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On  a l'habitude  de  dire,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
que  la  plante  de  la  Haute-Égypte  | MÛ' 

un  lotus,  et  que  la  plante  de  la  Basse-Égypte 


, est  un  papyrus.  L'habitude  étant  une  seconde  nature, 
on  dira  sans  doute  la  même  chose  dans  plus  de  cinquante  ans 
encore,  et  pourtant  il  y a là  une  erreur  bien  visible  en  ce 
qui  concerne  le  papyrus. 

Cette  erreur  remonte  au  moins  à Cham[)ollion,  qui  écri- 
vait dans  ses  Notices,  au  sujet  de  la  colonne  dont  le  cha- 
piteau campaniforme  reproduit  la  tleur  de  la  Basse-Égypte  : 
« Le  chapiteau  imite  une  houppe  de  papyrus  et  non  pas  de 
))  lotus,  comme  on  le  dit  communément  en  confondant  ces 
))  deux  plantes,  qu'il  est  facile  de  distinguer  à des  carac- 
» tères  tranchés  ^ » Dans  d’autres  passages  du  môme  livre,  il 
appelle  la  même  plante  tantôt  « lotus  ou  plutôt  papyrus’  », 
tantôt  « papyrus  ou  lotus  C » Son  opinion  était  mieux  assise 
lorsqu’il  rédigea  sa  Grammaire  : il  y donne  définitivement 
la  plante  du  Sud  pour  « un  lotus  lys,  sorte  de  glaïeul  »,  et 


Publié  dans  le  Sphinx,  1896,  t.  I,  p.  1-9. 

2.  Cbampollion,  Notices,  t.  II,  p.  59. 

3.  Id.,  p.  365. 

4.  Id.,  p.  41. 

BibL.  ÉGYPT.,  t.  XXXVI. 
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la  plante  du  Nord  pour  « un  papyrus,  qui  croissait  dans  les 
» marécages  »,  ou  poui’  c une  houppe  de  pai)yrus'  ».  Cette 
opinion  lui  vient  sans  doute  de  ce  que  le  papyrus  était  un 
végétal  de  la  Basse-Égy])te ^ : il  lui  sembla  ainsi  tout  dé- 
signé pour  la  figurer. 

Par  contre,  les  prédécesseurs  de  Champollion,  qui  ne 
connaissaient  pas  le  symbolisme  géograpbiipie  des  deux 
plantes,  n’ont  pas  songé  au  pajiyrus  lorsqu’ils  ont  eu  à les 
décrire.  Jomard,  par  exemple,  appelle  le  chapiteau  campani- 
forme  ou  « en  cloche  renversée  )>.  | lotif'orme  ou  lotoïde  C 
et,  pour  Jollois  et  Devi Hiers,  le  même  chapiteau  est  k une 
campane  »,  qui  « a la  forme  d’une  Heur  de  lotus  épanouie ‘ ». 
Depuis,  l’idée  de  Champollion  a eu  généi’alement  force  de 
loi  pour  les  égyptologues  h et  même  le  décret  de  Cimope 
est  venu  la  conlirmer  d’une  manière  en  apiiaiamce  décisive  ; 
on  y lit  (jue  la,  statue  d’une  princesse  devait  porter  en 
main,  comme  les  déesses,  s le  sceptre  en  forme  de  papyrus  », 
TTaiTopoetosc q J ’’  • sceptre  est  la  plante 

même  du  Nord. 

Malgré  tout,,  les  voyageurs,  les  artistes  et  les  architectes 
ne  se  font  pas  faute  de  conqiarer  le  c,ha|)eau  camiianiforme 
à la  fleur  de  lotus".  De  la  sorte,  deux  interprétations 


1.  (''ha  ni  pnllioii , Cira  ni  inn  irc  èfifiplli’niic.  cliaii.  v.  .‘i. 

2.  Strabon,  XVII,  1,  Ib. 

3.  lJi‘srri/i/ioii  (In  l'E(ii/iil(\  A nt i 'j n i iès.  I,  clia|i.  v,  Drsci'ipllon  des 
Aid  K/ K il  ns  d’ lid  l'nii . 

4.  Id . . A id  i'i  lidns,  I,cliap.  ix,  S et  3.  l)esnriplioii  ;pdii}ride  dcT/inbcs. 

5.  Cf-  K.  de  Rongé,  ('lireslninidhin,  I.  p.  t()7,  et  Ri-ngseh,  SiippUnneid 
au  Dintioiiriiiirn,  p.  1 11. 

6.  'fe.rle  i/rnc,  I.  b2-()3. 

7-  Tente  hinruiili/pldiiiie,  L 31. 

8.  lloreau,  l‘ii nunnnui  d’Eijiipie  et  dn  Xiibie,  Tlinbi>s,  Suite  dn  Lnror, 
et  Dntidis  du  libn messninn  ; X^estor  1,’llôte,  Lettres,  p.  192,  Maxime 
Du  Camp,  Le  X'd.  p.  210;  Guides  Joannn,  Itinéraire  de  l’Orient,  t.  II, 
p.  56ü,  etc. 
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demeurent  en  présence,  Tune,  savante,  tenant  pour  le  pa- 
pyrus, l’autre,  vulgaire,  pour  le  lotus,  et  leur  conflit  a fort 
embarrassé  MM.  Perrot  et  Chipiez  dans  l’iiistoire  de  l’art 
égyptien.  Ils  ont  bien  vu  que  le  chapiteau  campaniforme 
ressemble  moins  au  papyius  qu’au  lotus,  d’une  part;  d’autre 
part,  ils  ont  observé  aussi,  avec  la  Commission  d’Égypte’, 
que  la  colonne  terminée  par  un  chapiteau  non  pas  campa- 
niforme, mais  incontestablement  lotiforme  (en  bouton  de 
lotus),  imite  souvent  un  faisceau  de  tiges,  et  que  ces  tiges 
sont  souvent  triangulaires  comme  celles  du  ))apyrus.  On 
peut  voir  le  détail  de  la  colonne  agencée  de  la  sorte  dans 
HoreauC  Lepsius®,  Perrot  et  Chipiez  \ etc. 

Cette  colonne  étant  le  bouton  du  lotus  sur  la  tige  du 
papyrus,  une  première  solution  se  présente  ici  comme 
d’elle-même,  et  M.  Perrot  l’aurait  trouvée  sans  |)eine  s’il 
n’avait  rejeté  tout  ceci  parmi  les  questions  d’origine  (|ui 
restent  insolubles.  Une  fleur  de  lotus  sur  une  hampe  de 
papyrus  serait  tout  simplement  ce  qui  s’appelle  un  bou- 
quet monté,  c’est-à-dire  un  bouf|uet  dont  les  fleurs  sont 
attachées  à des  supports  plus  longs  et  plus  raides  que  leurs 
tiges  propres.  On  fait  de  ces  l)Ouquets  partout,  à Paris 
comme  au  Caire,  et  la  colonne  lotiforme  à tiges  |)risma- 
tiques  nous  renseigne,  semble-t-il,  sur  l’ancienneté  de  la 
coutume  b Le  scribe  égyptien  n’agrémentait  pas  autrement, 
tantôt  avec  la  fleur  du  Nord,  tantôt  avec  celle  du  Sud,  son 


outd  professionnel 


. Et  le  nom  même  de  la  déesse  de 


’éeriture  paraît  représenter  en  grand  le  calame  avec 


1.  Description  de  l’Épppte,  Antiquités,  I,  cliap.  ix,  8. 

2.  Horeau,  Panorama  de  l’Égijpte  et  de  la  Nubie,  Détails  du  Rha- 
messéion  et  de  Karnak,  n“  6. 

3.  Denkmaler,  I,  pl.  81,  8t)  et  117. 

4.  Perrot-Chipiez,  tlistoire  de  l’Art  dans  l’Antuiuité,  I,  p.  577-588. 

5.  Cf.  Denkmaler,  II,  pl.  50. 

6.  Id.,  II,  pl.  44,  a et  b,  126  et  131. 

7.  Id.,  pl.  25,  76,  etc. 
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une  fleur  dont  les  sept  pétales,  appelés  par  Horapollon' 
YpàjjLjjtaxa  eutà,  montrent  que  la  déesse  avait  bien  le  même 
nom  que  le  nombre  sept,  sefe'L.  La  foiane  seset'^  serait  une 
variante  avec  chute  (\&  f,  comme  àt  pour  ùtef. 

Quant  au  sceptre  féminin  mentionné  par  le  décret  de 
Canope  et  tei'miné  en  bas  de  dilïérentes  manières,  |'“, 
il  ne  dilTérerail  en  princi|)e  ni  de  la  colonne,  ni  du  calame  : 
le  sceptre  étant  un  bâton  |)our  les  Grecs  et,  par  extension, 
un  bâton  de  commandement,  ce  qu’il  a d’essentiel  est  l’idée 
du  bâton  et  non  celle  de  l’accessoire  (pii  le  décore  : par 
conséquent,  un  papyrus  tleuri  d’un  lotus  s’a[)pellerait  sceptre 
de  papyrus,  aussi  naturellement  qu’une  canne  d’ébène  â 
pomme  d’ivoire  s’appelle  une  canne  d’ébène. 

Cette  explication  a sa  vraisemblance  et  peut  être  juste 
dans  |)lusieurs  cas,  notamment  en  ce  (pii  concerne  la  colonne 
â bouton  de  lotus  : toutefois  il  faut  admettre  aussi  un  autre 
fait,  d’après  le  décret  de  Canoiie,  c’est  que  le  papyrus, 
comme  jilante  du  Nord,  aura  pu  partagei'  quebpiefois  avec 
le  lotus  le  nom  de  plante  du  Nord  par  excellence,  ce  qui 
serait  arrivé  de  même  pour  le  liyssus,  sans  parler  du  lin 
inehi'',  suivant  une  opinion  émise  [lar  HrugsclC'.  Le  papyrus 
hai  se  serait  écrit  alors  par  le  signe  et  le  fiyssus  uni' 
|)ar  le  signe  |,  liiérogly plies  dans  lesipiels,  malgré  Cbam- 
pollion,  il  est  impossible  de  voir  autre  chose  cpie  le  lotus. 

1.  H icrofili/phica , II,  29. 

2.  Pielil  et,  I.e  Page  lienoui’,  Pi-occciUn<is,  juin  1894,  p.  203-254. 

3.  CL  .1.  de  iMoi'gan,  Ciitdlofiiic  îles  Monuments  et  Inscriptions  de 
l’Eiji/pte,  p.  53-86  et  110. 

4.  Cf.  Mariette,  Dendérnh,  I,  pl.  72.  c. 

5.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  489  et  633. 
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Que  l’on  veuille  bien  considérer,  en  effet,  la  simple  ap- 
parence du  lotus  et  du  papyrus.  Le  lotus  est  une  grosse 
fleur  à pédoncule  flexible  et  le  papyrus  une  touffe  de 
feuilles  longues,  minces,  flottantes  et  même  retombantes, 
que  supjiorte  une  hampe  droite  : qui  a vu  l’un  et  l’autre  ne 
saurait  les  confondre.  Or,  le  prétendu  papyrus  de  Cham- 
pollion,  re|)résente  bien  distinctement  non  pas  des 
touffes  de  feuilles,  des  « houpi)es  chevelues  » |)our  em- 
ployer l’expression  de  Strabon',  mais  trois  fleurs  massives 
accompagnées  de  deux  boutons  inclinés.  Avec  le  signe  hié- 
roglyphique J,  la  forme  de  la  fleur  est  encore  mieu.x  mar- 
quée. Du  reste,  les  inscriptions,  les  tableaux  et  les  colonnes 
rendent  visibles  pour  les  deux  signes  ^ et  |,  dès  l’époque 
la  plus  ancienne",  les  sépales  du  calice  et  les  pétales  de  la 
corolle. 

Ainsi  la  plante  du  Nord  est  bien  terminée  par  une  fleur. 
Mais  la  plante  du  Sud,  qui  ne  s’en  distingue  que  par  la 
triple  échancrure  de  sa  fleur  à elle,  compose  un  groupe 
identique  : sous  une  autre  forme,  les  deux  plantes  varient 
même  entre  elles  pour  écrire  la  lettres,  on  JtTÿT,  ainsi 
qu’elles  alternaient,  sous  l’Ancien  Empire,  dans  la  couronne 
des  femmes  de  Memphis,  coiffées  tantôt  de  la  première", 
celle  du  Sud,  tantôt  de  la  seconde  b celle  du  Nord,  tantôt 
des  deux  b On  concluera  d’une  pareille  analogie,  d’abord 

1.  Strabon,  XVII,  1,  15. 

2.  Mariette,  Mastnlms,  p.  74,  et  Monuments  divers,  pl.  19,  b;  Lep- 
sius,  Denkmàlcr,  I,  pl.  81,  II,  pl.  3 et  III,  ,pl.  43;  Chanipollion,  No- 
tices, II,  p.  59  ; etc. 

3.  Denkmàlcr,  II,  pl.  36,  46,  47  et  66. 

4.  /rf.,  pl.  90. 

5.  Id.,  pl.  73. 
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qu’il  y a là  deux  plantes  d’un  même  genre,  différenciées  par 
un  degré  de  floraison  ou  plutôt  par  une  nuance  d’espèce; 
ensuite  (jue  ces  |)lantes  sont  des  lotus,  puisqu’elles  ont  tout 
l’aspect  du  lotus,  ce  dont  personne  n’a  jamais  douté,  le 
papyrus  mis  à pari.  L’une  et  l’autre  sont,  du  reste,  appelées, 
à Edfou'  et  à Dendéi'alL,  cra  , « lotus  »,  peut-être  la 

AA/W\A  \ 

plante  des  marais,  ses. 

Qu’il  faille  voir  dans  la  fleur  du  Nord,  dont  le  milieu  est 
souvent  |)eint  en  vert  ou  en  blanc  et  le  haut  en  jaune’,  un 
lotus  jaune  ou  blanc,  et  dans  la  fleur  du  Sud,  dont  le  milieu 
est  généralement  peint  en  rouge’',  un  lotus  rose,  les  deux 
sortes  de  nymphéa  dont  [)arle  Hérodote’,  c’est  une  autre 
«juestion,  mais  ceci  ne  touche  en  rien  à la  parenté  dont 
il  s’agit. 

Celle  parenté  expliiiuera  pour(|uoi  la  Heur  du  Sud  prenait 
quelquefois  la  même  forme  que  celle  du  Nord,  ou  l’inverse"  ; 
elle  (}X])liquera  aussi  pouiapioi  le  groupe  de  deux  lotus 
Itortait  assez  souvent  le  même  nom  (\’uat'\  a florissant» 
ou  <(  verdoyant  » (pii  a.p|)arlenait  en  propre  au  lotus  du  Nord. 

La  communauté  de  iioiiis  entre  les  deux  lotus  ne  semble 
pas  s'ètiai  bornée  là.  Si  I’iiik'  des  désignations  la  plus  halii- 
tiielb'  du  lotus,  ne/eh,  d’m'i  ne.sheh,  iie/ub  iteheni  ( nienek?)’' , 

1.  Itruj^scli,  Dirtidiinnirc,  p.  351. 

2.  Mariette,  Dcmlr/'ali , I,  pl.  55,  b. 

3.  Ihdil.ninlrr,  I,  pl.  S]  ; |I,  pl.  (1!),  116,  130;  III,  pl.  10,  etc. 

1.  /(/..  I,  pl.  81  et  108,  II,  pl.  83,  etc. 

5.  !I,  92;  cl'.  Dioifcre,  I,  34,  et  Ddile,  Description  de  l’Kijjiplc,  Flore 
il' l'Iipipte,  XIX,  p.  115. 

6.  Dml,  nia/ei-,  I,  pl.  88,  et  II,  pl.  61  ; Fodlenlnicli , édit.  X'aville,  II, 
cliap.  c.xLi.x,  n;  Naville,  Mi/fhe  d'IIoriis,  pl.  18,  1.  8;  Wilkinson, 
Miinncrs  nnd  Castoins  of  the  Aiicient  F'ii/ftlinns,  (iOit.  Bii'cli,  I,  p.  421  î 
Bi'ugsch,  Sitjiplànieiil,  nii  Diction nn.ii-e,  p.  682. 

7.  Mariette,  Dcndcrnli,  I,  [d.  15,  b;cf.  Loret,  Recueil  de  Travaux', 
1,  p.  192. 

8.  Cl.  Mariette,  Dcndcrali,  III,  [il.  54,  .x  ; Brugsch,  Dictionnaire  yèo- 
gi'aphhjuc,  p.  891;  Cliampollion,  Xolices,  II,  p.  379;  etc. 
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s’est  attachée  au  lotus  du  Sud,  quand  il  se  personnifiait  dans 


4' 


ou 


on 


la  déesse  d’Ilithye,  Nef^eb-l, 
remarquera  aussi  que  le  lotus  du  Nord  s’appelait  souvent 

■,  et  peut-être'ce  mot  est-il  le  même 


que  le 


des  pyramides  h Le  lotus  représentait 

alors  le  royaume  septentrional  et  le  berceau  de  la  l'oyauté 
septentrionale,  l'ile  de  Khemmis,  sous  ce  nom  de  Kheb  dont 

les  syllabiques  et  ^ paraissent  avoir  suggéré  indirecte- 
ment aux  Gi’ecs  l’idée  qu’Osiris  |)ortait  une  couronne  de 
mélilot^  : Athénée^  rapporte,  en  elïet,  (|ue  les  Naucratites 
nommaient  mélilot  la  (leur  de  la  fève  égyptienne  ou  ciboire, 

que  les  indigènes  appelaient  lotus,  sans  doute  ^ o poa, 

germen,  planta,  si  le  mot  est  égy|)tien.  En  tout  cas,  le  lotus 
était  bien  la  plante  de  Khemmis  Uadjit,  souvent  repré- 
sentée « sur  son  lotus  »,  ^ : on  disait  « les  lotus  de 

Khemmis  »,  ^ , cette  île  sainte  où  était 

Horus,  fils  d’Isis 


né  ((  dans  nn  nid  de  lotus  » AA/WV 

etd’Osiris,  l’Harpocrate  sur  le  lotus. 

Ceci  [)Osé,  la  différence  ne  paraîtra  pas  bien  grande  entre 


1.  Merenra,  762,  et  Pèpill,  1133. 

2.  Pierret,  Études  èÿjiptolofiir/ncs,  II,  p.  79;  Lonvre,  D 29. 

3.  Pcpi  J,  373;  cf.  id.,  367;  Pépi  II,  1149,  et  Todtenburli,  édit. 
Naville,  chap.  clxxu,  1.  28. 

4.  Plutarque,  D’Isis  et  d’Osiris,  14  et  38;  cf.  Brugscli,  Dictioanaiee 
géograpliù/ue,  p.  1094. 

5.  Athénée,  III,  1 et  2. 

6.  Mariette,  Dendêrnh,  I,  pl.  11  ; Denkiniiler,  IV,  pl.  36,  b;  etc- 

7.  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  358. 

8.  Mettcrnichstelc,  1.  168  et  pl.  3 et  6 ; cf.  Naville,  Mgthe  d'Horus, 
pl.  22,  1.  11  ; pl.  23,  1.  72,  et  pl.  24,  1.  81-83  ; Dcnknuiler,  IV,  pl.  46,  b ; 
etc. 
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-/eb  et  neyeb,  et  elle  s’atténuera  encore  si  l’on  admet,  avec 
]\].  Piehl,  que  i)ouvait  se  prélixer,  comme  à un 

certain  nombre  de  mots.  A la  liste  que  donne  M.  Piehl, 
on  peut  ajouter  |)lusieurs  formes  voisines  de  /eb  et  ne/eb, 


ç- ^ s’employant  avec 

b Jj 

AAAAW 


par  exemple 

J -Fl  3 AAftAAA  r 

r ^ AAAAAA  n AA/W\A  5 

» lemment  »,  ® J ^ variant  avec  ^ J aaaaaa  , et 


X , et 


. dans  le  sens  d’((  ouvrir  vio- 


I \\  I 


servant,  comme  cxui  y. 


de  [)lionétique  à la  cruche 

O 


A Dendérali,  le  même  lotus  se>>en  est  dit  ® ^ et 


etc. 


sans  qu’on  puisse  heaucoup  s()U[)çonner  la  leçon  /eb  d’étre 
fautive,  car  elle  fait  visiblement  assonance  avec  /ep , 


Le  lotus  aurait  donc  eu  à Khemmis  le  nom  de  Kheh  et 
à llithye  celui  de  Ncklieh,  variantes  locales  ou  dialectales. 
Quoi  cpi’il  en  soit  (juant  au  nom,  il  leste  certain  que  les  deux 
végétaux  désignant  la  Haute  et  la  Hasse-Egyfito  scmt  deux 
lotus,  et  non  le  lotus  avec  le  papyrus.  « Lorscpie  le  fleuve 
» est  en  ph'ine  itiic  et  (pi’il  a cliangé  la  caïupagne  en  une 
» mer  »,  <lit  llérodole*,  » il  pousse  dans  l’eau  heaucoup  de 
» lys  que  les  Égypti('ns  nomment  lotus.  Us  les  recueillent... 
» Il  y a d’autres  lys  semlilahles  à des  roses,  (lui  viennent 
» aussi  dans  l’eau  »,  etc.  On  com[)rend,  en  lisant  cette  des- 


1.  Todtetihiich,  chap.  lxxv,  1.  2;  cf.  Mercnra,  175,  et  Pépi  11,  168. 

2.  Unas,  269;  cf.  Dcn/.nuilcr,  II,  pl.  115,  b,  2;  Tcta,  161,  et  Hor- 
/lotcp,  148. 

3.  llorhotcp,  471. 

4.  /f/.,  70. 

5.  Todtcnhiic/i,  édit.  Naville,  cli.  xxxviii.  A,  et  ch.  lxi-lx. 

6.  Unas,  60. 

7.  Mariette,  Dendcra/i,  I,  pl.  55,  b, 

8.  Hérodote,  II,  02- 
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cription,  que  la  diffusion  et  la  beauté  du  nymphéa,  qui 
élevait  partout  « au-dessus  des  eaux  » ses  larges  corolles  à 
!’((  odeur  suave  approchante  de  celle  du  lys'  »,  aient  fait 
de  lui  originairement  et  habituellement  un  symbole  du 
pays  en  général  et  des  plantes  d’eau  du  pays  en  particulier. 
Le  lotus  de  la  Basse-Égypte,  notamment,  sert,  dans  ce 
dernier  rôle,  à écrire  un  nom  du  papyrus,  fiai,  comme  on 
l’a  vu,  et  à déterminer  un  autre  nom  du  même  végétal, 
tuji,  sans  compter  qu’il  se  retrouve  en  déterminatif  avec 
àtehu^ , menh^ , mehi,  etc.,  et  avec  a/,  àa//,  uave/^^ , pris 
au  sens  général  de  « verdoyant  » ou  d’((  herbage  » qu’il  a 
lui-méme  sous  le  nom  û’uat'  ; il  représente  dans  les  of- 
frandes « toutes  les  bonnes  plantes  annuelles*  »,  et  on  trouve 
d’autre  part  la  plante  du  Sud  désignant  la  moisson  b C’est 
ainsi  que  l’oie,  considérée  comme  le  volatile  par  excellence, 
déterminait  tous  les  noms  de  volatiles  sans  distinction,  qu’il 
s’agit  du  vautour  ou  du  scarabée. 

Nota.  — ■ Dans  une  communication  à l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  (séance  du  30  octobre  1895), 
M.  Ch.  Joret,  professeur  à la  Faculté  d’Aix,  vient  de  re- 
prendre la  question  du  papyrus.  Son  o|)inion,  conforme  à 
(ielle  de  M.  Perrot,  fait  de  l’hiéroglyphe  J (pielque  chose 
de  purement  conventionnel,  les  Egyptiens  n’ayant  pas  su 
figurer  le  [lapyiais,  selon  lui.  Mais  les  Égyptiens,  si  habiles 
à reproduire  la  silhouette  des  otqets,  étaient-ils  incapables 
de  dessiner  un  papyrus,  eux  qui  ont  si  bien  imité  le  [)al- 

1-  Savary,  Lcttrc.s  sur  l’Éiji/ptc. 

2.  J.  de  Rongé,  Gcoiirapliie  de  ht  Basse-Éfippte,  p.  36;  M.  de  Ro- 
chemonteix,  Le  Temple  d’Edfou,  p.  72  et  94  ; etc. 

3.  Brugsch,  Dichonnairc  ip’oiji’o/inirjuc,  p.  262. 

4.  Mercnra,  469.  681,  695,  etc.;  Pèpi  fl,  1076,  1201,  1216,  1217,  etc. 

5.  Dcndérah,  I,  pl.  56,  b. 

6.  Id.,  pl.  56,  b;  Gayet.  Le  Temple  de  Louxor,  pl.  2 et  60,  etc. 

7.  AI.  de  Rochemonteix,  Le  Temple  d'Edfou,  p.  384. 
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mier,  le  feu,  le  sycomore,  etc.  ? S’ils  n’ont  })as  donné  place 
au  papyrus  dans  leur  système  graphique,  c’est  sans  doute 
que  ce  système  est  antérieur  à l’importance  prise  par  la 
plante  grâce  à la  découverte  du  pa|)ier  ; les  plus  anciens 
manuscrits  étaient  sur  cuir. 


i;iî»ll>lill  llll  l-’Kli  lî'l'  DU  Klîll 

CONTRE 

LES  SOirriLÈGES' 


I 

Le  fer,  redoutable  par  son  nom  au  djinn  orientai,  par  son 
bruit  au  fatdôme  grec’,  et  |)ar  son  contact  au  sorcier  euro- 
péen \ |)asse  encore  aujourd’hui  p(jur  une  arme’  contre  les 

1.  Alger,  le  10  juillel  IS'.Hl.  Cette  date  a été  écrite  par  Lefébure  à la 
fin  de  l’article,  soigneusement  recopié  et  prêt  à être  publié.  Mais  en- 
suite il  intercala  dans  le  te.xte  ou  dans  les  marges  un  grand  nombre  de 
notes  écrites  au  crayon  et  parfois  très  dilliciles  à décliillrer.  Plusieurs 
de  ces  notes  ii’étaieiit  cei'tainemcnt  pas  destinées  à la-  itublication, 
mais  elles  devaient  simplement  l’aider  lui-même  à retenir  ou  à re- 
trouver les  idées  qui  se  présentaient  souvent  pêle-mêle  à son  esprit. 
Ainsi,  dans  la  mai'ge  de  la  première  page,  je  lis  : La  liinnùre  dans  1rs 
hiipofjccs  ch((ssaiit  1rs  niaiicai.s  esprits...  le  mapnetlsinc  (?)  est  ajfaibli 
par  la  Imnièrr,  ce  qui  n’a  aucun  rappoi  t avec  le  texte  de  la  première 
page,  relatif  à la  vertu  du  fer.  Je  reproduirai  cei)endant  ces  notes 
écrites  au  crayon,  autant  qu’il  sera  i)ossible  de  le  faire  sans  rompre 
rencliaînement  du  texte;  je  placerai  entre  crochets  les  additions  à la 
rédaction  primitive.  (Pli.  Virey.)  — (Ce  mémoire  a été  communiqué 
par  M.  H.  Caidoz,  qui  l’avait  re(;u  de  M.  le  P'  Lefébure.) 

2.  Lane,  Modem  h'</iif)l,ians,  édii.  Poole,  chap.  x,  p.  223,  et  chap.  xi, 
p.  251-252. 

3.  Lucien,  Le  Menteur,  13. 

■I.  Tylor,  Civilisation  priniitivc,  traduction  française,  I,  p.  106. 

5.  Lefébure  avait  écrit  d’abord  a une  arme  invincible  ».  Invincible 
a été  ensuite  rayé  au  crayon. 
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sortilèges.  Certaines  personnes,  aussi  superstitieuses  que  les 
Romains,  qui  avaient  des  clous  parmi  leurs  amulettes,  croient 
qu’il  faut  toucher  du  fer  quand  on  rencontre  un  prêtre, 
sans  doute  parce  que  le  prêtre  est  un  savant,  donc  un 
sorcier. 

On  lit,  dans  ce  que  disent  les  journaux  d’un  cas'  récent, 
celui  d’une  maison  hantée  à Valence-en-Brie,  que,  le  pro- 
priétaire de  la  maison  ayant  suivi  le  conseil  de  piquer  dans 
le  vide  avec  un  clou,  un  couteau  ou  un  sabi’e,  partout  où  la 
voix  mystérieuse  s’entendrait,  les  phénomènes  cessèrent  à 
l'instant.  C’est  ainsi  (jiie  les  ombres  s’empressant  autour  de 
la  fosse  creusée  aux  enfers  par  [Ilysse  s’arrêtaient  devant 
l’épée  nue  du  hcrosh  L’occultiste  Fapus  (D''  Encausse)  rap- 
pelle, à i)i'0|)os  de  Valence-en-Brie,  que  le  curé  du  pres- 
bytère hanté  de  Cideville,  en  1851,  employa  aussi  contre 
son  ennemi  la  pointe  du  fer,  (pu  lit  jaillir  des  étincelles  et 
de  la  fumée  : l’invisible  sorcier  fut  blessé  au  visage  et 
demanda  pardon. 

Les  expériences  de  M.  de  Rochas"*  fournissent  une  sorte 
de  théorie  à ces  idées'',  puis(pie  le  double  humain,  isolé  du 
coi'ps,  ((  est  fortcuneni  attiré  par  le  fer,  (pii  est  la  seule 
0 substance  emmagasinant  la  sensibilité  du  sujet  ».  M.  de 
Rochas  a noU',  (pie  le  docteur  en  théologie  qui  assista  à l’une 
de  ses  séances  ne  maiKpia  ])as  d’introiluire  en  secret,  parmi 
d’aiilrcs  objets,  un  clef  de  fer  dans  le  double  du  patient. 
((  M.  (le  Rfoclias)  touche  le  porte-monnaie,  l’or,  l’argent; 

1.  Letcfbure  avait  (.l'abord  (icrit  k d’un  fait  r(iceut  ».  11  a ensuite  écrit 
cas  au  crayon, sans  rayer /dû . 

2.  Odi/ssce,  XI. 

d.  Leféburo  a écrit  au  crayon,  en  marge  : ((  Apres  les  pratiques  de 
» M.  de  Puysi'gur,  qui,  au  siècle  dernier,  magnétisait  ses  malades  par 
» attoucliement  de  ses  mains  et  piaisentalion  de  sa  baguette  (verge  de 
» fer  de  fpiinze  pouces  en\  iron).  P.  IHH,  Ocliorowicz,  Dr  la  Si(<i(jt’stion 
» iiiciital('.  » 

4.  Annales  des  Sciences  psi/cltir/ues,  Les  fantômes  des  rivants,  1895, 
p.  265  ; cf.  id. , p.  144, 
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» pas  de  sensation.  Sensation  très  marquée  quand  M.  de 
))  R(ochas)  touche  la  clef'.  » 

[On  se  rappellera  aussi  que]’,  si  ces  constatations’  s’ac- 
cordent avec  les  vieilles  pratiques  de  la  sorcellerie  [ou  de 
l’exorcisme]',  celles-ci  s’accordent  à leur  tour  avec  quelque 
chose  de  plus  ancien  encore.  L’Égypte  |)haraonique,  en 
effet,  [qui  avait  un  grand  nombre  de  livres  sur  les  maisons 
hantées  (Lucien,  Le  Menteur,  31)]’,  se  servait  déjà  du  fer, 
non  seulement  pour  le  sacrifice  des  animaux  typhoiiiens 
mais  encore  contre  les  sortilèges  du  mauvais  esprit.  On  lit 
au  Livre  des  Morts,  dans  une  conjuration  relative  au  serpent 
infernal  qui  guettait  le  Soleil  couchant  pour  le  malélicier  : 

((  Les  deux  yeux  sont  contre  le  Soleil.  11  y a un  arrêt  de 
))  la  barque  (solaire),  une  grande  fascination  contre  (sa) 
» marche;  il  absorbe  ti’ois  coudées  d’eau  du  grand  courant. 
» Mais  Typhon  est  détourné,  le  bâton  de  fer  est  sur  son 
))  cou  b et  lui  fait  vomir  tout  ce  (ju’il  a absorbé  : il  met 
» Typhon  dans  sa  prison.  — On  lui  dit  magiquement  ; 
« Eloigne-toi  du  fer!  (cf.  l’exclamation  musulmane  : « Le 


1.  Annales  des  Sciences  psjichiqnes,  1H95,  p.  270-271, 

2.  Intercalation  au  crayon. 

3.  Letebure  avait  écrit  d’abord  u constatations  toutes  nouvelles  » ; il  a 
ensuite  enfermé  u toutes  nouvelles  » dans  des  crochets  tracés  au  crayon. 

4.  Mots  ajoutés  au  crayon. 

5.  Observation  écrite  au  crayon  dans  la  marge. 

6.  iJendérah,  IV,  pl.  8.^,  b. 

7.  Lefébure  a écrit  au  crayon  dans  la  marge  : « Comme  un  rite  (ou 
nu  fait)  mythologique  est  d’habitude  la  réplique  ou  le  décalque  d’une 

pratique  (?),  il  sera  facile  de  comprendre  que  ce  qui  avait  lieu 

pour  le  soleil  avait  lieu  aussi  pour  l’homme.  Celui-ci,  ensorcelé,  se 
défendait  par  le  fer.  On  remarquera  une  cuiieuse  variante  du  Liure 
des  Muets,  disant  que  ce  qui  est  mis  sur  le  cou  de  Set  est  le  bâton 
de  son  fer.  Ce  métal  passait,  en  effet,  pour  être  l’os  de  Typhon,  tandis 
que  l’aimant  aurait  été  l’os  d’Horus  (Plut.,  D’Osiris  et  d’isis).  — Et, 
dans  les  rites  funéraires,  un  des  instruments  destinés  à ouvrir  la  bouche 
et  les  yeux  de  la  statue  était  dit  fait  du  fer  de  Set.  » 
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))  fer,  le  fer,  misérable  ! »)  : ce  qui  est  dans  ma  main  est 
))  prêt’.  Tiens-toi  dans  ta  iirison  sans  faute \ » 

[Le  bâton  ^ de  fer  s’ajipelait  mata,  ce  fini  est  probable- 
ment le  même  nom  que  celui  de  la  verge  dont  se  servait 
Moïse,  miiah  : le  mata  est  un  bâton  fourchu  ou  à deux 


pointes  J ou  | (Hrugsch,  Dict.,  j).  624),  dont  la  ligure 
détermine  le  nom  des  impies,  les  seha-u,  ceux  qui  sont 
dignes  d’être  châtiés  .se/oa  par  le  bâton,  les  méchants;  dans 


ce  cas,  la  fourche  est  tournée  en  haut;  tournée  en  bas,  elle 
désigne  abstracti veinent  le  mal,  seteh,  sebet,  seb'’.  Seteb 
est  peiil-ôtro  un  dérivé  tle  Seb  (Renouf,  Zeitschrift,  1807, 
41).] 

[Parfois  la  fourche  consiste  en  une  liranche  latérale  du 
bâton  comme  dans  rancienne  houlette  des  bergers.  Les  deux 
formes  fouiadiue  (?)  et  branchue  (?)  variaient  avec  celle  du 
bâton  â crosse  dans  le  nom  des  inqhes.  On  remaiapiera  que 
la  crosse  d’ïdsiris,  dite  set  ou  ma-set,  pouvait  recevoir  pour 
déterminatif  le  bâton  a deux  pointes;  celui-ci  servait  aux 
vivants  et  aux  morts  dans  leurs  voyages,  sans  doute  afin  de 
repousseï'  les  sortilèges  pai'  ses  deux  pointes  â l’instar  de  la 
verge  de  fer.] 

[Le  bâton  mata,  détermine  <pieh|uefois  |)ar  une  pointe 
(Renouf,  Zeitschri ft , 1867,  42),  est  représenté  troj!  nette- 
ment au  tombeau  de  Séti  P*'  pour  (pie  l’ancienne  traduction 
chaîne,  lien  (Renouf,  Zeitschrift,  1862,  42;  (Jhabas,  Anti- 
quité histo/'ique , et  Devéria,  Fer,  ehn)  puisse  sulisii-ter;  le 
déterminatif  0 n’est  (ju’une  liguration  rare  ou  une  trans- 


1.  Le  mot  ((  prêt»  est  écrit  an  crayon.  Let'ébure  avait  d’abord  écrit 
((  disposé  » . 

2.  Todienhnch,  édit.  Naville,  cli.  cviii,  pl.  214. 

3.  Le  texte  entre  crocliets  et  les  notes  relatives  à ce  texte  sont  écrits 
au  crayon  dans  les  marges  et  sur  des  feuillets  séjiarés. 


4.  Seteb,  au  chap.  xiv,  édit.  Xaville;  chap,  cxxiii 


L’élu  en  est  dégagé;  donc  seteb — itseftu. 
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cription  fautive  de  l’objet.  On  sait  que  les  scribes  faisaient 
varier  entre  elles  des  formes  assez  différentes;  ainsi  le  bâton 
J est  appelé  | (pour  |)  : et  dans  un  même  texte  il  y a 
de  plus  sous  le  nom  de  seteb  un  déterminatif  ressemblant  à 
l’hiératique  du  javelot  (B...  ? 10,  B,  cf.  11,  B et  12,  B),  lequel 
dérive  parfois  d’un  b,  et  [qui?],  regai'dé  généralement  (cf. 
Harris,  pl.  1,  1.  4)  comme  le  syllabique  de  30,  n’est  que  le 
seteb  |(?)-  Dans  ces  passages,  le  tomlieau  de  Ramsès  VI  a 
536,  ou  le  bâton  crochu  521,  ou  534  et  536.] 

[En  tous  cas,  le  bâton  est  assez  souvent  rem|)lacé  par  la 
pique  dans  le  récit  de  la  défaite  typhonienne.  On  lit,  par 
exemple,  au  Papyrus  de  Boulaq  n°  17,  que  l’œil  du  Soleil 
((  renverse  les  sebau,  darde  sa  pique  dans  l’avaleur  ^ 

» du  Non,  et  fait  vomir  au  monstre  (neka)  ce  qu’il  avait 
» absorbé  » (3  et  4),  ou  bien  que  les  nochers  du  soleil  « se 
))  réjouissent  quand  ils  voient  renverser  le  sebau,  l’avaleur 
» |1  ^ : ses  membres  sont  tranchés,  le  feu  les  dévore, 

» châtiant  son  âme  par  son  corps,  le  monstre  [neka),  sa 
» marche  est  détournée  » (9  et  10  ; cf.  Reinisch  (?),  15,  I.  9).] 


Il 

Les  Égyptiens  combattai('nt  encore  Ty|)hon  ou  Aiiophis, 
le  serpent  ennemi  du  Soleil,  par  un  autre  moyen,  celui  du 
feu.  Ils  faisaient  du  monstre  une  ligure  en  cire  [rouge,  liée 
d’un  filet  noir]’  et  la  brûlaient  sur  un  feu  de  broussailles 5 
[après’  l’avoir  démembrée  avec  un  couteau  noir  (probal)le- 

1.  Mots  intercalés,  écrits  au  crayon. 

2.  Mariette,  Dendérah,  IV,  pl.  74,  b;  Pleyte,  Recueil  de  Trucuux 
relatifs  à In  Philoloqie  et  à l’ Archèoloqie  éqqptiennes  et  nssiiriennes, 
III,  P 62-63;  etc. 

3.  Ce  texte  entre  crochets  a été  intercalé  en  marge  ; il  est  écrit  au 
crayon. 
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ment  en  fer  noir,  comme  la  faucille  dont  se  servait  le  roi  à 
la  fête  de  la  moisson)’.  Pour  écarter  l’orage  et  favoriser  le 
coucher  du  soleiP  on  recourait  de  même  à différents  rites 
magiques  dans  lescjuels  l’emploi  du  dard  alternait  avec  celui 
du  feu.  « Ajiopliis  doit  être  fait  en  cire  et  son  nom  maudit 
» gravé  en  couleur  verte:  il  faut  ensuite  le  mettre  dans  le 
» feu  h ))] 

[Pendant  que  la  figure  d’Apophis  brûlait,  le  prêtre  of- 
ficiant récitait  un  texte  approprié  : 

((  Tu  es  tombé  dans  le  feu;  les  flammes  qui  jaillissent  du 
I)  brasier  s’élancent  contre  toi  à leur  moment  |)ro|)ice;  le 
» l)âton  de  fer  ['’]  (et  non  la  cbaîiie,  comme  on  traduisait 
))  auti'efois)  est  sur  ton  cou;  ta  chair  est  cou|)ée  et  bâchée 
» avec  des  couteaux  ; tu  es  privé  de  Ion  oreille;  la  chair 
n est  ("jlée  de  tes  membres;  ton  âme  est  séparée  de  ton  om- 
» bre;  tou  nom  est  détruit  et  tes  enchantements  sont  ren- 
I)  versés.  Ton  ombi’o  est  condamnée;  ton  ombre  est  détruite; 
I)  fin  pour  toi,  condamnation  pour  toi.  Tu  es  renversé  à 
))  tei’i’e;  l’teil  d’IIorus  (le  feu)  te  ronge  et  te  dévore,  puis- 
» sant  supérieur  [?]  de  la  caverne  à jamais  et  à toujours  » 
{Pfocredinr/s,  \V.  Bndge,  novembre  188G,  I ) . f3,^) . j 

C’est  là,  en  somme,  une  forme  (h*  rcmvoûtemcnt’,  à lacpielle 


1.  Une  ticlie  annexée  au  manuscrit,  porte  les  notes  suivantes,  écrites 
au  crayon  : « Mélannes,  4'  fascicule,  128;  le  roi  coupe  la  gerbe  avec 
une  faucille  de  fer  noii'  ifête  de  Kliem).  F''  (?)  Toby,  fête  de  Neliebka, 
p.  13.5.  — Lenoi'inant,  Eiiidos  nccadicimrs,  t.  III,  livraison,  jj.  08  ; 
" celui  qui  forge  l'image  » =en  assyrien  « celui  qui  subsiste  par  le  moyen 
))  des  images  ».  Id.,  p.  '.11.  contre  le  soi'cier  : ((  (ju’en  ce  jour,  le  feu  brû- 
» lant  le  brfde  ».  Itexdllout,  Juiiriud,  U'  année,  IV  (?),  p.  166,  les 


hommes  de  cire  de  Hamsès  III ,scàu 


et  le  prêtre  à . » 


2.  Vai'iante  écrite  au  crayon  dans  la  marge,  au-dessus  du  texte  : 
« Pour  protéger  la  marclie  de  la  barque  solaire  ou  divine  (?)  ». 

3.  Pleyte,  Recueil  de  Trurnux,  111,  p.  62. 

4.  Cf.  Théocrite,  Idi/lle  ?,  Virgile,  Égioijue  8;  Horace,  Saliee  8^ 
livre  I,  et  Épode  17  ; Tacite,  Aunale-i,  II,  69,  etc. 
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on  avait  recours  aussi  bien  contre  les  gens  que  contre  les 
démons,  d’après  un  papyrus  judiciaire  du  temps  de  Ram- 
sès Iir[,  qui  parle  ^ d’un  sorcier  faisant  des  hommes  de  cire 
pour  paralyser  des  membres].  Le  fait  de  brûler  son  adver- 
saire, comme  Faust,  par  exemple,  en  menace  Méphistophélès 
à leur  première  rencontre,  reparaît  dans  les  incidents  de 
Valence-en-Brie  et  [en  un  sens]  ^ dans  les  expériences  de 
M.  de  Rochas.  Ce  dernier  rapporte  qu’il  approcha  du  double 
de  son  sujet  « un  tison  enflammé  ; il  accusa  une  forte  sen- 
sation de  brûlure*  ».  Quant  à la  maison  hantée,  l’abbé 
Schnebelin,  prié  d’en  chasser  l’intluence  hostile,  conseilla 
d’abord  l’emploi  du  fer,  puis  brûla  lui-même,  en  les  mêlant 
à de  la  cire,  « certains  objets  qu’il  croyait  imprégnés  du 
» fluide  malfaisant  ».  Il  écrivait  alors  au  Journal , dans  une 
lettre  publiée  le  1®“’  juillet  1896,  que  l’auteur  des  bruits  était 
son  prisonnier.  « C’est  de  Paris  même,  après  une  entrevue 
» avec  M.  Lebègûe  b que  je  commençai  dès  lundi  à briser 

» ces  forces Il  eut  cependant  une  velléité  de  retour 

» samedi 11  ne  me  restait  qu’à  le  briser,  ce  que  j’ai  fait 

» aussitôt  ; de  sorte  que,  arrivé  avec  M.  Lebègue  à Valence- 
» en-Brie,  je  n’ai  eu  qu’à  constater  avoir  pleinement  réussi. 
» Toute  manifestation  occulte  a cessé.  » 

Mais  la  victoire  ne  devait  pas  être  aussi  facile  : les  bruits 
recommencèrent,  par  des  plaintes,  il  est  vrai,  au  lieu  d’in- 
jures, et  l’abbé  Schnebelin  dut  se  remettre  à l’œuvre.  Ce  qui 
se  passe  actuellement,  dit -il  dans  une  interview  du  4 juillet, 
« est  la  preuve  évidente  que  mes  conseils  avaient  du  Ijon, 
» et  qu’en  pourchassant  l’invisible  avec  des  armes,  on  l’a 
» mis  hors  d’état  de  nuire.  En  faisant  ce  qu’il  a fait,  il  a 

1.  Papyrus  Lee  et  Rollin,  dans  Ciiabas,  Le  Papyrus  magique 
Harris,  et  Devéria,  Le  Papyrus  judiciaire  de  Turin. 

2.  Addition  écrite  au  crayon  dans  la  marge. 

3.  Mots  intercalés  dans  le  texte,  tracés  au  crayon. 

4.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  25S. 

5.  Le  propriétaire  de  la  maison. 
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18  l’emploi  du  fer  et  du  feu  contre  les  sortilèges 

))  joué  un  jeu  dangereux.  Il  paiera  de  sa  vie  son  maléfice. 

))  Dès  cette  nuit  même,  je  vais  l’achever Aussi  vrai  que 

» je  vous  le  dis,  reprit  l’abbé,  je  vais  laisser  sur  un  feu 
))  ardent,  jusqu’à  demain  matin,  tous  les  objets  imprégnés 
» de  son  fluide  que  j’ai  pu  recueillir.  Il  n’en  réchappera 
» pas  ! » 

Il  est  à noter  que,  dans  les  cas  de  hantise  en  Angleterre 
(1853-1860)  et  en  France  (1867-1876),  relatés  avec  de  nom- 
breux détails  aux  Annales  des  Sciences  psychiques' , l’idée 
du  fer  et  du  feu  comme  préservatifs  ne  paraît  être  venue  à 
l’esprit  de  personne  : ceci  montre  que  la  sorcellerie  [ou  la 
magie,  science  primitivement  expérimentale  (Ochorowicz, 
p.  540)]h  qui  a tant  de  rapports  avec  l’hypnotisme®,  n’est 
plus,  aujourd’hui,  connue  que  par  places  h 

1.  1891,  p.  242-251  ; 1892,  p.  29-35,  208-223,  338-340;  et  1893,  p.  65-90. 

2.  Mots  tracés  au  crayon  entre  les  lignes  et  dans  la  marge. 

3.  Annales  des  Sciences  psychi<[nes,  1892,  p.  253-267  et  317-337. 

4.  Lefébure  avait  ajouté  quelques  lignes  au  crayon,  destinées  à 
jiréparer  la  rédaction  d’une  conclusion  un  peu  plus  développée;  il  ne 
nous  paraît  pas  utile  de  reproduire  ces  lignes  que  l'auteur  n'aurait  sans 
doute  pas  voulu  publier  sans  les  rédiger  avec  plus  de  soin,  et  où  nous 
ne  trouvons  aucune  notion  nouvelle  à ajouter  à celles  que  contient  son 
mémoire.  (Pb.  V.) 


LE 


LIVRE  DE  CE  QU’IL  Y A DANS  L’HADÈS’ 


I,  — L’Amtuat  et  son  texte'\ 

Les  Égyptiens  ont  compris  et  figuré  de  plus  d’une  sorte 
l’enfer,  à prendre  le  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  celui 
d’autre  monde.  D’après  la  plus  connue  de  ces  conceptions, 
l’enfer,  Tuât,  avait  autant  de  parties  que  la  nuit  a d’heures, 
et  chaque  section  y était  fermée  par  une  porte  qui  s’ouvrait 
devant  la  barque  du  Soleil  nocturne. 

Trois  compositions  différentes,  qu’on  peut  classer  par 
ordre  d’importance,  reproduisent  l’arrangement  dont  il 
s’agit.  La  première,  appelée  le  Livre  de  ce  qu’il,  y a dans 
l’hémisphère  inférieur  d’après  son  titre  égyptien  et  la  tra- 
duction de  Déveria,  figura  dans  les  hypogées  royaux,  à 
partir  d’Aménophis  IIÉ  et  aussi,  plus  tard,  sur  différents 
papyrus  thébains  comme  sur  plusieurs  sarcophages  saïtes. 
La  seconde  composition,  qui  n’a  pas  de  titi'e,  servit  comme 
ta  première,  à orner  les  hypogées  royaux  des  XVIII®,  XIX®  et 
XX®  dynasties,  depuis  le  règne  d’Aménophis  III,  et  se  trouve 
notamment  sur  le  sarcophage  de  Séti  I®L  La  dernière,  qui  n’a 
pas  de  titre  non  plus,  décora  quelques  plafonds  des  hypogées 

1.  Extrait  du  Sphinx,  1896,  t.  I,  p.  27-46. 

2.  Publié  par  M.  Jéquier  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  pratique 
des  Hautes  Études,  fascicule  n°  97,  année  1893,  in-8°. 
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royaux  à la  XX®  dynastie.  On  nomme  assez  souvent  la  pre- 
mière, en  abrégeant  son  titre  égyptien,  VAnituat,  expression 
qui  peut  s’étendre  aux  deux  autres  (second  Amtuat  et  troi- 
sième Amtuat).  Le  titre  de  Livre  des  portes  donné  quelque- 
fois à la  seconde  de  ces  œuvres  est  trop  vague,  et  de  plus  il 
conviendrait  aussi  bien  aux  autres  qu’à  celle-là;  Champol- 
lion  intitule  « pylônes  » les  divisions  de  la  troisième,  comme 
les  Egyptiens  eux-mêmes  l’ont  fait  au  chapitre  cxlv  du  Tod- 
tenbuch. 

La  première,  ou  V Amtuat  par  excellence,  vient  de  fournir 
à un  jeune  égy])tologue  suisse,  M.  Jéquier,  le  sujet  d’un 
travail  [lublié  dans  un  fascicule  de  l’École  des  Hautes  Étu- 
des à Paris , Livre  de  ce  qui!  y a dans  l’Hadès.  Cet 
ouvrage,  rédigé  avec  méthode  et  clarté,  peut  donner  lieu  à 
plusieurs  observations. 

L’auteur  a divisé  son  travail  en  deux  parties  ; dans  la  pre- 
mière il  ex|)Ose  ce  qu’il  sait  ou  pense  do  l’autre  monde  égyp- 
tien, et  dans  la  seconde  il  étudie  une  certaine  fraction  de 
V Amtuat. 

La  seconde  partie  est  forcément  la  moins  importante  : 
M.  Jéquier  s’y  attache  à donner  sous  une  forme  correcte  ce 
(pi’il  appelle,  d’une  manière  (|ui  n’est  pas  entièrement  exacte, 
l’abrégé  ou  l’édition  abrégée  du  Livre.  C’est  le  recueil  des 
formules  préliminaires  qui  iniroduisent  les  tableaux  et  les 
textes  (le  chacune  des  douze  heures  ou  sections  nocturnes. 

Après  avoir  dit,  mais  pas  toujours,  un  mot  de  ce  qui  est 
représenté  là,  elles  doimeut  le  nom  de  la  porte,  de  la  contrée 
et  de  l’heure,  iiKli(|uent  la  place  occupée  par  le  tableau-type 
d(i  cette  division  dans  le  sépulcre  d’Osiris,  et  signalent  les 
avantages  procurés  aux  mânes  par  la  connaissance  exacte  du 
tout.  Comme  le  reste  de  la  division  n’a  plus  trait  à ce  qu’énu- 
mèrent ainsi  ces  prolégomènes,  on  ne  saurait  prendre  leur 
ensemble  jiour  un  résumé,  non  plus  que  pour  un  abrégé.  La 
désignation  qui  leur  conviendrait  le  mieux  serait  probable- 
ment celle  d’en-tête. 
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M.  Jéquier  a publié  deux  versions  de  ce  qu’il  considère 
comme  l’abrégé,  d’après  un  papyrus  de  Berlin  et  un  papyrus 
de  Leyde.  Il  a relevé  aussi,  plus  ou  moins  complètement,  les 
variantes  qu’apportent  à ses  deux  textes  un  autre  papyrus 
de  Leyde,  trois  papyrus  du  Louvre,  dont  l’un  a été  publié 
par  M.  Pierrot,  un  papyrus  de  Turin  publié  par  M.  Lan- 
zone',  et  le  tombeau  de  Séti  P’’;  les  sarcophages  saïtes  de 
Taho  et  de  Nectanébo  publiés  par  Sharpe  et  la  Commission 
d’Égypte,  comme  les  papyrus  publiés  par  la  Commission 
d’Égypte,  Denon,  Leeuians  et  Mariette,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  utilisés,  avec  raison  d’ailleurs.  En  elïet,  le  texte  à 
reconstituer  est  fort  simple,  ses  formules  se  reproduisent  à 
peu  près  dans  le  même  ordre  et  avec  la  même  phraséologie: 
((  nous  pouvons  constater  une  grande  ressemblance  entre  ses 
» différentes  versions  » (p.  32),  et  ainsi  les  trois  versions 
publiées  de  Séti  1®*’,  du  Louvre  et  de  Turin  suffisent  large- 
ment pour  établir  une  rédaction  correcte,  sauf  en  un  ou 
deux  endroits,  par  exemple  à la  9®  heure,  où  le  mot  /teseb  est 
abrégé  en  ^ dans  les  deux  papyrus  du  Louvre  et  de  Turin'. 

Peut-être  sera-t-il  permis  de  regretter,  cà  ce  propos,  que 
M.  Jéquier  n’ait  pas  donné  une  autre  direction  a ses  recher- 
ches. S’il  s’était  borné  à publier  un  bon  fac-similé  des  papy- 
rus de  Berlin  et  de  Leyde,  sans  les  reproduire  à nouveau  en 
hiéroglyphes  typographiques,  s’il  avait  laissé  de  côté  l’en- 
semble des  variantes,  cjui  n’ont  que  fort  peu  d’intérêt  et 
« ne  sont  guère  que  de  nature  orthographique  ou  phoné- 
» tique  » (p.  32),  s’il  n’avait  pas  pris  la  peine  de  rédiger  un 
index  complet  des  mots,  où  l’on  voit  combien  de  fois  et 
dans  quels  passages  le  papyrus  de  Berlin  emploie  les  verbes 
auxiliaires,  les  prépositions,  les  pronoms,  bref  tous  les  termes 
courants  de  la  langue,  si  entin  il  avait  resserré  l’analyse  des 
scènes,  son  volume  aurait  été  diminué  d’une  bonne  moitié, 

1.  Pierret,  Études  éyj/ptologirjues,  II,  p.  115,  et  Lanzone,  Le  Domi- 
cile des  Esprits,  pl.  1. 
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et  la  place  ainsi  faite  aurait  pu  être  occupée,  fructueuse- 
ment, par  un  travail  portant  sur  le  véritable  desideratum  de 
VAmtuat. 

Ce  cpii  nous  manquait  (et  nous  manque),  relativement  à 
VAmtuat,  consistait  bien  moins  dans  les  variantes  de  chaque 
en-téte  que  dans  celles  des  scènes  et  des  légendes  qui  for- 
ment le  gros  du  livre  égyptien.  Et  il  y a plus  ; ces  tableaux 
et  ces  textes  ue  sont  pas  même  complets  pour  nous  : ils 
comportent  assez  de  lacunes  pour  qu’une  traduction  suivie 
de  l’ensemble  reste  encore  impossible. 

Dans  ces  conditions,  un  recensement  qui  aurait  eu  pour 
objet  la  partie  fondamentale  de  VAmtuat  eût  été  sans  aucun 
doute  fort  utile  : il  eût  été  aussi  très  facile.  Les  sarcophages 
saïtes  des  musées  de  Paris  et  de  Berlin,  visités  par  M.  Jé- 
quier,  offrent  ])lusieurs  exemplaires  de  VAmtuat.  Au  Louvre 
le  sarcophage  d’Horus  « contient  les  figures  des  onze  (pre- 
» mières)  heures  presque  sans  légendes  » (p.  25),  mais  celui 
de  Taho,  fort  mal  puldié  par  Shar|)e,  a les  ligures  et  un 
grand  iu)mbre  de  légendes.  A Berlin,  un  sarcophage  « ren- 
» ferme  les  onze  heni-es  au  complet  »,  et  un  autre  « contient 
» les  mêmes  textes,  mais  gravés  sans  ordre  » ([).  26).  Enfin, 
en  dehors  de  l’épo'iue  saite,  le  sarcophage  de  Ramsès  III,  au 
Louvre,  a.  « les  tableaux  de  la  septième  et  de  la  huitième 
» heure  » (p.  25)  : il  faut  ajouter  qu’il  en  a aussi  les  textes. 

En  comparant  aux  heures  (pii  (ignrent  sur  ces  sarcophages 
les  onze  heures  du  tombeau  de  Séfi  Pb  les  six  heures  du  sar- 
cophage de  Necfanébo  et  les  trois  ou  (puitre  dernières  heures 
que  donnent  prcs(pie  tous  les  [lapyrus,  il  est  probable  qu’on 
obtiendrait  un  texte  général  suffisamment  com|)let  et  suffi- 
samment correct. 

IL  — Uiie  théorie  sur  VAmtuat. 

Si  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Jéquier  peut  sem- 
bler un  peu  trop  développée,  la  même  remarque  ne  saurait 
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s’appliquer  à la  première  : on  souhaiterait  celle-ci  plus  lon- 
gue, au  contraire,  eu  égard  à l’intérêt  tout  particulier  qu’elle 
présente. 

Il  s’agit  de  l’autre  monde  tel  que  les  Égyptiens  l’ont 
voulu  représenter  dans  VAmtuat.  D’après  M.  Jéquier,  leur 
Hadès  aurait  été  une  sorte  de  demi-cercle  entourant  la  terre 
sur  un  même  niveau,  du  nord-ouest  au  nord-est,  ou  plus 
précisément  d’Abydos  à Héliopolis,  en  contournant  le  Delta. 
La  barque  du  Soleil  aurait  accompli  là  ses  voyages  noctur- 
nes, dans  une  vallée  semblable  à celle  du  Nil,  et  le  Soleil  y 
aurait  successivement  rencontré  les  différents  dieux  infer- 
naux, avant  d’arriver  à Héliopolis  : d’abord  l’Osiris  d’Aby- 
dos, Khent-Ament,  puis  le  Sokaris  de  Memphis,  puis  l’Osi- 
ris  de  Mendès  et  de  Busiris,  dans  le  Delta,  véritable  patrie 
de  ce  roi  des  enfers,  suivant  M.  Jéquier.  Le  domaine  propre 
d’Osiris,  « qui,  à l’origine  (?),  n’était  autre  qu’une  personni- 
))  fication  du  Nil  » (p.  lü),  aurait  donc  correspondu,  « dans 
» l’autre  monde,  à ce  qu’il  était  sur  terre,  aux  marais  du 
0 Delta  : c’est  là  qu’étaient  situés  les  pays  d’ialou  et  d’Hotep, 
))  les  Champs  Élysées  » (p.  12).  Comme  V A minât  fait  du 
Soleil  le  dispensateur  des  châtiments  et  des  récompenses 
dans  l’Hadès,  au  détriment  d’Osiris,  M.  Jéquier  pense  qu’il 
((  faut  y avoir  la  main  dos  prêtres  d’Ammon  » (p.  16), 
mettant  leur  dieu  Ammon-Ra  au-dessus  des  autres  dieux, 
et  lui  donnant  la  suzeraineté  sur  les  divers  souverains  des 
enfers  locaux.  h’Amtuat  serait  ainsi  une  composition  ou  une 
compilation  systématique  de  l’époque  thébaine. 

M.  Jéquier  se  borne  en  tout  ceci,  et  il  le  fait  remarquer 
justement,  à « classer  bien  des  idées  déjà  émises  par  d’autres  » 
(Préface).  Toutefois  ces  idées  n’existent  encore  qu’à  l’état 
dubitatif  ; ce  sont  des  hypothèses  d’apparence  ingénieuse  et 
artistique  sans  aucun  doute,  qui  peuvent  être  vraies  comme 
elle  peuvent  être  fausses,  mais  qui  n’ont  guère  été  émises 
que  d’une  façon  dogmatique,  à peu  près  sans  arguments  à 
l’appui.  Aussi  ne  les  voit-on  généralement  adoptées  que  par 
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un  petit  nombre  d’adeptes  : la  majorité  des  égyptologues  ne 
les  admet  pas,  comme  le  montre  la  traduction  habituelle  du 
mot  ùiat  en  anglais  et  en  allemand,  Neiherworld  et  Uriter- 
welt. 

M.  Jéquier  avait  donc  à motiver,  semble-t-il,  son  choix 
d’un  système  à part  en  semblable  matière,  ou  tout  au  moins, 
s’il  faisait  seulement  œuvre  de  vulgarisation,  à édifier  son 
lecteur  sur  l’état  des  choses.  C’est  ce  qu’il  n’a  peut-être  pas 
assez  fait.  Il  enseigne  ex  prq/’esso  une  simple  hypothèse,  et 
il  part  de  cette  sup[)Osition  comme  d’un  axiome.  Voici,  par 
exemple,  comment  il  s’exprime  au  sujet  de  l’Hadès  égyp- 
tien : « c’était  le  Douât  »,  ou  jilutôt  la  Douât,  le  mot  étant 
féminin,  « qu’on  a appelé  longtemiis  l’hémisphère  inférieur, 
» croyant  qu’il  était  situé  au-dessous  du  nôtre.  De  fait,  il  se 
» trouvait  sur  le  même  plan,  mais  au  delà  des  pays  que  les 
» Égyptiens  connaissaient,  du  côté  du  nord  » (p.  3).  L’incon- 
vénient de  cette  forme  un  peu  autoritaire  est  qu’elle  risque 
d’entraîner  à pi-iori  la  conviction,  car,  suivant  un  vieil 
auteur,  « un  certain  ai)-  de  confiance  avec  lequel  on  propose 
» les  choses  est  ce  (|ui  fait  souvent  ])lus  de  la  moitié  de  la 
» persuasion’  ».  Ou  s’expose  alors  à ci'éer  sans  le  vouloir  des 
parties  de  science  fictives,  et  à laisser  liâtir,  à frais  perdus, 
sur  ces  fondements  ])eu  sût, s,  des  constructions  qu’il  faut 
démolir  ])lus  tard.  11  existe  certainement,  dans  toutes  les 
sciences,  des  hypothèses  assez  s])écieuses  pour  avoir  force 
de  loi  jusqu’à  plus  amide  informé,  mais  ici  le  cas  diffère. 
Le  système  relatif  à [’Arutuat  ne  s’impose  nullement,  c’est- 
à-dire  i|u’il  ne  rend  aucune  autre  hypothèse  impossible  ou 
invraisemblable.  Il  rend,  au  contraire,  inexplicables  des 
choses  qui  s’exi)liquaient  très  bien,  et,  en  outre,  il  n’échappe 
point  aux  objections  directes,  au  moins  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances. 

1.  Antoine  Arnanld,  Lettre  du  20  août  1660,  dans  Sainte-Beuve, 
Port-Royal,  II,  p.  l.SO. 
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Voici,  sans  y insister  beaucoup,  quelques  remarques  qui 
se  présentent  d’elles-mêmes  à ce  propos. 


III.  — Le  monde  souterrain. 


AAeAAA 

AAAAA-\ 

AAAAAA 


Le  mot  tuât  avait  été  rattaché  par  Lautli  ’ au  mot 
« creux,  profondeur,  Tiefe  »,  d’où,  en  ce  cas,  le  jeu  de  mots 
'*->1  6b  ^ « creuser  l’enfer  ».  Il  est  vrai  que 


le  signe  transcrit,  au  tombeau  do  Séti  l®b 

(10®  heure  de  V Amtuat)  et  heure),  varie  avec 

mt'et  Aàus  le  nom  de  l’huile^  d’olive,  mais  rien  n’indique 
que  m soit  là  une  lettre  radicale.  Le  nom  de  l’huile  d’olive  ne 

diffère  assurément  ni  de  l’arabe  oj,  « huile  »,  ni  de  l’hébreu 
nq,  ((  olivier,  olive  »,  ni  du  mot  copte  qui  signifie  « olive  ». 
Bien  des  mots,  par  exemple,  âat  ou  màdt,  une  des  barques 
solaires,  recevaient  en  égyptien  l’initiale  ou  q'ù 

était  en  quelque  sorte  facultative,  comme  on  le  voit  au  cha- 
pitre CLiii  du  Todtenbucli,  où  m-/esef,  « pif|uet  »,  varie  avec 
jesef,  et  m-senft  avec  seft,  « couteau  ».  Le  rapprochement 
proposé  par  Lauth  n’est  donc  pas  inlirmé  |)ar  la  lecture 
, et  il  l’est  d’autant  moins  ciue 


AAAAAA 

/WWW 

AAAAAA 


m-t’et  du  signe 

^ as 

et  ^ ^ sont,  dans  tous  les  cas,  synonymes,  comme  l’a  re- 

connu Brugsch*. 

Cette  synonymie  s’accuse  dans  nombre  d’expression  re- 
présentant l’Hadès  comme  un  «gouffre  »^  dont  la  déesse. 


1.  Zeitschrift,  1863,  p.  55;  cf.  Todtenbuch,  édit.  Naville,  II,  chap. 
cxLix,  e. 

2.  M.  de  Rocheaioiiteix,  Edfou,  p.  45  et  219;  cf.  Denkinaler,  IV, 

pl.  81,  d. 

3.  Cf.  M.  de  Rocheraonteix,  Edfou,  p.  171-172  et  263. 

4.  Dictionnaire,  Supplément,  p.  1359. 

5.  Loret,  Recueil  de  Travaux,  XIV,  p.  106. 
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par  exemple,  occupait  le  haut  avec  sa  tête  et  le  bas  avec  ses 

[-Q  Q AAAAM  1 ra 

pieds’  : « plonger  dans  la  Tuât  »,  A^WWV 

^ ^ AA^AAA  _Z_r^ 

« creuser  des  fondations  jusqu’au  Nu”  »,  le  fleuve 
ou  canal  des  enfers  dont  le  nom  est  écrit  par  le  ciel  ren- 
versé ou  inférieur,  f==^,  dans  Merenra^  ; Osiris  taureau  de 
L’ abîme,  et  prince  de  l’enfer  % etc.  Au  Pharaon,  qui  faisait 
((  sortir  l’eau  des  montagnes"  »,  on  disait  : « Si  tu  dis  à l’eau  : 
» Arrive  de  la  montagne,  le  Nu  sortira  de  suite  à ta  voix’  », 
et  ((  l’eau  qui  est  dans  la  Tuât  lui  obéissait  », 

^ I de  la  montagne  et  de 

l’enfer,  de  la  hauteur  et  de  la  profondeur  est  ici  très  visible, 
de  même  que  dans  le  texte  qui  parle  de  « mers  changées 

» en  déserts  »,  et  de  « berges  changées  en  abîmes  »,  -k' 
e “ O 


/WVW\  AAAAAA 
AA/WVA 

AAAAAA  ^ W 


0iz:3i 

Il  faut  noter  aussi  les  expressions  qui  montrent  la  terre 
üLivei'le  au  Soleil  (l’'®  heure)  ou  fermée  à Apap'",  et  le  Soleil, 
comme  les  mânes,  entrant  a dans  la  terre  » ou  sortant  « de 
la  terre  »,  dk  ni  ta  (P®  heure),  per  m,  ta".  Ici,  la  locution 
m ta  ne  peut  être  |)rise  au  sens  général  et  vague  qu’elle  a 
parfois.  Si  on  dit  pareillement,  en  français,  « se  retirer  dans 
» ses  terres,  mettre  un  genou  en  terre»,  etc.,  avec  en  ou 
dans  pour  sur,  dans  d’autres  cas,  en  signilie  bien  dedans 
d’api'ès  le  contexte,  « mettre  en  terre  »,  par  exemple.  Et  de 


1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  612. 

2.  Dcnhrnalcr,  III,  pl.  Itl5,  I.  20. 

а.  M.  tle  Rochemonteix,  Le  Temple  d’Edfou,  p.  23. 

4.  Ligne  756. 

5.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  77. 

б.  Dentinàler,  III,  pl.  140,  d,  1.  5. 

7.  Stèle  de  Kouban,  1.  17-18. 

8.  Id.,  I.  35. 

9.  Cliabas,  Les  Maximes  du  scribe  Ani,  II,  p.  61-63;  cf.  Job,  xi,  8. 

10.  Sarcophage  de  Sèti  pl.  2,  D. 

11.  Todtenbuch,  chap.  Lxxiv,  titre. 
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même  en  égyptien,  notamment  quand  V Amtuat  oppose  tep 
ta,  « sur  la  terre  »,  à m ta,  « dans  la  terre  » (septième 
heure,  Séti  et  douzième  heure)  ; là,  l’équivoque  n’est  pas 
possible,  d’autant  plus  que  m ta  n pour  équivalents  alors 
m tuât  (1"®  heure),  et  m netev  Kher-t  (3®  heure). 

Si  la  tuât  est  l’opposé  de  tep  ta,  « sur  la  terre  »,  et  l’équi- 
valent de  m ta,  « dans  la  terre  »,  il  suit  bien  de  là  qu’elle 
est  ce  qu’il  y a dans  la  terre,  son  intérieur.  Quant  au  groupe 
hiéroglyphique  neter  Kher-t,  il  signifie  « le  divin  dessous  », 
sens  qui  s’accorde  très  bien  avec  celui  de  tuât,  le  prqfun- 
dum,  et  aussi  avec  le  nom  de  Kerer-t,  « caverne  »,  donné 
à chacune  des  parties  de  l’enfer.  Si  l’on  ne  veut  pas  que 
l’enfer  soit  souterrain,  la  valeur  de  ces  trois  expressions 
échappe,  on  est  obligé,  par  exemple,  de  traduire  Kerer-t 
par  « zone  » ou  « cercle  »,  ce  qui  n’est  pas  exact,  enfin 
l’opposition  tep-ta  m-ta  n’a  plus  de  raison  d’être. 

En  thèse  générale,  l’idée  de  l’Hadès  se  rattache  directe- 
ment à celle  de  la  tombe,  qui  l’explique.  Peut-on  voir  autre 
chose  dans  cette  demeure  collective  des  morts  que  la  réunion 
de  leurs  demeures  individuelles,  ou,  en  d’autres  tei'ines, 
qu’une  généralisation  de  l’hypogée’  ? Ses  noms  pour  ainsi 
dire  innombrables  se  ramènent  presque  tous  à un  sens  funé- 
raire % et  on  remarquera  que  l’Égypte,  qui  plaçait  dans  la 
Tuât  les  momies  et  les  tombeaux’,  considérait  les  tombeaux 
comme  essentiellement  souterrains.  Sauf  impossibilité  ma- 
térielle, d’où,  en  ce  cas,  les  tumuli  factices  du  Delta,  partout 
où  l’hypogée  a été  praticable,  il  existe.  « Toute  tombe  égyp- 
» tienne  »,  dit  Mariette,  « se  compose  de  trois  parties  : 

» 1°  la  chambre 2®  le  caveau, 3®  le  puits 

» qui. . . . servait  à faire  passer  la  momie  dans  le  caveau*.  » 

].  Cf.  Renan,  Histoire  du  peuple  d’Israël,  I,  p.  129. 

2.  Cf.  Brugsch,  Religion  und  Mythologie  der  alten  Æggpter,  p.  227- 
228. 

3.  Champollion,  Notices,  I,  p.  811  ; II,  p.  624;  etc. 

4.  Mariette,  Mastabas,  p.  19. 
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Même  dans  les  hypogées  royaux^  où  la  pente  des  couloirs 
remi)lace  le  iiuits’,  celui-ci  reparaît  plus  ou  moins  incidem- 
ment, soit  dans  la  première  salle,  soit  dans  la  dernière,  soit 
sous  le  couvercle  du  sarcojihage.  Quand  elle  se  réduit  à sa 
plus  simple  expression,  la  tombe  est  encore  un  trou  fait  dans 
le  sable  j)Our  cacher  la  momie  ^ d’où  sans  doute  l’expression 
her  sha-u-f,  « Celui  (jui  est  sur  ses  sables  »,  épithète  des 
mânes  et  des  dieux  dans  l’autre  monde. 

Cette  vue  d’un  enfer  souterrain  par  essence,  comme  la 
tombe,  n’implique  nullement  une  déviation  de  l’autre  monde 
vei's  le  nord.  Au  contraire,  le  pays  des  morts  étant  le  des- 
sous ou  l’envers  du  monde  des  vivants  (on  disait  la  Tuât 
égyptienne"),  une  disjonction  de  deux  contrées  si  intime- 
ment unies  s’expliquerait  mal.  Elles  n’étaient  assurément 
pas  séparées  non  [)lus  dans  la  mythologie  que  nous  connais- 
sons le  mieux,  celle  des  Grecs.  Tout  en  croyant  que  le  Soleil 
nocturne  voguait  de  l’ouest  à l’est  par  le  nord,  les  Grecs 
maintenaient  leur  Hadès  sous  la  Grèce,  qui  communiquait 
avec  lui  jiar  maint  Chai'onium  ou  Plutonium  local  : la  des- 
cente du  Soleil  chez  les  morts  paraissait  à Homère^  une 
image  du  monde  renversé.  Si  les  Égyptiens,  eux,  trouvaient 
la  même  descente  une  chose  toute  simple,  c’est  donc  que 
leur  Soleil,  n’allant  point  au  nord,  passait  en  ce  cas  sous 
l’Egypte,  et  (|ue,  par  conséquent,  son  chemin  ne  faisait  qu’un 
avec  la  Tuât. 


IV.  — Les  paradis  du  soir. 

On  ne  pourrait  guère,  théoriquement,  placer  l’Hadès  au 
nord,  mais  y serait-(m  forcé  par  les  textes  de  Y Anituat'~i  Pas 
davantage.  Il  est  douteux  que  VAmtuat  fasse  allusion  à une 

1.  Mariette,  Mastabas,  p.  t2. 

2.  hl,  p.  17-18. 

3.  Sarcophage  de  Séti  /",  pL  7,  L). 

4.  Odyssée,  XII,  383. 
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topographie  de  ce  genre,  d’après  laquelle  le  Soleil  nocturne 
aurait  longé  les  grands  centres  de  l’Égypte  septentrionale, 
reproduits  sur  le  chemin  du  dieu  par  des  régions  similaires. 

Sans  doute  l’ensemble  des  dogmes  égyptiens  dérive  de 
l’assemblage  des  croyances  locales,  si  bien  que  les  fils  de  la 
trame  reparaissent  d’ordinaire  dans  les  sujets  un  peu  géné- 
raux et  un  peu  étendus,  comme,  pour  VAmtuat,  le  culte  de 
Sokaris  aux  4®  et  5®  heures,  le  culte  de  Ra  sous  ses  quatre 
formes  héliopolitaines’  à la  7®,  et  le  culte  de  Ptah-Tanen 
à la  8®.  Mais  les  Égyptiens  n’avaient  pas  l’habitude  de  coor- 
donner beaucoup  leurs  emprunts  aux  différents  cultes  : nous 
en  avons  la  preuve  avec  le  Todtenhuch,  les  formules  des 
pyramides,  le  Rituel  de  l’ Embaumement , les  hymnes,  etc. 
Quant  à l’ordre  particulièrement  géographique,  s’ils  l’ont 
suivi  quelquefois  dans  des  sujets  à cadre  fout  tracé,  ils  sont 
loin  de  l’avoir  fait  toujours,  comme  le  montrent  les  listes 
des  peuples  vaincus,  et  le  voyage  d’un  Égyptien  en  Syrie, 
s’il  faut  en  croire  Brugsch.  De  même,  au  chapitre  xvii  du 
Todtenbudd , qui  mentionne  la  traversée  de  l’autre  monde, 
l’initié  arrive  dans  le  pays  du  Soleil  couchant ^ à Héracléo- 
polis,  où  la  momification  le  purifie ‘ (pour  sa  renaissance, 
d’après  une  glose  récente),  puis  il  passe  de  là  à Abydos,  au 
sud  d’Héraclôopolis,  et  enfin  il  s’en  va  au  paradis  par  le  clie- 
min  du  Soleil  couchant  : on  voit  que  la  route  indi(|uée  par 
ces  localités,  si  elles  avaient  un  sens  géograifiiique,  irait  dès 
le  principe  du  nord  au  sud,  et  non  du  sud  au  noi'd.  U Am- 
tuat  lie  révèle  pas  un  périple  plus  régulier,  si  l’on  y cherche 
un  voyage  autour  de  la  Basse-Égypte. 

D’après  la  théorie  examinée  ici,  la  barque  solaire  serait 

1.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  53,  treizième  nome. 

2.  Lignes  14-23;  cf.  Ælteste  Texte,  pl.  1,  16,  30  et  31. 

3.  Cf.  Todfenbuch,  chap.  xvii,  1.  14,  et  Naville,  Todtenbuch,  II, 
pl.  254,  fin. 

4.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  exxv,  1.  44-46,  et  Shai-ensiiisin,  édit,  de 
Horrack,  pl.  1,  1.  8-19. 
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partie  le  soir  d’Abydos,  et  aurait  contourné  Memphis,  puis 
le  Delta,  patrie  supposée  d'Osiris,  pour  arriver  le  matin  à la 
hauteur  d’Héliopolis.  Cependant,  il  semble  bien  que,  dès  le 
début,  on  soit  dans  les  marais  du  Delta  (en  admettant  que  ces 
marais  correspondent  aux  Champs  Élysées),  et  qu’à  la  fin,  on 
soit  à Sais. 

Contrairement  aux  régions  des  autres  heures  qui  sont, 
sauf  la  6®,  des  contrées,  7iu-t,  ou  des  cavernes,  kerer-t, 
les  régions  des  trois  premières  heures  sont  des  campagnes, 
sekhet  : « l’Eau  du  Soleil  » (cf.  la  Sekhet  Ra  de  Memphis’ 
et  la  division  de  l’Élysée,  dite  Celle  en  qui  est  Ra)’  ; « Celle 

AAAAAA  AA^AAA 

I)  à qui  appartient  l’Espace  » [Urties,  aa/wv.,  cf.  la  ré- 

W AAAAAA 

' © AAAAAA  AAAAAA  AAAAAA  AAAAAA 

gion  de  l’Elysée  AAAAAA  '*  ^ OU  AAAAAA  AAAAAA  ^ ^ QU,  AAAAAA  ^ ^ J 

^ I AAAAAA  ^ AAAAAA  AAAAAA  AAAAAA 

« l’Eau  d’Üsiris  » on  ((  de  l’unique  maître  » (cf.  la  Sekhet 
Acn'ii  de  la  demeure  d’Osiris)".  On  y voit,  et  on  ne  le  voit 
(lue  là  dans  VAmtiiat,  tout  ce  qui  compose  le  paradis  nilo- 
tique’  (lequel  assurément  faisait  partie  de  l’Hadès  égyp- 
tien)", c’est-à-dire  des  champs  biens  oultivés,  des  moissons 
aux  épis  énormes,  et  des  canaux  dérivés  du  Nil;  il  est  dit 
d’un  groupe  de  dieux,  au  1®"'  registre  de  la  3®  heure  : ((  Ce 
))  (|u’ils  font  dans  l'Ament,  c’est  d’écraser  l’impie,  de  pro- 
» (luire  le  Nu  et  de  susciter  le  Nil  qui  déborde.  » Le 
chapitre  ex  du  Livre  des  Morts  ne  donne  pas  une  autre  idée 
de  l’Eden,  véritable  duplicata  de  l’ixgypte  heureuse.  Et  il 


1.  J (le  Ruugé,  Edfou,  pl.  24,  et  Diodore,  I,  96;  cf.  de  Rougé,  Les 
Six  preruières  di/nasiies,  p.  94;  Mariette,  Mastabas,  p.  141  ; Horhotep, 
1.  66  ; etc. 

2.  Todtenbuc/i,  chap.  c.x,  pl.  41. 

3.  Id. 

4.  Todtenbuch,  édit.  Naville,  I,  chap.  ex,  pl.  123. 

5.  /(/..  II,  pl.  258. 

6.  Todtenbuch,  chap.  cxlv,  titre;  cf.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  37. 

7.  Cf.  Unas,  588. 

8.  Todtenbuch,  chap.  cxlv,  titre,  et  Lanzone,  Duionario  di  Mito- 
loyia  egizia,  pl.  5. 
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n’y  a rien  qui  rappelle  plutôt  Abydos  que  le  paradis  au 
début  de  VAmtuat,  car  le  titre  Osirien  de  Khent-Ament 
(s’il  provient  d’Abydos)  reparaît  également  dans  les  autres 
heures  : à la  10®,  par  exemple,  un  serpent  est  dit  « le  ser- 
» pent  de  la  porte  sainte  du  Khent  Ament  ».  En  somme,  le 
début  de  VAmtuat  est  un  paradis,  et  un  paradis  où  trône 
sous  toutes  ses  formes  Osiris,  le  souverain  de  l’Élysée,  puis- 
qu’il était  le  dieu  de  la  mort.  Certains  rites  annuels  résu- 
maient ce  double  symbolisme  dans  l’Osiris  végétant  (et 
peut-être  sacrifié)  : en  vertu  de  la  même  connexion,  au 
tombeau  de  Ramsès  111,  la  chambre  de  la  Sekhet  Aaru 
accompagne  celle  des  Osiris’,  ou  lui  fait  pendant ^ 

A la  vérité,  le  nom  même  des  Champs  Élysées,  Sekhet 
Aaru,  manque  dans  le  texte  des  trois  premières  heures, 
comme  dans  le  reste  du  livre,  mais  la  raison  en  paraît  fort 
simple.  Le  paradis  de  VAmtuat  étant  partagé  en  districts 
dont  chacun  avait  son  nom,  le  nom  de  Sekhet  Aaru  n’appar- 
tenait à aucun  d’eux  en  propre  : il  restait  sous-entendu 
comme  un  titre  général  et  notoire  que  les  appellations  par- 
ticulières rendaient  inutiles.  Dans  le  corps  de  nos  cartes 
géographiques,  les  provinces  sont  désignées  et  souvent  le 
pays  ne  l’est  pas.  Il  en  va  de  même  au  chapitre  ex  du  Livre 
des  Morts,  où  le  paradis  comporte  de  nombreuses  divisions  : 
le  mot  Sekhet  Aaru  n’y  apparaît  qu’accidentellement  et 
seulement  dans  quelques  exemplaires. 

Si  VAmtuat  donne  plutôt  la  chose  que  le  nom,  il  donne 
aussi  certains  noms  qui  appartiennent  aux  habitants  de 
l’Éden  et  à l’Éden  lui-même.  Les  premiers  de  ces  noms  se 
rencontrent  dans  une  description  des  Champs  d’Aaru,  sur  les 
plafonds  du  tombeau  de  Ramsès  VI,  à la  dixième  heure  du 
jour.  Là,  sous  le  titre  de  « Champs  d’Aaru  et  moissons  », 
au-dessus  d’une  rangée  d’épis,  se  voient  entre  autres  per- 

1.  Champollion,  Notices,  I,  p.  408. 

2.  Id.,  p.  421. 
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sonnages  plusieurs  Osiris,  ainsi  qu’un  cortège  commençant 
par  Num,  Nerau-ta,  un  Anuljis,  l’épervier  Hunnu,  et  finis- 
sant par  Sekliem’,  tous  dieux  qui  se  retrouvent  à la  troi- 
sième heure  de  VAnitaal,  non  sans  motif  assurément.  De 
plus,  il  la  troisième  heure  encore,  les  Infernaux  disent  au 
Soleil  : « Viens  à nous,  Khejira,  modeleur  des  dieux,  na- 
» vigue  (entre)  les  rives  infernales,  rejoins  tes  campagnes, 

» ÜDn^  ^ devenir  est  caché,  deviens  tes 

» devenirs  en  cette  terre  à toi,  que  la  Nii-t-ur-t  te  nourrisse, 
))  place-toi  en  elle,  salue  Osiris  qui  te  salue  en  son  corps 

» qui  est  dans  l’enfer  O » Nu-t-iœ-t,  forme  probable 

d’Urnes,  est  le  nom  d’une  des  parties  de  l’Élysée  comme 
de  l’Élysée  en  général , au  chapitre  ex  du  Todtenbuch,  où 
il  varie,  dès  le  début  b avec  le  groupe  Sekhet  hetepu,  équi- 
valent bien  connu  de  Sekhet  Aara.  M.  Jéquier  lui-même, 
malgré  l’opinion  ([u’il  adopte,  n’a  pu  méconnaître  le  carac- 
tère essentiellement  paradisiaque  des  premières  régions  de 
V Amtuai , qui  sont  dites  d’une  manière  si  formelle  les  cam- 
pagnes de  lia  et  d’Osiris.  a Le  ra|)prochement  le  plus  na- 
» turel  à trouver  pour  cette  contrée  fertile,  habitée,  et 
» cultivée  par  des  sujets  d’Üsiris,  serait  avec  les  jardins 
I)  d’Ialou  du  Livre  des  Morts  »,  remarque-t-il  (p.  49-50); 
or,  ces  jardins  correspondent,  |)our  lui,  « marais  du  Delta  » 
(p.  12),  comme  Ammeh-t  à Memphis  et  Aker-t  à Héliopolis 
(p.  13  et  25).  On  abandonnei'ait  l’idée  d’une  Sekhet  Aaru 
constamment  boréale  (|u’un  tel  changinnent  du  vue  ne  prou- 
verait encore  pas  la  présence  d’Abydos  au  début  de  l’Am- 
tuat,  loin  de  là  ; mais  M.  Jéipiier  ne  songe  nulle  part  à dé- 
placer l'Éden  ; il  ne  le  met  qu’au  nord. 


1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  6<t0-()61. 

2.  Tombeau  de  Sètl  T\  et  Description  de  l’Épypte,  Antiquités,  Atlas, 
V,  pl.  40. 

3.  Naville,  Todtenbuch,  II,  pl.  249. 
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V.  — Les  portes  de  Sais. 

Que  l’orientation  du  paradis  vers  le  Delta  sur  terre,  ou 
vers  le  Nord  au  ciel,  soit  exacte  ou  non,  c’est  une  c|uestion 
abordable,  mais  il  serait  trop  long  de  l’examiner  pour  le 
moment.  L’essentiel  est  de  montrer  que,  d’après  la  théorie 
même  qui  sj'stématise  VAmtuat,  le  Soleil  aurait  rencontré 
le  matin  réc|uivalent  du  Delta  plutôt  que  d’Abydos,  comme 
le  soir  il  aurait  rencontré  l’équivalent  de  Sais  plutôt  que 
d’Héliopolis.  Et  quand  même  il  se  serait  agi  là  d’Abydos  et 
d’Héliopolis  autant  que  du  Delta  et  de  Sais,  il  ressortirait 
toujours  du  mélange  confus  de  ces  localités  C|ue  l’auteur  du 
livre  ne  se  préoccupait  nullement  d’un  voyage  géographique, 
non  plus  que,  de  leur  côté,  les  rédacteurs  du  Todtenbacli  au 
chapitre  xvii. 

M.  Jéquier,  qui  fait  des  régions  de  la  10®  et  de  la  11®  heure 
un  groupe  héliopolitain,  voit  Héliopolis  dans  le  nom  d’Aker-t 
donné  incidemment  à l’enfer  par  un  texte  de  la  10®  heure; 
mais  ce  nom,  très  général,  qui  varie  avec  l’Ament',  se 
rencontre  aussi  bien  à la  3®  heure,  et  d’ailleurs  appartient-il 
à la  nécropole  d’Héliopolis  plutôt  qu’à  une  autre?  En  tous 
cas,  la  déesse  de  Sais  apparaît  à la  10®  heure,  et  la  11®  heure 
aboutit  directement  et  incontestablement  à Saisb  II  ne  sera 
pas  inutile  de  le  montrer. 

On  sait  que  les  tableaux  de  VAmtuat  forment  trois  regis- 
tres, dont  le  supérieur'  et  l’inférieur  représentent  sim[)le- 
ment  le  côté  droit  et  le  côté  gauche  par  )'a|)port  au  registre 
du  milieu  ; dans  celui-ci  ligure  toujours  le  grou[>e  le  plus 
important,  c’est-à-dire  l’escorte  de  la  barque  solaire.  A la 
11®  heui’e  de  VAmtuat,  entre  les  divinités  du  paradis  à droite 
et  celles  de  l’enfer  à gauche,  cette  barcpie,  ayant  à sa  proue 

1.  Todtenbuch,  édit.  Naville,  II,  cliap-  lxiv,  pl.  137. 

2.  Cf.  Wiedemann,  Religion  der  alten  Æggpter,  p.  54. 

Bibl.  égypt  , T.  .\xx\i. 
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un  disque  à uræus,  u l’Illuminateur  des  étoiles  »,  allusion 
possible  à la  fête  saï tique  des  lampes',  est  précédée  par  douze 
porteurs  de  la  corde  de  remorque,  serpent  à longs  replis  : 
viennent  ensuite  deux  uræus,  Neplithys  et  Isis,  ayant  sur 
le  dos  l’une  la  couronne  du  Sud  d’où  sortent  deux  têtes, 
l’autre  la  couronne  du  Nord  d’où  sort  une  tête^;  enfin, 
paraissent  quatre  déesses  Neith,  dont  deux  à couronne  du 
Sud  et  deux  à couronne  du  Nord.  Les  couronnes  du  Sud  et 
du  Nord  font  visiblement  allusion  ici  au  temple  de  Sais, 
appelé  le  sanctuaire  sud  de  Neith  et  le  sanctuaire  nord  de 
Neith  “ : on  distinguait  aussi  la  Sais  supérieure  et  la  Sais 
inférieure  b Quant  au  texte  qui  accompagne  ces  deux  grou- 
pes, les  uræus  et  les  Neith,  il  est  ainsi  conçu  ; « Ce  sont 
» des  semblances  mystérieuses  (faites)  par  Horus.  Elles  sont 
» à la  seconde  porte  des  ténèbres  complètes,  chemin  sacré 
» de  Sais,  _ Qe  (peu  les  appelle, 

» leurs  têtes  mystérieuses  appai'aissent,  puis  elles  font  dis- 
» paraître  leurs  semblances.  — Celles  qui  sont  dans  ce  ta- 
» bleau,  de  cette  porte,  en  semblances  faites  par  Horus,  ce 
» dieu  les  ajipelle  |)ar  leurs  noms;  elles  vivent  d’entendre 

» sa  voix  : elles  gardent  la  porte  sacrée  de  Sais,  ^ ^ 

» qu’on  ne  voit  ni  n’aperçoit.  » 

A la  dixième  heure,  juste  devant  la  barque  du  Soleil, 
Neith  a|)paraissait  déjà  sous  ses  deux  formes,  aux  deux  côtés 
d’un  serpent  liicépbale  portant  un  épervier  et  dit  (lui  ou 
l’épervier)  a l’ânie  de  Sokaris  dans  l’enfer  ».  La  première 
déesse  est  Neith  rarclière,  et  la  seconde  la  maîtresse  du 
côté  (droit  du  serpent).  Vient  ensuite  un  nouveau  reptile  en 

1.  Hérodote,  II,  62. 

2.  Cf.  Wallis  Budge,  Transactions  of  the  Societj/  ofbiblical  Archcro- 
lugij,  VIII,  part  III,  p.  342.  et  Pierret,  Études  ég!iptologi([ues,  VIII, 
p.  135. 

3.  Cf.  Chabas,  Le  Fapr/riis  nuicjù/uc  Harris,  pl.  9,  1.  5,  et  Mariette, 
Mastabas,  p.  308  et  326. 

4.  Todtenbuch,  chap.  cxlii,  1.  3 et  4. 
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barque,  « le  serpent  de  la  porte  sacrée  du  Klient-Ament  », 
et,  se  dirigeant  vers  le  portail,  ru(i,  de  l’horizon,  plusieurs 
porteurs  de  flèches,  de  piques  et  d’arcs,  par  allusion  peut- 
être  au  rôle  belliqueux  de  Neith,  tisserande  et  guerrière  à la 
fois  comme  Athéné’.  Dans  le  registre  supérieur,  les  deux 
déesses  Neith  et  la  Méridionale  entourent  encore  un  serpent 
double,  à côté  d’un  groupe  analogue  de  deux  déesses  sans 
couronne,  dont  la  première  est  NeÉL 

On  s’aperçoit  aisément  par  là  que  l’auteur  de  VA/ntuat 
avait  en  vue  les  mythes  de  Sais  à la  fin  de  la  nuit.  11  y 
songeait  de  même  au  commencement  de  la  nuit,  car  les  deux 
Neith  figurent  à la  première  et  probablement  aussi  au  début 
des  deuxième  et  troisième  heures,  tandis  qu’on  ne  les 
retrouve  point  dans  toute  la  pai’tie  intermédiaire  du  livre. 

Cette  disposition  s’explique  très  bien  par  le  rôle  céleste 
de  Neith,  la  déesse  au  temple  hypèthre^  la  personnification 
de  l’hémisphère  supérieur®,  la  vache  (du  cieC),  la  mère  du 
Soleil,  l’androgyne,  Nü  uV\  dont  personne  n’avait  soulevé 
la  tunique,  mais  qui,  « père  des  pères  et  mère  des  mères"  », 
n’en  donnait  pas  moins  naissance  à son  ])ropre  auteur, 
comme  l’enseigne  dès  la  IV®  dynastie  une  formule  expliquée 
par  M.  Pierreth  « Je  fis  connaître  à Sa  Majesté  »,  dit  le  texte 
célèbre  de  la  statuette  naophore,  « ta  grandeur  de  Sais, 
» séjour  de  Neith,  la  grande,  la  mère  du  Soleil,  qui  a com- 
» mencé  la  naissance  lorsqu’il  n’y  avait  [)as  de  naissance;  ainsi 
» que  l’état  de  la  grandeur  du  tem|)le  de  Neith,  qiu  est  le  ciel 
» en  tout  son  état,  et  l’état  de  la  grandeur  des  salles  de  Neith 
» et  des  dieux  et  des  déesses  qui  y sont;  ainsi  que  l’état  de 

1.  Cf.  Platon,  Timée  et  Critias. 

2.  Clément  d’Alexandrie,  Stromates,  V.  5. 

3.  Horapollon,  I,  11. 

4.  J.  de  Rongé,  Edfou,  pl.  144;  et.  Hérodote,  II,  129-132. 

5.  Onzième  heure;  ci.Todtenbuch,  chap.  clxiii,  1.  1.5. 

6.  Champollion,  Notices,  I,  p.  683  et  691. 

7.  Mallet,  Le  Culte  de  Neit,  p.  104-105. 
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» la  grandeur  de  la  Ha-t-Kheb,  séjour  du  Busirite  maître  du 
» ciel  : ainsi  que  l’état  do  la  grandeur  du  sanctuaire  sud  de 
» Neith  et  du  sanctuaire  nord  de  Neitli,  qui  sont  le  sanctuaire 
» du  Soleil,  le  sanctuaire  de  Tmu,  et  la  retraite  de  tous  les 
))  dieux.  » 

Puisque  Neitli  était  la  voûte  céleste,  mère  du  Soleil,  et 
que  son  temple  contenait  un  sanctuaire  du  Soleil,  la  présence 
de  la  déesse  jviraît  tout  indiquée  au  moment  du  coucher  et 
du  lever  de  l’astre.  L’Amtuat  ne  mentionne  que  la  seconde 
porte  de  Sais,  mais  la  première  ligure  au  Rituel  de  l’Em- 

baunienient  : « Ra  brille (aux)  pylônes  de  l’horizon,  à 

» la  première  ])orte  de  Neith, 


» tu  entres  par  elle’.  » La  première  [)orte  est  ainsi  celle 
du  couchant  et  la  deuxième  celle  du  levant  : c’étaient 
donc  les  portes  mêmes  de  l’autre  monde  % et  l’on  voit  par 
là  pourquoi  Neith  recevait  sous  l’Àncien  Empire  le  titre 
d’Ouvreuse  des  chemins,  Ap~t-ua.-t-u\  Il  ressort  bien  de 
tous  ces  textes  que  la  ville  de  Sais  était  mise  en  rapport 
intime,  dans  son  culte,  avec  le  cours  du  Soleil.  Aussi  y 
avait-il  à Esnéh,  la  Sais  du  Midi,  où  l’on  vénérait  Neith 
comme  mère  du  Soleil,  une  ])anégyrie  de  Neith  et  de  l’on- 
vertui'e  des  portes’',  en  outre  de  maintes  allusions  rituelles 
à renfantoment  de  Ra  par  la  déesse.  La  panégyrie  avait  lieu 
le  27  Choiack,  pendant  les  fêtes  d’Osiris,  jireuve  ou  indice 
que  les  sy ml)olismes  solaire  et  osirien  s’étaient  confondus  là 
comme  ailleurs.  « Es-tu  à Sais,  dans  la  Ha-t-Klieb  d’Osi- 
» ris  »,  dit  à Osiris  un  texte  de  Dendérah,  « viens  au  couple 
» éternel  d’isis  et  de  Nephthys;  la  grande  vache  te  soigne,  te 
» nourrit,  et  s’associe  à toi’"  dans  le  disque  de  Tmu’".  » 


1.  Pa/ii/nis  de  Boiilaej  n"  S.  p.  2,  1.  t2. 

2.  Cl.  .1.  de  Rongé,  Edfou,  pl.  50,  et  Dendèraf,  IV,  jil.  .37,  1.  81. 

3.  Mariette,  Mustuhas,  j).  162  et  300;  cl.  569. 

4.  Brugscli,  Matériaux  pour  le  Calendrier,  pl.  12. 

5.  Cl.  Inscription  d'El-Ehari/eh,  1.  32. 

6.  Dendérah,  IV,  pl.  75,  1.  8-9;  cl.  J.  de  Rouge,  Edfou,  pl.  59. 
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Osiris  et  Ra  se  touchaient,  à Sais,  où  l’on  adorait  à côté 
du  Ra  héliopolitain  l’Osiris  busii'ite,  d’après  la  statuette 
naophore,  ce  qui  explique  pourquoi  la  divinité  mère  est 
appelée  quelque  part  « brebis  sainte  dans  Busiris  ' » ; on  sait 
que  cet  animal  était  adoré  à Sais  ^ et  certains  documents 
de  l’époque  saïte  représentenb*  ou  mentionnent^  la  déesse 
brebis,  Neitli  sans  doute,  qui,  d’ailleurs,  était  l’épouse  du  dieu 
bélier  Khnum  à Esnéh.  Il  est  jiossible  que  les  mystères  célé- 
brés la  nuit  sur  le  lac  circulaire  de  Sais  (le  Seaha  de  la  Ha-t- 
Kheb“),  d’après  Hérodote®  et  le  Papyrus  magique  Harris \ 
aient  plus  ou  moins  identifié  le  Soleil  à Osiris  : la  maison 
d’Osiris,  blasonnée  du  nom  de  Neitli,  est  accomiiagnée,  en 
effet,  de  chapitres  pour  ouvrir  les  portes  oeeidenlale  et  orien- 
tale de  cette  maison,  comme  de  la  chapelle  de  Neith,  au 
papyrus  magique  analysé  par  Birch  en  18G3*. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  degré  juste  de  cette  assimilation,  les 
portes  saîtiques  du  ciel  étaient  assez  renommées,  dans  tous 
les  cas,  pour  que  le  mythe  de  Neith  ait  fortement  marqué 
de  son  empreinte  la  fin  de  M Anituat.  Sais  est  même  la  seule 
localité  véritablement  géogr’aphique  mentionnée  dans  tout 
le  livre,  car  les  noms  du  Rosta  et  de  1’  Arneh~t  ou  Ainmeh-t 
(P  et  5®  heures)  sont  très  souvent  des  noms  communs. 
Rosta,  « la  porte  » ou  « l’ouvertui'e  du  passage  » qui  menait  à 
l’autre  monde,  et,  d’après  le  plan  d’un  hypogée  royal,  celui 
de  Ramsès  IV,  la  pente  du  tombeau  h « se  prend  souvent 


1.  Pierret,  Études  è(ji/ptolo;jiques,  I,  pl.  61. 

2.  Strabon,  XVII,  I,  41,  et  Clément  d’Alexandrie,  Discours  aux 
Gentils. 

3.  Zeitschrift,  1884,  p.  91. 

4.  Chabas,  Le  Papijrus  innfiique  FLtrris,  p.  163. 

5.  Inscription  d’EL-Khargeh,  1.  32,  et  Todtenbuch,  cliap.  cxlii,  1.  7. 

6.  II.  170-171. 

7.  Pl.  9,  1.  5-14,  et  p.  119. 

8.  Reçue  archéologique,  1863,  p.  435-436. 

9.  Chabas,  Troisièmes  Mélanges,  II,  p.  190-191, 
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» pour  la  tombe  elle-même’  »,  et  varie,  par  exemple,  avec 
Neter-Klier-t,  l’Hadès,  dans  un  des  titres  é\\  Todtenhuch^ . 
De  même,  l’Ameli-t  n’est  pas  seulement  « la  partie  supérieure 
» de  l’enfer’  » (représenté  par  là  d’autant  mieux  comme  sou- 
terrain, soit  dit  en  passant,  que  l’Aineh-t  est  un  souterrain 
dans  VAmtiuit),  c’est,  aussi,  tantôt  la  tombe  individuelle  b 
tantôt  l’enfer  collectif  b Son  nom,  qui  varie,  une  fois  ou  deux 
dans  V Amtuad'  avec  iepel)-t,  « caverne  »,  et  que  plusieurs 
égyptolugues  traduisent  jiai'  ((  grotte  »b  pouvait  recevoir  le 
déterminatif  du  liassin,  3=3; " ; il  désignait,  par  conséquent, 
une  grotte  humide,  indice  d’un  rap|)ort  étymologique  au 
moins  vraisemblable  avec  le  nom  de  l’abime  des  eaux,  meh, 
que  symbolisait  la  vache  Meh-urb  r't  qui  est  dit  précisé- 

CXZ><  /VWVNA 

meut  dans  VAnituat  ;i  la  5^  heure  (1®''  registre)  ' 


rait  l’idee  qu’Ame 


AAAA/VA  [ 
AAOAAA  I [|  — 

A^^^/VX  I 


I DDC) 
I 


ê' 


AAAAAA 

AAAWv 


Cette  étymologie  suggére- 


i-t  fut,  a l’uiigine,  l’autre  monde  dans 
son  ensemble  : l’abime,  c’est  la  même  chose  que  la  Tuât.  On 
peut  donc  se  demander,  |)Our  les  noms  du  Rosta  et  de 
l’Ameh-t  comme  [loui'  d’autres  expressions  du  même  genre, 
si  ce  sont  des  termes  généraux  (pii  auraient  été  parfois  loca- 
lisés, ou  des  termes  locaux  (pii  auraient  été  souvent  généra- 
lisés. Maintenant,  comme  le  dieu  de  ces  deux  contrées,  So- 
karis  avait  un  culte  très  ré[)andu,  depuis  Mendès'"  jusqu’à 


1.  Chabas,  op.  dt..  p.  104;  ef.  Rrugscli,  Dictionnaire,  p.  1331. 

2.  Édition  Naville,  II,  pl.  265,  chap.  cxx’ii  ; cf.  chap.  cxxvi,  1.  3-4. 

3.  Dcndèrah,  IV,  pl.  37,  1.  70. 

4.  Recueil  de  Ti-acuux,  XI,  p.  124;  Proccedinps,  juin  1890,  p.  434,  et 
Zeitschrift,  1887,  p.  138. 

5.  Le  Page  Itonouf,  Proceediivjs,  janvier  1894.  p.  68;  Todtenlnich , 
édit.  Naville,  II,  chap.  ix,  titre;  etc. 

6.  Tombeau  de  Sèti  P',  4' et  5“  heures.  3“  corridor  et  grande  salle; 
cS.Todteiihuch,  édit.  Naville,  chap.  cxlix,  f. 

7.  Recueil  de  Travaux,  XI,  [).  99. 

8.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  59,  et  Dendcrah,  I,  pl.  10. 

9.  Todtenbuch,  chap.  xvii,  1.  29-30. 

10.  Dcndérah,  IV,  pl.  71,  89  et  90. 
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Abydos’,  et,  ailleurs,  il  reste  douteux  que  son  Ameh-t,  adap- 
tée au  symbolisme  solaire,  dans  YAmtuat,  y soit  unique- 
ment memphitique  ou  septentrionale,  et  ne  comprenne  pas 
des  éléments  de  toute  provenance  (surtout  si  l’on  considère 
que  l’Ameh-t^  et  le  Resta  du  Sud^  avaient  leur  importance 
mythique).  C’est  ainsi  qu’une  division  du  second  Auitnat, 
au  milieu  du  livre,  mentionne  à la  fois  le  tem[)le  Ha-t- 
benben  d’Héliopolis,  le  dieu  Aken  d’Acanthopolis  \ la 
Kha-set  ou  gouffre  de  la  terre*  (le  Schéol),  et  les  Champs 
Élysées®  : une  région  composée  d’un  pareil  assemblage  n’a 
certainement  rien  de  réel. 

VI.  — L’Amtuat  et  la  nuit. 

En  définitive,  VAmtuat  commence  aux  marais  du  Delta  (si 
le  paradis  est  une  imitation  de  ces  marais),  pour  revenir  à 
Memphis  (si  l’Ainmeh-t  est  purement  memphitique),  et 
pour  aboutir  certainement  à Sais,  tous  faits  qui  ne  s’accordent 
point  avec  le  voyage  que  le  Soleil  aurait  accompli  circulai- 
rement  chaque  nuit.  A tout  le  moins,  il  reste  permis  de  se 
faire  sur  VAmtuat  une  opinion  différente,  celle-ci,  par 
exemple  : 

D’après  l’en-tête  des  heures,  les  quatre  premières  divi- 
sions décoraient  la  partie  occidentale,  et  les  quatre  der- 
nières la  partie  orientale  du  sépulcre  osirien,  quatre  divi- 
sions seulement,  celles  de  la  6®  à la  9®  heure,  restant  attri- 
buées au  Sud  et  au  Nord.  Orienté  de  la  sorte  comme  le 
temple  égyptien  qu’on  supposait,  théoriquement,  adossé  à 
l’ouest  et  tourné  à l’est,  avec  le  sud  à droite  et  le  nord  à 

1.  Dcndérah,  IV,  pl.  90. 

2.  Mariette,  Mnnamcnfs  divers,  pl.  59, 

3.  Todteiibiicli , chap.  xvii,  1.  19. 

4.  Cf.  Diodore,  I,  97. 

5.  Le  Page  Renouf,7'r«nsrttyîo/i.s,  VIII,  part  II,  p.  222. 

0.  Champollion,  Notices,  I,  p.  770-775. 
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gauche,  le  sépulcre  osirien  était  une  image  du  monde  infer- 
nal. Mais  une  dos  idées  dominantes,  relativement  au  monde 
infernal,  était  celle  du  lever  et  du  coucher  du  Soleil,  et 
l’auteur  de  VAmtuat  (si  Y Amtuat  n’a  qu’un  auteur)  se 
montre  visiblement  intluencé  par  cette  idée  : il  attribue,  en 
elïet,  huit  divisions  à l’Ouest  et  à l’Est,  contre  quatre  au 
Sud  et  au  Nord,  sans  doute  parce  que  les  G®,  T,  8®  et 
9®  heures,  celles  de  la  nuit  noire,  étaient  moins  suggestives 
d’images,  et,  par  suite,  de  mythes,  que  les  deux  crépuscules 
avec  leurs  jeux  de  lumière.  U Amtuat  réunit  donc  la  plus 
grande  partie  de  ses  symboles,  quel  que  soit  leur  lieu  d’ori- 
gine, sous  les  deux  chefs  princi|)aux  de  l’Ouest  et  de  l’Est, 
qui  encadrent  les  allégories  moins  nombreuses  du  milieu  de- 
là nuit.  Avec  un  tel  plan,  calqué  directement  sur  les  phéno- 
mènes, le  livre  a un  commencement,  un  milieu  et  une  lin, 
le  tout  dans  un  ordre  suffisamment  naturel. 

Quand  le  soleil  est  couché  sans  que  la  lumière  soit  complè- 
tement éteinte,  le  soir  reste  éclatant  et  triste  ; le  dieu  qui 
disparait  au  milieu  des  rougeurs  cré|)usculaires  s’enfonce 
ainsi  dans  un  monde  élyséen  et  osirien  tout  ensemble  : il  est 
dans  le  paradis  du  dieu  des  morts  (trois  premières  heures  de 
VAmtuat).  Peu  à peu  la  nuit  vient  et-  le  Soleil  arrive  en  des 
lieux  plus  sombres  : il  est  dans  la  cryple  souterraine  de 
Sokaris,  l’Aineh-t,  partie  su|)érieur('  de  l’autre  monde'  (4® 
et  5®  heures).  Bientôt,  à minuit,  il  trouve  \q  fond  de  l’Hadès, 
(te  I d'un  texte  de  Horhotei)  O,  mot  ii  mot  « la 

corbeille  » ou  a la  chaudière  »,  expression  ligurée  que  ra])- 
|)elle  en  fiançais  un  des  sens  ilu  mot  cuvette.  C’est  là  le 
véritable  enfer,  et  le  Soleil  y rencontre  le  vrai  dieu  de 
l’enfer,  Osiris,  dans  un  séjour  fortuné  encore,  la-  Sekhet 
hetepu  (d’après  le  symbolisme  général  ch^  la  G®  heure).  Cette 
campagne,  iieut-étre  héliopolitaine  si  elle  avait  une  origine 


1.  Dendcra/t,  IV,  ])1.  37,  1.  79. 

2.  Ligne  236;  cf.  ici,  1.  382  et  391. 
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locale,  était  une  forme  de  la  Sehhet  Aara,  et  elle  contenait 
le  fond  de  l’enfei',  comme  on  le  voit  au  chapitre  ex 

du  Todtenbuch , sur  plusieurs  pa|)yrus'.  (Le  même  livre 
mentionne,  mais  dans  un  passage  surchargé  de  retouches, 
une  porte  du  nord,  ou  de  la  Sekhet  Aaru,  qu’on  « doit  sup- 
» poser  placée  vers  le  milieu  de  la  course  nocturne  du  Soleil  w, 
selon  M.  de  Rougé^  : en  effet,  les  7®  et  8®  heures  sont  dites 
représentées  sur  le  côté  îioi'd  du  séinilcre  d’Osiris.)  Là,  l’en- 
tourage solaire  et  osirien  n’est  plus  aussi  riant  qu’aux  pre- 
mières heures  ; ce  ne  sont  guère  que  tombes,  âmes  volantes, 
démembrements,  ennemis  monstrueux,  dieux  sur  leurs 
sables  ou  sur  leurs  habits,  cavernes  remplies  du  murmure 
indistinct  des  mânes  (6®,  7®  et  S®  heures).  Mais  la  nuit 
diminue,  un  soupçon  d’aube  blanchit  l’horizon,  les  rameurs 
qui  vont  conduire  la  barque  solaire  au  levant  paraissent  dans 
l’Élysée  entrevu  de  nouveair’,  avec  les  symboles  de  l’orient, 
l’épervier,  le  scarabée,  la  déesse  Neith,  les  llèches  du  Soleil  ; 
et  le  cortège  parvient  aux  dernières  limites  de  l’ombre,  les 
portes  de  Sais,  nommées  ici  grâce  â la  célébrité  des  mystères 
de  la  déesse  saïtique.  A ce  point,  le  Soleil  n’a  ])lus  (|u’à 
renaître  au  ciel  oriental,  du  côté  de  l’Arabie  ou  du  Sina^^ 
et  le  jour  recommencera  parmi  les  splendeurs  re|)arues  de 
l’Éden  (quatre  dernières  heures^). 

On  voit  où  tend  cette  ex|)lication,  qui  n’a  rien  de  mythi- 
que : c’est  jiarce  ([ue  le  crépuscule  persiste,  et  non  parce 
que  le  Soleil  quitte  Abydos,  que  les  premières  heures  de 
VAinluat  représentent  le  paradis  supposé  de  la  Basse-Egyp- 
te; c’est  |)arce  que  la  nuit  augmente,  et  non  parce  (|ue  le 

1.  PrnccerUnfjs  of  the  Sncicti/  of  hihlical  Arc/((Volo;i;i,  mars  1895, 
pl.  27-28,  et  Nsiville, Todfenbuch,  b pl.  123. 

2.  Etudes  sur  le  Rituel  funéraire,  p.  50. 

3.  Neuvième  heure,  2"'  et  3“  registres. 

4.  Douzième  heure,  1"  registre. 

5.  Onzième  heure,  1"  registre,  et  Champolliou,  Notices,  II,  p.  060- 
661;  ci.  Todtenbuch,  chap.  cix  et  cxlix,  b. 
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Soleil  visite  Memphis,  que  la  crypte  de  Sokaris  occupe  les 
divisions  suivantes;  c’est  parce  que  le  milieu  de  la  nuit 
vient,  et  non  parce  (pie  le  Soleil  côtoie  le  Delta,  que  le  fond 
de  l’enfer  apparait  aux  heures  des  pleines  ténèbres;  c’est 
enfin  parce  que  le  jour  pointe,  et  non  parce  que  le  Soleil 
rejoint  Héliopolis,  que  les  ])ortes  de  Sais  s’ouvrent  à la  fin 
de  VAmtuat.  Bref,  on  ne  serait  pas  à Abydos  ou  à Memphis, 
mais  au  couchant;  pas  à Busiris,  mais  au  milieu  de  la  nuit, 
et  pas  à Héliopolis,  mais  à l’orient  : en  conséquence,  les 
localités  géogra[)hiques  de  VAmtuat  (s’il  y en  a d’autres  que 
Sais)  seraient  mentionnées  pour  leur  culte  et  non  pour  leur 
site. 

Toute  l’économie  du  livre  s’explique  ainsi  d’une  manière 
logique,  et  l’idée  d’un  voyage  au  Nord  ne  fait  qu’introduire, 
dans  ce  cadi-e,  une  théorie  ([ui  n’est  ni  indispensable,  ni 
indiscutable  : on  ne  la  retrouverait  pas  plus  dans  les  autres 
Amtuat  cpie  diuis  les  textes  analogues  des  hypogées  royaux. 
Vraie  ou  fausse,  eu  tous  cas,  elle  attend  ses  preuves,  et  l’on 
auiiiit  su  gré  à M.  Jéquier  de  fournir  quelques  arguments  à 
l’appui  de  la  supposition  (pi’il  se  liorne  à exposer.  L’affirma- 
tion [)ui'e  et  siiiqde,  valalile  pour  un  système  généralement 
admis,  ne  satisfait  qu’imparfaitement  le  lecteur  dans  le  cas 
contraire,  surtout  (piand  (dh^  vient  d’un  savant  capable  de 
penser  par  Ini-mème. 


\H1.  — Le  Soleil  eriocéphnle . 

Bien  que  M.  Jéquier,  se  défiant  peut-être  trop  de  ses 
forces,  ait  mis  peu  de  recherches  [lersounelles  dans  son  ou- 
vrage, il  est  cepeudant  une  vue  qui  paraît  lui  ap|)artenir  en 
propre,  s’il  ne  la  doit  pas  à M.  Wiedemann'  : c’est  ro|iinion 
(pie  le  Soleil  de  VAmtuat  ne  diffère  [las  du  dieu  thébain 


1.  Rclliiion  der  altrn  Æijjjpter,  p.  49. 
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Ammon-Ra,  sans  doute  parce  que  tous  deux  sont  criocé- 
phales. 

Rien  dans  le  livre  n’autorise  néanmoins  une  pareille  inter- 
prétation. A en  juger  par  les  traces  d'archaïsme  qu’il  con- 
serve, VAmtuat  peut  être  plus  ancien  que  la  période  thé- 
baine,  d’une  part;  d’autre  part,  l'ien  n’y  rappelle  de  près  ou 
de  loin  les  dieux,  les  lieux,  les  symboles  et  les  rites  thebains, 
tous  rigoureusement  exclus  ou  du  moins  totalement  absents 
du  livre;  ils  le  sont  tout  autant  des  autres  compositions 
reproduites  dans  les  tombes  royales  : c’est  à tort  cpie  M.  Jé- 
quier  place  Moût  à la  première  heure  de  VAmtuat  (p.  40). 
Ammon  n’apparaît  à Bab-el-Molouk  qu’incidemment  et 
jamais  dans  les  textes,  une  fois  sous  Aménophis  III  ’,  et  trois 
ou  quatre  fois  dans  les  hypogées  des  derniers  Ramessides', 
où,  de  plus,  Ramsès  IX  adore  Khons’  : on  voit  que  cette 
intrusion  est  fort  peu  accentuée. 

La  tète  de  bélier  n’appartenait  en  [iropre  ni  à Ammon,  ni 
à Khnum,  ni  à Hershah,  ni  au  dieu  de  Mendès.  Elle  est 
souvent  appelée  aux  tombes  royales  « la  tête  de  Ra  »,  et  on 
l’y  voit  attribuée  aussi  aux  compagnons  de  Ra,  dans  une 
scène  où  les  compagnons  d’Horus  ont  la  tête  de  réperviei"*  : 
c’est  là  une  (igiiration  du  titi'e  solaire  bien  connu,  ba  amen- 
ti  bak  abti\  « âme  (ou  bélier)  de  l’ouest,  épervier  de  l’est  ». 
Le  Soleil  diurne,  « l’épervier  du  jour"  »,  était,  en  effet, 
hiéracocéphale,  et  le  Soleil  nocturne  criocéphale.  Le  bélier 
symbolisait  l’âme,  et,  par  rapport  au  Soleil,  l'âme  du  Soleil, 
évidemment,  quand  même  l’Am^tta^  ferait  allusion  ici  au 

1.  Champollion,  Monuments,  III,  pl.  232,  4. 

2.  Champollion,  Notices,  î,  p.  46(5;  kl.,  II,  p.  (125  628,  et  Denkmaler, 
III,  pl.  239,  a. 

3.  Denliinaler,  III,  pl.  231,  a. 

4.  Champollion,  Notices,  II,  p.  522,  et  Sarcophnue  de  Sèti  /",  pl.  13 
etl2,  C. 

5.  Champollion,  Notices,  I,  p.  466  et  860  ; Naville,  Goshcn,  pl.  1 ; etc. 

6.  Recueil  de  Traoaux,  I,  fascicule  III,  Papyrus  de  Luynes. 
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bélier  osirien  de  Mendès,  dit  Tàme  vivante  de  Ra,  d’Osiris, 
de  Shu  et  de  Keb,  c’est-à-dire  des  quatre  éléments,  et  le 
fils  du  Soleil.  Mais  cette  allusion  ne  ressort  pas  plus  que 
l’idée  d’ Am  mon  des  nombreux  textes  consacrés  au  Soleil 
nocturne,  dans  les  hypogées  royaux.  Le  criocéphale  solaire 
n’y  portait  i)as  plus  les  cornes  rabattues  d’Ammon  que  Vatef 
du  dieu  mendésien,  deux  personnages  dont  l'âme  était  d’ail- 
leurs androcéphale.  On  y visait  à représenter  le  Soleil  noc- 
turne comme  une  âme,  voilà  tout  ce  que  les  textes  nous 
apprennenl.  Aussi,  â la  1*'®  heure  de  V Arntuat,  où  il  est  dit 
que  le  Soleil  arrive  sous  la  forme  du  bélier  et  devient  am-^a, 
« Celui  qui  est  dans  la  terre  »,  les  premiers  dieux  du  pre- 
mier registre  s’appellent-ils  « Ceux  qui  ouvrent  à la  grande 
» âme  »,  outre,  au  tombeau  de  Ramsès  VI,  dans 

une  scène  oii  la.  déesse  de  l’Ament  porte  sur  une  main  le 
soleil  couchant  et  sur  l’autre  le  soleil  levant,  une  variante 
de  la  scène  l'eprésente  le  soleil  couchant  par  un  homme  crio- 
céphale, et  une  autre  variante  ])ai'  un  oiseau  criocéphale^  : 
or,  cet  oiseau  est  un  hiéroglyphe  indiscutable,  non  pas  de 
l’Ammon  thébaiu  ou  du  Ijélier  mendésien,  mais  de  l’àme  en 
général  et,  en  [)articulier,  de  « l’âme  du  Soleil  »,  figurée 
sous  ce  nom  par  le  même  oiseau  dans  un  disque  b 

A son  en  liée  dans  l’Iladès,  lame  solaii'e  se  comportait 
comme  1 âme  liumaine  retrouvant  sa  momie  : elle  rejoignait 
son  coi'|)S,  d'après  une  expression  souvent  répétée,  puis  elle 
l’abandonnait  â sa  sortie,  comme  le  montrent  différents 
textes.  A la  heure  de  V Arntuat,  les  dieux  infernaux 
disent,  dans  finir  discours  au  Soleil  : « Oh!  qu’apparaisse 
» la  grande  âme,  reçue  par  l’enfer  et  Af  ! Le  ciel  est  pour  te 
» vivifier,  et  Af  est  dans  la  terre  pour  te  vénérer.  Viens,  Ra  ! 

» (3h  ! oli  ! (jue  son  âme  jiasse,  qu’elle  marche  fermement, 

1.  Cf.  To(lt<'nl)i(c/i,  cliap.  c.x.xvii,  1.  3. 

2.  Chanipollioii,  Notices,  II,  p.  52.5  et  612. 

3.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  p.  2t). 
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» qu’elle  vienne  à son  corps,  que  s’ouvre  la  contrée  des  lits 
» funèbres  ! » Et  le  Soleil  leur  répond  : « Que  s’ouvrent 
» vos  portes  mystérieuses,  qu’Af  voie,  que  vos  ténèbres  se 
» dissipent’  ! » De  même,  dans  la  Litanie  du  Soleil,  il  est 
dit  de  l’esprit  solaire  : « Ses  membres  se  réjouissent  lors- 
» qu’il  voit  son  corps  % l’esprit  bienheureux  qui  entre  dans 
» sa  forme  » % sent-ii,  proprement  « le  cadavre  ».  Par 
contre,  dans  VAmtuat,  quand  le  Soleil  quitte  l’enfer,  on  lui 
dit  : « Que  le  ciel  soit  à ton  âme,  qu’elle  s’unisse  à lui,  que 
» la  terre  soit  à ton  corps  ! » (dernière  heure,  1®*’  registre). 
Et  ce  corps,  qui,  jusque-là,  avait  la  forme  d’un  homme 
debout  et  en  marche,  c’est-à-dire  vivant,  se  change  alors 
en  une  momie  qui  tombe  (12®  heure),  après  avoir  été,  à 
l’arrivée  du  disque,  une  momie  qui  se  relève,  d’après  une 
scène  du  tombeau  de  Ramsès  IX h 

Le  corps  divin  portait  le  nom  d’Af  ou  Af-Ra,  « la  chair, 
» le  cadavre  du  Soleil  »,  et  c’est  lui  qui  était  criocéphale  la 
nuit.  Il  figurait  ainsi,  avec  sa  tête  à’ame  et  son  nom  de 
corps,  l’union  des  deux  parties  du  dieu,  le  corps  et  l’âme  : 
l’union  cessant,  il  n’était  plus  criocéphale,  comme  au  tom- 
beau de  Ramsès  IX  et  à la  fin  do  [’Amiuat.  Si  le  nom  d’Af 
ne  vise  que  le  corps,  c’est  que  la  tête  de  l)élier  sulfisait  pour 
indiquer  l’âme;  ce  nom  est,  d’ailleurs,  si  peu  prépondérant 
que  le  Soleil  ne  le  reçoit  jamais  dans  les  textes  ; il  y est 
toujours  appelé  Ra.  En  réalité,  le  criocéphale  solaire  aurait 
aussi  bien  pu  se  nommer  l’âme  que  le  corps,  étant  les 
deux.  C’est  pourquoi  plusieurs  représentations  des  hypogées 
royaux  le  nomment  l’âme,  soit  dans  la  Litanie  du  Soleil,  où 
la  momie  solaire  criocéphale  est  Ka  ba,  a le  haut  esprit “ », 

1.  Séti  1"  et  Sarcophage  de  Nectanébo  ; cf.  Sharpe,  Egr/pfian  In- 
scriptions, pl.  28-30. 

2.  Cf.  Amtuat,  3'  heure. 

3.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  p.  56,  u"  46. 

4.  Champollion,  Notices,  I,  p.  470. 

5.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  p.  63,  n°  59. 
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soit  au  tombeau  de  Ramsès  VI,  où  une  momie  criocéjihale 
qui  gît  dans  une  tombe  est  ha  arn  Ra' , « i’âme,  qui 

» est  avec  le  Soleil  »,  ou  « dans  le  Soleil  ». 

Malgré  la  clarté  du  rôle  d’Af,  certains  hy|)ogëes  nous 
posent  néanmoins,  à son  sujet,  une  sorte  d’énigme,  qu’a 
signalée  M.  Le  Page  RenoufL  C’est  (jue,  dans  le  second 
Amtuat  notamment,  lorsque  le  Soleil  infernal  a devant  lui 
ou  tient  dans  sa  main  un  serpent,  le  mot  4/  assez  sou- 
vent tourné  comme  s’il  désignait  l’animal  et  non  le  dieu. 
Constante  au  deu.vième  Aniluat  du  tombeau  de  Séti  PC  cette 
disposition  se  retrouve  au  moins  une  fois  dans  l’hypogée  de 
Méné|)tab,  tandis  (|ue,  dans  celui  de  Ramsès  IV,  la  variante 
^ [)araît  bien  nommer  aussi  le  serpent.  Le  nom  d’Af  ap- 
partient, d’ailleurs,  à un  serpent  dans  les  textes  du  deuxième 
Amtuat,  et  à un  dieu  singe  comme  à un  dieu  lion  dans  ceux 
du  premier  It)'^  et  b**  heures). 

11  ne  serait  pas  impossible,  semble-t-il,  de  résoudre  le 
problème  qui  se  présente  de  la  sorte,  non  |)lus  que  de  dé- 
mêler la  confusion  d(i  mythes  ((ui  a produit  le  système  sur 
V Amtuat  ex|)Osé  par  M.  Jécpiier;  seulement,  de  pareilles 
recherches  étendraient  outre  mesure  un  travail  déjà  fort 
long. 


1.  Cliainpollioii,  Notices,  II,  p.  5ül‘);  et.  id.,  p.  622;  Amtuat,  5'  heure, 
1”  registre;  Sarcu/iha/jc  de  Séti  /",  pl.  4,  e;  etc. 

2.  P/’oceediia/s,  juin  1893.  p.  383. 

3.  Id. 
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L’importance  que  les  Égyptiens  attachaient  aux  noms  n’a 
pas  échappé  aux  égyptologues  C M.  Chabas  ^ entre  autres, 
signale  dans  le  Roman  de  Setna  « l’usage  de  ne  pai'lei'  au  roi 
« ou  de  ne  mentionner  son  nom  qu’en  l’accompagnant  d’un 
» souhait  de  longévité  : celui  de  nommer  le  tombeau  la  bonne 
))  demeure  »,  etc.  L’euphémisme  concernant  le  tombeau 
avait  certainement  pour  but  d’éviter  une  parole  de  mauvais 
augure,  précaution  si  fréquente  chez  les  anciens,  et  si  visible 
en  Égypte  dans  l’interdiction  de  prononcer  le  nom  du  dieu 
de  la  Terre,  c’est-à-dire  de  la  tombe,  TanenC  Quant  à la 
crainte  d’évoquer  le  nom  du  tnaître,  dit  parfois  « On  » en 
Égypte,  elle  se  retrouve  chez  bien  des  peuples,  dont  ([uel- 
ques-uns  ne  prononcent  même  pas  le  nom  des  rois*  nu  de 
certains  insignes  royaux  plus  parti('ulièrement  respectés. 
Cook  avait  déjà  remarqué,  au  sujet  d’une  étolîe  prise  à Taiti 
pour  emblème  de  la  royauté,  qu’aux  jours  où  le  roi  prenait 


1.  Publié  dans  le  Sphinx,  1896,  t.  I,  p.  93-112. 

2.  E.  de  Rougé,  Chrestomathie,  II,  p.  16  et  61;  Maspero,  Guide  du 
Visiteur  au  Musée  de  Boulât/,  1883,  p.  282;  Erman,  Æcji/pten,  p.  228- 
235;  Wiedemann,  Musèon,  1896,  Le  Liera  des  Morts;  etc. 

3.  Les  Maximes  du  scribe  Ani,  t.  II,  p.  183-184. 

4.  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  17. 

5.  Dumont  d’Urville,  Voi/age  autour  du  Monde,  t.  I,  p.  217. 
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ce  vêtement,  le  waro,  on  devait  changer  tous  les  noms  sem- 
blables à celui  de  inaro,  sous  peine  de  mort'. 

Ces  coutnmes  tiennent  à des  conce]itions  très  anciennes 
et  très  vivaces,  <:|ui  n’ont  pas  complètement  disparu,  même 
chez  les  peuples  civilisés.  11  n’y  a pas  un  siècle  cpie  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  comme  Eschyle  dans  V Agamemnon,  et  Pla- 
ton dans  le  Craigle,  au  sujet  de  divers  personnages  mytholo- 
giques, admettait  encore  une  concordance  elîective  entre  le 
caractère  et  le  nom;  il  ex|)liquait  ainsi  la  cruauté  de  Tor- 
quemada,  par  exemple,  ((  car  le  mot,  (ju’on  le  sache,  est  un 
» être  vivant  »,  a dit  V.  Hugo,  un  des  poètes  les  plus  ani- 
mistes^ qui  aioid-  jamais  existé. 

Il  serait  iidéressant  de  rechercher  ce  (pie  les  Ixgyptiens, 
pour  leur  jiart,  ont  jiensé  relativement  au  nom. 


1.  — Le  nom  à la  naissance. 


Parfois,  et  surtout  sons  l’Ancien  Empire,  les  Égyptiens 
recevaient  des  noms  (pii  représentent  on  les  premiers  balbu- 
tiements de  l’enfance,  ou  des  diminutifs  de  caresses,  Teta, 
Pepi,  Baba,  etc.";  mais,  dans  le  plus  gi’and  nomlire  des  cas, 
le  nom  propre  impliijuait  une  sorte  d’union  avec  ipielque 
être  ami  ou  (piehpic  (pialiu'i  favoralile.  Tanti'it,  alors,  l’enfant 
s’a|)pelait  comme  son  aïeul,  cpii  semblait  maintenir  en  lui  la 
continuité  de  la  famille,  dont  l’accord  pouvait  être  aussi  ex- 


» pèie  »,  tantiït  il  recevait  un  nom  de  plante  ou  de  bête, 
considérées  comme  belles  ou  bonnes,  la  Pose,  la  Chatte,  le 
Rat  blanc,  richnenmon,  ta.nti'it  c’était  le  nom  d’une  perfec- 
tion quelconque,  le  Eort,  le  Vigilant,  la  Noble,  la  Puissante; 

1.  Cook,  Po//((yc.s',  II,  trad.  de  M,  D***,  1785,  p.  ;178. 

2.  E.  de  Rouge,  Chrestomailiie,  p.  11,  et  Ermau,  Ægijpten,  p.  238. 

3.  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  p.  1. 
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le  plus  souvent,  Tentant  était  joint  par  son  nom  à un  dieu  ou 
même,  jusqu’à  la  conquête  d’Alexandre,  à un  roi,  Amen-i, 
TAmmonien,  Khnum-hotep,  celui  qui  est  uni  à Khnum, 
Ramsès,  celui  que  Ra  a engendré,  Neferu-Ra,  la  beauté  du 
Soleil,  Usertesen-ankh,  Usertesen  est  vivant,  etc.  Enfin,  il 
pouvait  se  faire  aussi  que  le  nom  fût  rattaché  à quelque  par- 
ticularité concernant  la  naissance,  comme  pour  accepter  ou 
détourner  en  faveur  de  l’enfant  un  premier  présage. 

Au  Papyrus  Westcar,  les  trois  fils  royaux  du  Soleil,  nés 
d’une  mortelle  sous  le  règne  de  Khufu,  reçoivent  leurs  noms 
d’après  les  paroles  que  prononce  l’accoucheuse.  Celle-ci  est 
Isis,  qui  dit  au  premier  : « Ne  fais  pas  le  fort  {user)  dans 
» son  ventre  en  ton  nom  d’User-r(an)-ef  »,  au  deuxième  : 
« Ne  voyage  pas  [sahu]  dans  son  ventre,  en  ton  nom  de  Ra- 
» sahu  »,  et  au  troisième  : « Ne  t’enténèbre  pas  {kaku)  dans 
» son  ventre,  en  ton  nom  de  Kaku  »'.  Chez  les  Hébreux, 
certains  noms  étaient  suggérés  aussi  par  les  incidents  de 
l’accouchement,  comme  Jacob,  Benoni,  Pharez,  Zara. 

Les  jeux  de  mots  d’Isis  n’ont  assurément  rien  d’historique, 
mais  on  ne  les  aurait  sans  doute  point  inventés  sans  quelque 
coutume  plus  ou  moins  répandue.  Un  certain  mode  de  divi- 
nation consistait  même  à recueillir,  pour  en  tirer  des  pré- 
sages, les  paroles  échappées  aux  enfants  qui  jouaient  dans  le 
dromos  d’Apis  ^ 

On  remarquera  cependant,  au  sujet  des  noms  propres, 
qu’ils  n’étaient  pas  toujours  en  rapport  absolu  avec  la  des- 
tinée de  l’individu,  sur  laquelle  pesaient  d’autres  influences. 
Lorsque  Isis  a interpellé  Tun  ou  l’autre  des  enfants,  au  Conte 
des  Trois  Rois,  une  autre  déesse  s’approche,  Meskhent,  qui 
ajoute  : « Un  roi!  Il  exercera  l’autorité  suprême  dans  ce 
» pays  entier.  » La  destinée  humaine,  représentée  par  Shaï 

1.  PI.  10,  1.  9,  16,  17,  2.3  et  24. 

2.  Élien,  De  S^atnra  aniinaliuni,  XI,  10,  et  Xéuophon  d’Éphèse, 
Éphésiaques,  V,  4. 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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et  Reneiit,  le  laauvuis  Sert  et  la  bonne  Fortune,  était  fixée 
soit  par  le  jour  du  mois  lors  de  la  naissance,  d’a|)rès  le  Calen- 
drier Sallier,  soit  par  des  divinités  spéciales’.  A part  le 
dieu  su|)rêine,  maître  des  destins,  comme  Ammon  et  parfois 
ShaF,  ces  divinités  sont  des  déesses  collectives,  tantôt  Hat- 
hor,  ((  dame  de  Shaï  et  de  Renent  ))  b ou  les  Sept-Hathors, 
comme  aux  Confes  des  Deux  Frères  et  du  Prince  prédes- 
tiné, tantôt  la  déesse  r(kmissant  les  ijuatrc  Meskhen-t  (d’A- 
bydos),  comme  au  Pa[)yrus  Westcar.  La  déesse  Meskhen-t, 
étant  fille  d’Hathor,  pouvait  la  remplacer  d’autant  mieux 
dans  son  rôle  de  Parque,  ainsi  qu’on  le  voit  au  Mammisi 


(Di 


O Cl 


ou 


^ ) de  Dendérah  ; elle  y dit  à sa  propre 

mère,  qui  met  au  monde  le  jeune  dieu  local  : « Je  viens,  je 
1)  t’amène  la  ]>rospérité  et  la  force  entières:  que  ton  cœur  se 
» réjouisse;  j’accorde  la  jeunesse  au  fils  sorti  de  toi,  et  je 
))  l’installe  pour  maître  du  circuit  du  SoleiP.  » 

Dans  l’Inscription  de  Lou(|sor,  le  nom  indique  à la  fois 
l’union  avec  un  protecteur,  comme  à l’ordinaire,  et  l’accep- 
tation, dans  un  bon  sens,  d’une  première  [larole  dite  au  sujet 
de  l’enfant.  Quand  le  dieu  Ammon,  mari  des  reines  et  des 
déesses",  eut  commerce  avec  la  mère  d’Aménopliis  III,  la 
reine  dit  a ce  dieu  : ((  Qu’ils  sont  donc  grands,  tes  esprits, 
» qn’ils  sont  donc  vastes,  les  desseins  c(ue  tu  formes!  Qu’elle 


I)  est  unie, 


^ □ 


\\,  [ton  essence,]  à ma  Majesté!  Ton 


I)  émanation  pénètre  dans  tous  mes  membres  ».  Et  le  dieu 
lui  répondit  ; » Amcn-hotep-haq-Uas  sera  le  nom  de  celui 
» (|ui  est  dans  ton  sein,  conformant  cet  enfant  aux  paroles 


1.  et.  Maspero,  Éludes  è'/jqiiiennes,  Romuus  et  Poésies,  p.  24-27. 

2.  Hevillout,  Reeue  èyi/ptoloj/i'pfe,  II,  p.  ta. 

3.  Deudéruh,  I.  pl.  26,  g. 

1.  Deii/.'inalcr,  IV,  pl.  63,  et  Cliampollion,  Nollees,  I,  p.  181. 

5.  DenhnnUer,  IXg  pl.  82,  b. 

6.  CI.  Naville,  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  p.  92. 
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» Il  exercera  cette  autorité  suprême  dans  ce  pays  enlier. 
))  A lui  mon  âme,  à lui  ma  bénédiction,  à lui  mon  diadème 
» pour  gouverner  les  deux  royaumes'.  » Le  lils  d’ Abraham 
fut  nommé  à peu  près  de  la  même  manière  Isaac  {rire), 
parce  que  son  père  et  sa  mère  avaient  ri  h la  nouvelle  qu’ils 
auraient  un  enfant  b 

Au  Papyrus  Westcar,  c’est  l’accoucheuse  qui  nomme  l’en- 
fant; à Louqsor,  c’est  le  père  et  la  mère,  et  il  en  va  de  même 
dans  un  conte  relatif  à l’apothéose  d’Isis.  Une  fois  nommé, 
l’enfant  était  inscrit  sur  le  registre  des  hiérogrammatesb 
sorte  d’état  civil,  et  il  jouissait  alors  de  sa  pleine  individua- 
lité; c’est  ainsi  du  moins  que  les  Égyptiens  paraissent  l’avoir 
entendu.  Lorsque  la  sultane  du  Conte  des  Deux  Frères  eut 
un  lîls,  celui-ci  fut  présenté  au  roi,  reçut  des  nourrices  et 
des  gouvernantes,  fut  fêté  par  tout  le  pays  connu  par  le 
pharaon,  qui  fit  un  jour  heureux,  et  alors  On  (le  jeune  prince) 


commença  à exister  en  son  nom 


IL  — Le  bon  nom. 


Au  Conte  de  V Apothéose  d’Isis  (dont  une  traduction  ligure 
dans  l’ouvrage  de  M.  Wiedemann  sur  La  Religion  éfpjp- 
tienne'’),  le  Soleil  donne  les  détails  suivants  : « Proclamé 
» par  Tmu-Horhekennu,  mon  nom  a été  dit  par  mon  père 
» et  ma  mère,  (puis)  il  a été  caché  dans  mon  sein  par  qui 

1.  Bouriant,  Recueil  de  Traeaux,  IX.  p.  84-85,  et  Gayet,  Le  Temple 
de  Louxor,  I,  pl.  63. 

2.  Genèse,  xvn,  17  ; xviii,  12,  et  xxi,  6. 

3.  Revillout,  Setna,  p.  12,  et  Reçue  ègrjptolvgique,  II,  p.  101. 

4.  Papyrus  d’Orhineg,  p.  18,  1.  9 et  10. 

5.  Cf.  Zeitschrift,  1883,  p.  27  et  suiv. 
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» m’a  engendré,  afin  de  ne  ])as  laisser  être  le  maître,  l’en- 
))  chanteur  qui  m’enchanterait'.  » 

Ce  dernier  texte  parle  là  d’une  proclamation  et  d’une  oc- 
cultation de  nom,  faits  qui  n’ont  rien  de  fabuleux  et  qui 
expliquent,  au  contraire,  une  particularité  remarquable  du 
baptême  égyptien.  Le  même  renseignement  est  confirmé, 
d’une  manière  pleinement  historique,  par  les  stèles  d’un 
grand  prêtre  de  Ptah  et  de  sa  femme,  contemporains  des 
derniers  Ptolémées.  La  femme  dit,  au  sujet  de  son  fils  nou- 
veau-né  ; ((  On  lui  donna  pour  nom  Imhotep,  et  on  l’appela 

<- — ^ f'v  fï)  AA/wvN 

» Petubast  »,  ~'S  AAAAAA  CT  ^ (J  IF  Q]  A 

- J Q ' A û ^ \ LU 

r le  mari,  pour  sa  part,  rapporte  ainsi  le  même 

fait  : <(  La  Majesté  du  dieu  Imhotep  me  gratifia  d’un  enfant 
» mâle;  on  lui  proclama  le  nom  d’Imhotep,  et  on  l’appela 

^ , -û__  Q AAAAAA  . 

» Petubast  »,  AAo/vv\  c ::>  M Mr  D l\ 

^ 2 ’ '^=  ^ -Mx  <=.  □ £ir  Là 

Le  premier  nom  est  le  vrai  /wwv  ^ ^ celui  qu’on 

proclame,  et  le  deuxième  est  le  surnom,  ce  que  les  Égyptiens 
appelaient,  dès  l’Ancien  Empire®,  le  bon  nom,  j^an  nefer. 

)ire,  on  disait  aussi  le  grand  nom,  <=-=>,  et 

V.  Le  rem  nefer  paraît  n’avoir  été  quel- 
quefois qu’une  abréviation  du  vrai  nom,  comme  dans  Abba 
à côté  de  Sabu,  Beba  à côté  de  Neb-t^  Hen-nia  à côté  de 


Sous  l’Ancien  Em 
le  petit  nom, 


1.  Pleyte  et  Ro.ssi,  Les  Pupifrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin, 
pl.  1:12,  1.  11-12. 

2.  Reiiiiseli,  Chrestoniathie,  pl  20,  1.  13. 

3.  Id.,  pl.  21,  1.  2. 

4.  Cf.  Naville,  Recueil  de  Travaux,  XVIIl.  p.  100. 

5.  Todtenbuch,  chap.  clxiii,  et  Naville,  Recueil  de  Travaux,  XVIII, 

p.  100. 

6.  Mariette,  Abjjdos,  III,  p.  89,  et  Pépi  I,  486;  etc. 

7.  Mastabas,  p.  74-77  et  400. 
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Ra-henm-t\  etc.,  mais  ces  cas  sont  rares.  Les  villes  et  les 
dieux  avaient,  comme  les  hommes,  un  vrai  nom^  et  un  bon 
nom  b Au  Livre  d'honorer  Osiris,  c’est  la  mère^  du  dieu 
qui  lui  donne  son  ran  tiefer  ; « Osiris,  ta  mère  t’a  enfanté 
» dans  l’intérieur  de  cette  terre,  et  t’a  désigné  un  bon  nom, 


0' 


n 


dans  le  séjour  des  Mânes; 


» Unnefer  est  ton  nom  dans  l’Hadès,  Neb-ankh  est  ton  nom 
))  dans  le  lieu  des  Vivants  »,  etc.  '.  On  se  rappellera,  au  sujet 
du  surnom  venant  de  la  mère,  la  distinction  faite  dans  le 
Cratyle  entre  les  noms  donnés  par  les  hommes  et  les  noms 
donnés  par  les  femmes. 

Le  fait  de  taire  le  nom  et  de  le  remplacer  par  un  surnom 
est  bien  connu.  Lubbock  rapporte  que  beaucoup  de  sauvages 
ne  veulent  pas  dire  leurs  noms,  et  que,  même  chez  les  Hin- 
dous, une  femme  ne  révèle  pas  le  nom  de  son  mari  (non  plus 
que  les  prêtresses  de  Déméter  ne  divulgaient  leur  premier 
nom,  qu’elles  quittaient)  : « chez  les  Algonquins,  le  véritable 
» nom  d’une  personne  n’est  confié  qu’à  ses  plus  proches  pa- 
» rents  et  à ses  plus  chers  amis.  Les  étrangers,  en  lui  par- 
» lant,  ne  le  désignent  que  par  une  sorte  de  sobriquet".  » 
Ce  sobriquet  équivaut  au  bon  nom  des  Egyptiens  : en  Afri- 
que, chez  les  Fanti,  le  sobriquet  est  le  « nom  fort^  ». 

Sous  l’Ancien  Empire,  Osiris,  dont  Hérodote  tait  si  sou- 


vent le  nom,  était 


AAAAAA 


8 


l’anonyme,  ex- 


pression qui,  en  rapport  peut-être  avec  le  nom  d’Ammon, 


1.  Mrisfab((s.  p.  373,  413  et  360;  Abijdos,  III,  p.  80;  ChampolIioD, 
Notices,  II,  p.  526  et  847. 

2.  Zeitschrift,,  1871,  p.  109  et  pl.  2,  1.  6. 

3.  Pierret,  Etudes  ègi/ptoloijiqties,  I,  p.  9 et  47. 

4.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  x.xx,  1 1. 

5.  Pierret,  Etudes  éei;iptologiques,  I,  p.  71. 

6.  L’Homme  avant  l'histoire,  traduction  française,  p.  483-484. 

7.  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Gàofjraphie  universelle,  XII,  p.  438. 

8.  Unas,  508:  cf.  id..  524. 
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.signifia  plus  tard  le  nom  caché, 


un  per- 


sonnage du  Moyeu  Empire,  s’appelait,  d’une  manière  ana- 
logue, Anranef’.  La  su|)pression  des  noms  divins  dans 
certains  cas,  par  exemple,  dans  Khufu  pour  Khnum-Khufu, 
se  l'appot  te  aux  mêmes  idées,  d’après  M.  de  Kougé,  qui  soup- 
çonne clans  ces  réticences  « le  désir  de  cacher  aux  puissances 
))  ennemies  le  vrai  nom  du  dieu  protecteui  ' » : peut-être 
faut-il  explicpier  de  cette  sorte  le  nom  de  Mènes,  donné  au 
premier  roi  de  l’Egypte,  Quelqu’un,  une  Personne  quel- 
con()ue,  nieii;  on  remarquera  que  Mènes  était,  suivant 
Manéthon,  originaire  du  nome  Thinite,  run  des  principaux 


centres  du  culte  osirien. 


Pour  plus  de  siireté,  les  dieux  possédaient  une  foule  de 
noms  et  de  surnoms,  dont  plusieurs  étaient  bizarres  à des- 
sein, ou  même  empruntés  à des  langues  éti'angères,  aux 
idiomes  uubiensf  par  exemple.  Osiris,  cjui  avait  plus  d’un 
ran-nefer,  était  le  dieu  aux  cent  noms  h Isis  était  Myrio- 
myine",  et  le  conte  déjà  cité  mentionne  les  nombreux  noms 
du  Soleil,  inconnus  aux  autres  dieux’.  Cependant,  les  sim- 
ples mortels  pouvaient  recevoir  aussi  plusieurs  noms  : un 
fonctionnaire  de  la  XIX®  dynastie,  étranger  il  est  vrai,  en 
avait  trois®  : (juaiit  aux  rois,  vérjtables  demi-dieux,  ils  por- 
taient otriciellemenl  cinq  noms,  dont  l’ensemble  formait  leur 
ran-nefer,  cUDi  , czDi  CZ>®,  .sorte  de 


1.  Sarcophage  de  Séll  /'g  jil.  Kl,  R. 

2.  Abijdos,  III,  p.  117  ; cl.  Pierret,  Etudes  épi/ptolufiiques,  VIII,  p.  1)2. 
1.  Chrcstoinnthie,  II,  p.  1(>. 

4.  Todicubuch , cliap.  clxiv,  1.  H. 

5.  /(/..  cliap.  cxLii  ; ci.  Abijdos,  III.  p.  37!L 

6.  Plutarque,  Traité  d-Tsis  et  d'Osiris,  53. 

7.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papunts  hiératiques  du  Musée  de  Turin, 
pl.  131,  1.  14. 

S.  Abijdos,  III,  p.  422-423,  et  II,  pl.  50- 

à.  Naville,  The  festical  Hall  of  Osorkon,  II,  pl.  6,  t)  ; Stèle  de 
l’an  400,  1.  5;  J.  de  Rougé,  Inscriptions,  pl.  24,  1.  8,  etc. 
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protocole  ou  nekheh,  publié  et  arrangé  lors  du  couronnement 
soit  par  le  chef  des  prophètes',  soit  par  les  kher-lieh-u,  à 
qui,  pour  Hatsepsu,  Ainmon  mit  dans  le  cœur  « de  faire 
» ces  noms  comme  ils  les  avaient  faits  auparavant"  ».  (L’ex- 
pression rati-ur,  déterminée  par  le  cartouche,  ne  s’ap|)li- 
querait  pas  aux  cartouches,  d’a|)rès  Naville"  : cependant,  il 
est  dit  que  le  ran-ur  d’Hatsepsu  avait- été  inscrit  sur  le 
perséa,  où  l’on  ne  voit  jamais  inscrits  que  les  cartouchesh) 
Les  dieux  avaient  aussi  leur  ran-ur,  ou  ran-neter,  (pu  paraît 
simplement  avoir  été  leur  nom  haliituel,  comme  on  le  voit 
pour  Ammon  au  grand  Papyrus  Harris  b 

Le  pouvoir  que  donnait  sui-  quelqu’un  la  connaissance  de 
son  vrai  nom  est  indiqué  bien  des  fois  dans  les  textes.  Le 
mort  franchissait  les  obstacles  de  l’autre  monde  en  pronon- 
çant le  nom  des  dieux  qui  gardaient  ou  personnifiaient  ces 
obstacles,  et  des  compositions  plus  ou  moins  longues,  comme 
les  Amtuat,  avaient  pour  but  de  lui  donner  la  liste  des  génies 
et  des  dieux  infernaux.  « Ne  me  percez  pas  de  vos  flèches, 
» ne  me  frappez  i)as  de  vos  bâtons,  que  ne  me  saisissent 
» pas  les  pinces  de  vos  tenailles,  car  je  vous  connais  : je 
» connais  vos  noms\  » (3n  a vu  rpie  le  nom  du  Soleil  avait 
été  caché  dans  son  cœur  pour  le  soustraire  à la  convoitise 
des  magiciens;  malheureusement  pour'  le  dieu  vieilli,  une 
magicienne,  Isis,  inventa  une  ruse  qui  la  rendit  maîtresse  de 
ce  nom,  grâce  à la  puissance  duquel  elle  devint  déesse.  Elle 
fit  sortir  le  nom  sacré  du  cœur  et  de  la  bouche  de  Ka  sous 
la  forme  d’une  flamme,  incident  aussi  fâcheux  pour  le  dieu 
que  la  perte  faite  par  le  Soleil  néo-zélandais  de  son  nom 


1.  Gayet,  LcTemph'  de  Loii.rnr,  dernière  planche  (^t  dernière  figure. 

2.  Naville,  Recueil  de  Teacnux,  XVIII,  p.  100. 

3.  Id. 

4.  DenLiitaler,  III,  pl.  22. 

5.  Pl.  4,  1.  2 et  pl.  5,  1.  10. 

6.  ÆUeslc  Texte,  pl.  8,  1.  72-73,  et  pl.  42,  1.  40-53  ; cf.  Réfd  /,  047 
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sacré  lorsqu’il  fut  vaincu  par  Mani  et  que  la  même  perte 
faite  par  Indra  lorsqu’il  eut  tué  Vrittra’. 

Le  nom  d’un  dieu  livrait  donc  au  magicien  le  pouvoir  du 
dieu.  On  lit  dans  le  Voyage  en  Perse  de  Chardin  que  le  mot 
sirnia,  ou  magie,  qui  vient  d’Oni^  « nom  »,  désigne  « la 
» science  des  noms  des  esprits  et  de  l’invocation  avec  la- 
» quelle  ils  veulent  être  attirés  »,  que  qui  sait  les  grands 
noms  de  Dieu,  ou  les  noms  ineffables,  « sait  tout  et  peut  faire 
» tout,  et  que  les  miracles  sont  opérés  seulement  par  la  con- 
» naissance  de  ces  noms"  »,  révélés  par  Dieu  aux  prophètes. 
En  Égypte,  le  nom  de  Shu,  par  exemple  (le  feu),  s’il  était 
prononcé  sur  la  terre,  l’enflammait,  et  sur  l’eau,  la  tarissait". 
Dans  un  papyrus  égypto-grec.  Set  est  adjuré  en  ces  termes  ; 
« Je  t’invoque  par  tes  propres  noms,  en  vertu  desquels  tu 
» ne  peux  refuser  d’exaucer  »,  et,  dans  un  autre,  Osiris  est 
menacé,  si  le  conjurateur  n’obtient  pas  ce  qu’il  veut,  d’être 
nommé  ((  à haute  voix  dans  le  port  de  Busiris^  ».  Osiris  était 
l’Amenranef  par  excellence.  Celui  dont  le  nom  restait  ignoré. 


C privilège  que  le  défunt 


((  mon  nom 


» est  caché  »,  ou  bien  « je  suis  sauf,  mon  nom  n’est  pas 


La 


» connu"  ».  C’était  là  leur  sauvegarde, 


divinité  protectrice  de  Rome  avait  son  nom,  scellé  par  un 


1.  Lang,  Mijthes,  Cultes  et  Religion,  traduction  française,  p.  117  et 


.348. 


2.  Édition  Langlès,  IV,  p.  4.35  et  442. 

3.  Cliabas,  Le  Papgras  magique  Harris,  pl.  7,  1.  1 et  2. 

4.  Id-,  p.  180  et  183;  Revillout,  Reçue  éggptologique,  I,  p.  168; 
cf.  Pèpi  1,  439. 

5.  Abgdos,  III,  p.  379. 

6.  Todtenbuch,  cliap.  lxxxv,  1.  8. 

7.  Todtenbuch  thébain,  II,  chap.  xlii,  pl.  117;  cf.  chap.  vu, 
pl.  18  ; etc. 
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cachet  dans  la  bouche  de  la  déesse  Angerona',  et  nous  igno- 
rons encore  quelle  était  la  vraie  prononciation  du  nom  de 
Jahvé.  « It  is  interesting  to  find  »,  dit  M.  Robert  Brown, 
« that  Uras,  the  Veiled  or  Secret  god,  is  in  the  Tell  el- 
» Arnarna  tablets,  indentitied  with  the  god  of  Jérusalem  ^ » 


III.  — Le  nom  à la  mort. 


Si  la  vie  concordait  avec  le  nom,  celui-ci  ne  concordait 
pas  avec  la  mor  t.  Un  des  pi'incipaux  souhaits  du  défunt  était 


que  son  nom  ne  périt  pas, 


'k 


i',  et,  en  effet,  à la  mort,  son  nom  le  quit- 


tait; il  sortait  de  son  corps,  d’après  une  vieille  formule 
disant  à la  déesse  Celle  qui  est  derrière  Osiris  : « Protège- 
» moi,  relève  mes  membres,  restaure  mon  nom  qui  est  sorti 

» de  mes  chairs. 


.4 


A 


» ouvre-moi  le  chemin  vers  l’enfer C » Un  chapitre  du  Tod- 
tenbudd , dont  une  ancienne  rédaction  ligure  au  sarcophage 
de  Horhotep,  avait  pour  but  de  rappeler  le  nom  : « Je  n’ai 


» plus  mon  nom. 


I,  dans  le  sanctuaire;  que 


» mon  nom  me  soit  rappelé  dans  le  sanctuaire!  Que  l’homme 
» se  rappelle  mon  nom,  que  je  me  rappelle  mon  nom  ! On  dit  ; 
» La  vérité  est  à moi,  à moi,  la  puissance  est  à moi.  Mon 


A 


, je  suis  allé. 


» nom  était  parti,  C 
» j’ai  discerné  ces  deux  pains  de  sel  (?)  faits  pour  le  Soleil 


1.  Pline,  XXVII,  40,  et  Plutarque,  Mornlia,  édition  Didot,  p.  343. 

2.  Proceedinys,  janvier  189.5,  p.  31. 

3.  Pép{II,m. 

4.  Todtenbuch,  cliap.  cxnx,  1.  52;  cf.  id.,  chap.  lxx,  1.  3;  chap.Lxiv, 
1.  35  ; etc. 

5.  Ælteste  Texte,  pl.  6,  1. 15  et  16. 

6.  Chap.  XXV. 
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» (peut-être  le.s  cônes  funéraires  rjui  ne  |iortaient  que  le  nom 
» et  les  titres  du  mort),  et  le  nom  du  dieu  vivra  : ce  sont  eux 
» (que)  j’ai  trouvés  (le  défunt  s’assimile  ici  au  Soleil).  Couple 
I)  assis  en  amont  de  l’eau  et  en  aval,  à tour  de  rôle,  Tebteb 
0 et  Setti  (peut-être  le  sceau  et  le  verrou),  arrière!  Que  vos 
I»  demeures  soient  renversées,  (pie  vos  spectres  disparais- 
» sent'.  )) 

Il  y avait,  à la  grande  fête  des  morts,  la  jianégyrie  d’Uak 
ou  de  l’Appel,  une  sorte  de  conclamation’  pour  les  âmes  des 
trépassés  de  l’année  cpii  s’en  allaient  alors  pour  l’autre 
monde  dans  la  liaiapie  abydénienne  d’fJsiris.  « Qu’il  entende,  » 
«lisent  les  stèles  de  la  XIC  dynastie,  ((  l’appel  à la  porte 
» d’Abydos,  la  nuit  de  Viens-à-moi''  »,  cette  nuit,  sans  doute, 
du  compte  des  saisons  et  des  mois  dont  parle  le  chapitre 
du  nom  perdu  dans  sa  nouvelle  rédaction.  C’était  la  nuit  où 
se  réjouissait  dans  Aliydos  la  foule  des  morts*,  qu’on  appe- 
lait les  Nombreux  noms  ; « Que  je  sois  dans  Abydos,  que  je 
» reijoive  des  aliments  sur  la  grande  [talde],  le  jour  de 
» donner  la  paix  et  le  repos  aux  Nombreux  noms*  »;  chacun 
«rcnix  se  faisait  («ai  pliilôi  se  lad'aisait)  un  nom  dans  le  Resta 


<(  je  suis  C<‘lui  «pii  l'st  dans  Rosia,  enlrant  en  son  nonC  ». 

I.a  perle  du  nom  était  sans  doute  aggravée  par  la  cou- 
tume, si  répandue,  de  ne  pas  prononcer  le  nom  d’une  per- 
sonne (h.ifunte,  d<'  peur  de  l’évoquer",  origine  probable  de 
la  presci'iptiou  de  Solon  (pi’il  ne  fallait  pas  médire  des 

1.  Iloi'liotcp,  1.  339-343. 

2.  Pierret,  Eludes  é(]jjpt(>lo(jv/ucs,  VIII,  p.  104,  C 3 du  Louvre,  1.  12. 

3.  Abi/dos,  III,  p.  133. 

1.  Todtcnhuch , cliap.  xx,  1.  1. 

f).  ÆUestc  Texte,  pl.  0,  1.  2.5  et  26, 

6.  Todleiihnc/i,  eliap.  cxix,  1.  2,  et  Todfen.Imch  t/iùbnin,  pl.  ^67. 

7.  Todtenbucli,  ehap.  lxiv.  I.  20,  et  Todteubuch  (hebain,  pl.  1.37. 

8.  Dumont  d'LJrville.  Voipupe  pittoresque,  autour  du  monde,  II,  p.  277, 
300,  319,  etc. 


CHEZ  LES  ÉGYPTIENS 


59 


morts  \ On  peut  conjecturer  que  les  noms  des  défunts,  en 
Égypte,  n’étaient  plus  pi'ononcés  dans  l’année,  jusqu’au  jour 
du  départ  des  âmes,  à la  fête  d’Uak. 

La  pénalité  égyjitienne  comportait  aussi,  d’une  manière 
plus  ou  moins  précise,  la  radiation  du  nom.  On  martelait  le 
nom  des  personnages  condamnés  ou  disgraciés L Dans  cer 
tains  procès,  le  nom  des  coupables  était  changé,  comme  on 
le  voit  au  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  d’après  lequel  un 
prince  fut  dit  Pentaur,  « celui  de  la  déesse  de  la  tomlre'*  » : 
au  même  papyrus,  comme  au  Papyrus  Abbott,  certaines 
appellations  méprisantes  (l’Esclave  boi’gne,  l’Ennemi  du 
Soleil,  le  Serpent,  le  Mal  en  Tliébaide,  le  Eunèlu’e,  Que  Ha 
l’éborgne’',  le  Borgne,  le  Loup  ’,  etc.)  sont  visiblement  aussi 
des  sobriquets,  imposés  de  ])référence  aux  véritables  noms. 
En  parlant  du  crocodile  typhonien  Ma-ka,  le  Destructeur, 
les  textes  mythologiques  ajoutent  Ka-van-ef,  « Soit  détruit 
))  son  nom  ® ! » 

A la  mort,  le  nom  et  la  personne  devaient  forcément  périr 
s’ils  n’étaient  i)erpétués  de  quelque  manière,  et  il  se  trouve 
qu’en  Égypte,  la  manière  était  la  même  pour  les  deux.  Les 
Égyptiens  érigeaient,  pour  eux-n\êmes  ou  pour  les  leurs, 
notamiiK'ut  le  lils  pour  le  pèi’eb  une  stèle  nominative  ",  avec 
invitation  aux  passants  d’en  réciter  le  proscynème  ; en  con- 
séquence, les  gens  dévots  qui  lisaient  pieusement  les  ins- 


t.  Plutarque,  Vie  do  Solmi,  21. 

2.  Abi/dos,  III,  p.  263;  Maspero,  Guide  dti  visiteur  an  Musée  de 
Bouiaq,  p.  41,  etc. 

3.  Devoria,  Le  Papi/rns  judiciaire  de  Turin,  pl.  3,  col.  5,  1.  7;  cf. 
Lucien,  Les  Amours,  15. 

4.  kl,  pl.  2,  col.  4,  1.  2,  3,  4,  et  pl.  3,  col.  5,  1.  3,  4,  5. 

5.  Cliabas,  Mèlnuijes  è(ii/ii/olo;iif/ues,  troisième  série,  I,  p.  1,53. 

6.  Sharpe,  lù/i/ptian  Inscriptions,  I,  pl.  57,  1.31,  et  pl.  .58,  I.  22: 
cf.  J.  de  Rouge.  Edj'ou.  pl.  146. 

7.  Pierret,  Études  Cfu/ptolopir/ues,  VIII,  p.  117. 

8.  Abj/dos,  p.  434, 
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criptions  funéraires,  comme  Ptahneferka,  au  Roman  de 
Setna,  rappelaient  sans  cesse  les  mânes  par  leur  nom\  au 
grand  distributeur  des  olîrandes  dans  l’autre  monde,  Osiris. 


En  ce  sens,  le  souhait  d’un  nom  heureux,  variait 

avec  la  formule  habituelle  du  proscynème  nominatif, 
h Une  inscription  d’Akhmim  demandant  les  prières 


U' 


des  vivants  pour  une  personne  défunte,  ajoute  expressé- 
ment : ((  Que  mon  nom  soit  iiroclamé,  ^ 

» auprès  du  dieu  grand,  maître  de  l’Ament’,  car  l’homme 
» vit  par  la  proclamation  de  son  nom  ; à moi  la  stabilité  ! » 

le  « volito  vivu’  per  ora  virum  ». 

Mais,  si  les  mânes  vivaient  grâce  â la  lecture  de  leurs 
noms,  leurs  noms,  devenus  stables®,  ou  parfaits'',  ou  bons’, 
vivaient,  comme  eux,  pour  le  même  motif  : ériger  une  stèle 
funéraire,  c'était  donc  â la  fois,  pour  la  famille,  renouveler 
la  vie  du  défunt,  ne/n  anhh , et  « faire  vivre  son  nom  », 


expression  fré(iuente  cpii  n’a  rien  de  méta- 


phori()ue,  car  le  nom,  â un  cei'tain  point  de  vue,  se  confon- 
dait avec  la  personne. 


1.  Sti’U.'  de  \aplcs,  1.  2(1;  Pierret.  VIII,  p.  93,  120,  otc. 

2.  L.  Stei'ii.  ZelUchri ft,  1H<SI,  p.  104;  cf.  Ahifdos,  III.  p.  135. 

3.  Cf.  Pierret,  VIII,  p.  53;  J.  de  Hougé,  Insceiptions,  pl.  21,  etc. 

4.  Reeneil  de  Iruraux.  IX,  p.  88. 

5.  Pierret,  Etudes  èf/i/piolo;iirjues.  I,  p.  53. 

6.  Reeued  de  Teuvuux,  IX,  p,  9G  ; J.  de  Hougé,  Inseriplions,  pl.  13; 
Abi/dos.  IIP  p.  156,  etc. 

7.  Revillout,  Reçue  èçjuptologiciue.  I,  p.  30;  cf.  Rèpi  /,  172  et  186; 
Pnpijrus  l’rissè,  V,  14,  etc. 

8.  A h l/d  os,  III,  p.  197,  etc. 


CHEZ  LES  ÉGYPTIENS 


61 


IV.  — Le  nom  et  J a personne. 


On  comprend  facilement  que  le  nom,  ayant  pour  but  de 
qualifier  les  choses  ou  les  êtres,  semble  participer  de  la  sorte 
à leur  essence  la  plus  intime.  Quand  les  Égyptiens  disaient 
à un  dieu,  dans  les  jeux  de  mots  innombrables  des  textes 
mythologiques  ; « Tu  as  fait  telle  chose  sous  tel  de  tes 
» noms,  » par  exemple,  ((  tu  t’élèves,  ad  (ou  drf)  en  ton 
» nom  de  Soleil,  Ra'  »,  et  : a Tu  es  antique,  tennu,  en  ton 
» nom  de  Thinite  ou  de  Tanen^  »,  ils  croyaient  bien  saisir 
par  là  une  connexion  étroite  entre  le  nom  et  la  propriété 
qu’il  exprime. 

Le  nom  était  aussi  une  forme  ou  un  mode  de  la  person- 
nalité, comme  l’ont  compris  plusieurs  savants,  entre  autres 
Lepsius®  dans  ses  remarques  sur  un  passage  bien  connu  du 
Todtenbuck  : « Ra  faisant  de  tous  ses  noms  des  dieux,  c’est- 
» à-dire  créant  les  noms  de  ses  membres,  qui  sont  les  dieux 
» de  son  cycle ‘ ».  Ame  qui  ]>arle  et  nomme  ses  membres, 

b'^il  lui  suffit  de  les  nommer. 


I I I 


.www 

AAAAAA 


e 


ou,  suivant  une  expression  employée  encore  au  sujet  de  la 
lumière  (l’œil  sacré),  | ^ et 

des  jours.  ^ , 

il  les  dit,  et  ils  sont*  : « Il  est  le  dieu  aux  grands  noms  qui  a 


1.  U nos,  .aB2. 

2.  Chabas,  Le  Papyrus  niagique  Harris,  pl.  2,  1.  S,  et  pi.  4,  1.  5. 

3.  Ælteste  Texte,  p.  38. 

4.  Todtenbuck,  chap.  xvii,  1.  3 et  4 ; Todtenbuck  tkébain,  II,  pl.  34- 
35,  et  Ælteste  Texte,  p.  28-29. 

5.  Naville,  Litanie  du  Soleil,  n"  70. 

6.  Id.,  n°  57. 

7.  Piehl,  Zeitschrift,  1884,  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  4,  p.  38. 

8.  Cf.  Genèse,  i,  3. 
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))  parlé  ses  membres  (ou  dont  les  paroles  ont  été  les  mem- 
))  bres),  et  (pii  a envoyé  son  cœur  dans  son  sein  », 


I I I 


ou 


I I a 


I I I 


Le  nom 


produisait  la  cliose,  ou  plutcit  devenait  la  chose,  si  bien  cpi’on 


a pu  représenter  le  Nil 


au  milieu  de  son  nom  », 


'0’ 


AAAAAA 


((  Le  nom  de  la  personne,  dit  Renan,  c’est  la  [lersonne  elle- 
» même  »,  et  il  ajoute  que,  [lar  suite,  le  mot  sein  fut  « un 
» éipiivalent  de  Jahvé,  surtout  chez  les  Samaritains"  ». 

Ainsi  s’e.xplicjuent  différents  noms  propres,  par  exemple, 
celui  de  Ran-nib  ((  Nos-deux-personnes  » (celles  du  père  et 
de  la  mère  réunies  dans  l’enfant),  et  ceux  de  Ran-atUch, 
Ran-ef-ankli,  Ameni-ankli-ran,  Ran-senb,  etc.,  de  quelque 
manièi'c  (pi’on  les  traduise.  Le  martelage  du  nom  devenait, 
en  conséquence,  un  véritable  meurtre,  une  cruauté  analogue 
à celle  de  Cainbyse,  qui  voulut  faire  brûler  la  momie  d’A- 
masisb  Assurément,  le  nom  est  une  image  ipii  ne  reproduit 
pas  de  tous  points  son  modèle,  sans  quoi  elle  ne  ferait  qu’un 
avec  lui,  comme  l’explique  Platon  dans  le  Cratyle,  mais  les 
Lgyptiens  n’ont  pas  toujours  tenu  compte  de  la  distinction  : 
au  clia])itre  cxi.ix  du  Todienhnch'’ , par  exemjile,  certains 
exemplaires  ont  : mon  nom  n’est  ])as  emporté  »,  et  d’au- 
tres : ((  je  ne  suis  pas  emporté  ».  En  vertu  de  cette  fusion 
du  nom  et  de  l’être,  la  simple  forme  d’un  cartouche  vide,  ou 
rail,  décorée  ou  non  de  deux  plumes  q qni  figurent  sur  les 
cartouches  royaux,  indice  (|u’il  s’agit  bien,  en  ce  cas,  du  nom 
royal,  servait  d’amulette  pour  les  momies  à l’époiiue  saïte. 
Les  Livres  hermétiques  disent  que  le  nom  royal  protégeait 


1.  Todtenbiich  t/iôbain,  II,  cliap.  xxvii,  pl.  93. 

2.  Horhotcp,  332. 

3.  Histoire  du  peuple  d’isracl,  I,  p.  228. 

t.  Lieblein,  Dictionnaire  des  Noms  propres  liiéropluphiiiues,  n“  572. 

5.  Hérodote.  III,  l(i. 

6.  L.  31-32;  cf.  Pèpi  I,  169,  et  Abi/dos,  III,  p.  401. 

7.  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  282. 
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rÉgypte’  : en  tout  cas,  on  le  fêtait  et  on  jurait  par  lui^ 
Un  autre  substitut  de  la  personne,  dans  les  plus  vieilles 
croyances  de  l’Égypte^  était  le  ka,  ou  génie,  antérieur'  quant 
à sa  conception  première  à l’idée  d’une  grande  tombe  infer- 
nale, comme  le  genius  Iatin\  et  représentant  peut-être, 
comme  celui-ci,  une  force  génératrice  ^ gea-itor,  ka,  celle 
qui  fait  la  perpétuité  de  la  famille.  11  était  attaché  à la  tombe 
individuelle’,  caractérisée  par  le  nom  du  mort;  quand  un 
enfant  naissait,  il  lui  naissait  un  ka\  et  le  ka  royal,  qui 
recevait  un  nom  particulier,  était  dit  d’une  manière  ex- 
presse, habiter  le  tombeau,  teb,  sans  doute  le  serekh  (lieu 
de  réconfort?)  sur  lequel  on  plaçait  son  nom.  Le  ka  hantait 
aussi  les  statues  (nominatives  comme  la  tombe),  et,  en  con- 
séquence, pouvait  être  multiple  (d’où,  sans  doute,  le  dieu 
Amen-ka-u,  [ ^’).  Il  recevait  même  un  sens  plus 

général;  il  variait  avec  le  cœur,  comme  on  le  voit  au  cha- 
pitre LXiv  du  Todtenbuch,  où  il  est  dit  au  cœur  : « Tu  es 
))  mon  ka  (placé)  dans  mon  sein,  (quand)  Num  a fortifié 
» mes  membres*  »,  c’est-à-dire  au  moment  de  la  naissance, 
d’après  le  Papyrus  Westcar*  ; il  variait  aussi  avec  l’ame 
comme  le  montre  la  psychologie  du  Soleil  : le  Soleil  avait 
sept  âmes  dédoublées  en  quatorze  /ra’“  (mâles  et  femelles), 
qui  personnifiaient  les  qualités  du  dieu,  cette  collection 
d’essences,  ou,  si  l’on  veut,  ce  résumé  de  l’individu  ([ue  le 
nom  exprimait  de  son  côté. 


1.  L.  Ménard,  Hernies  Trisinèijistr,  p.  C98. 

2.  Mélanges  (l'Archéologie,  , P-  Vàij,  et  ZeilschriJÏ,  1891.  p.  117-119. 

3.  Cf.  Virgile,  IV,  95. 

4.  Abgdos,  II!,  p.  330. 

5.  Cf.  Renan,  Mélanges  (l’Histoire  et  de  Voyages,  p.  41-42. 

6.  Denkinüler,  III,  pl.  75. 

7.  Pépi  I,  002,  et  P épi  H,  1154. 

8.  L.  35. 

9.  Pl.  10,  1.  14,  21-22,  etc.;  cf.  Stèle  d’ihsamboul,  1.  4. 

10.  J.  de  Rongé,  Edfou,  pl.  135,  et  Sièle  d' Ibsnnxboul,  1.  13. 
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On  ne  s’étonnera  donc  pas  que  le  ka,  c’est-à-dire  le  génie 
ou  la  personne,  et  le  j'an^  c’est-à-dire  le  nom  ou  la  personne, 
aient  pu  avoir  un  même  sens,  et,  par  suite,  varier  ensemble, 
comme  à Séhel,  où  une  adoration  au  ka  de  Siptali  s’adresse 
aux  deux  cartouches  du  roi’,  et  comme  jilus  tard  au  Pa])y- 
rus  Rhind,  ^ ^ czz>  : la  remarque  en  a été  faite  depuis 


longtemps  Ù 

Dans  beaucoup  de  cas,  il  s’agit  alors  de  l’idée  qu’on  atta- 
chait primitivement  au  Aa,  celle  de  génie.  La  vieille  formule 

.-JU-  V — ^ 1 d “ peint  de  mal 


» pour  toi,  |)oint  de  mal  iiour  ton  nom  sur  terre’'  »,  oppose 
assez  visiblement  à Pâme  qui  est  dans  l’autre  monde,  le 
génie  qui  reste  fixé  sur  terre  avec  le  nom,  comme  l’esprit 
des  ancêtres  avec  la  tablette  chinoise.  Une  ojiposition  ana- 
logue entre  l’individu  et  son  génie  figure  dans  une  prière  à 
l’échelle  céleste’,  sans  doute  la  voie  Lactée,  par  laquelle  les 
âmes  montaient  au  hrmament  : « Viens,  échelle,  vienne  ton 


» nom  » 


n 5=3';  le  ciel  ne  venant  pas  dans  la  tombe, 

J J AAA^AA 

l’élu  comptait  au  moins  sur  sa  semblance. 

On  trouve  encore  le  nom  alternant  avec  l’àine'',  mais 
l’aspect  le  plus  caractéristique  peut-être  de  la  personnalité 
du  ran  est  celui  que  présente  le  mot  ret,  (i  llorissant  »,  donné 
comme  épithète  au  nom.  Cette  épithète  assimile  au  coeur  le 
ran,  dc'qà  assimilé,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  ka,  variante 
lui-même  de  l’âme  et  du  cœur. 

La  tloraison  du  nom  est,  en  effet,  celle  du  cœur;  elle 
s’exfilique  par  la  croyance  très  commune  autrefois,  notam- 


1.  J.  de  Morgan.  Caüdoç/iic  dr.s  Monuments,  etc.,  1,  p.  8d. 

2.  E.  de  Rongé,  Chresfomathic,  II.  p.  61. 

3.  Pèpi  I,  614;  ef.  Recueil  de  Travaux,  IX,  p.  96. 

4.  Pèpi  II,  894. 

5.  Pèpi  I,  201. 

6.  Tûdtenbucli  thébain,  II,  cliap.  lxx,  tin;  l'odteubuc/i,  chap.  exux, 
1.  51,  et  Todtenbuch  thébain,  II,  pl.  418. 
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ment  chez  les  Grecs,  que  la  vie  d'un  homme  ou  d’un  dieu 
mort  pouvait  se  retirer  dans  une  plante,  en  souvenir,  sans 
doute,  de  la  végétation  qui  croît  sur  les  tombes,  comme 
l’indique  l’épithète  de  Polydore  dans  VEnéide'-.  Il  y avait, 
entre  autres,  l’arlire  sacré  d’Osiris,  if  b tamaris,  bruyère, 
sycomore,  ou  ash\  Vash  ou  cèdre  de  Rab  Vash  dans  lequel 
Batau  cacha  son  cœur,  et  surtout  Vasht  sacré  d’Héliopolis, 
un  perséa;  le  mort  était  dit  produire  les  murmures  (peut- 
être  prophétiques)  de  cet  arbre  parlant  et  vivant,  dont  la 
feuille  passait  pour  ressembler  à une  langue  et  le  fruit  à un 


cœur' 


w 


/wvAAA  (3Q  rm  A I 

L’assimilation  des  mânes  aux  frui-ts 


i 


de  l’arbre  divin  est  indiquée  ainsi  dans  un  papyrus  funéraire 
du  Louvre  : « Je  suis  cette  forme  d’Atmu,  dont  le  cœur  est 
» inscrit  sur  (les  fruits)  du  perséa  sacré  dans  Héliopolis,  de 
))  l’écriture  de  Thot  lui-même,  pour  faire  briller  la  lumière 
» dans  mes  yeux,  pour  que  je  marche  nuit  et  jourb  » 
Plusieurs  scènes  monumentales*  représentent  l’identi- 


=1=1  =1 


^b  par  la  pein- 


/ P»  AWW\ 

fication  du  cœur  d’un  roi  ( ^ 

ture  de  son  nom,  avec  les  fruits  de  l’arbre  consacré  au  Soleil 
(Tmu).  A Edfou,  le  dieu  solaire  lui-même,  Harkhuti  d’Edfou, 


1.  III,  vers  22  et  suiv.;  ef.  Pétrone,  94  ; Anthologie  grecque,  passiin; 
Plutarque,  Artaxerxès,  2U,  etc. 

2.  Dendérak,  IV,  pl.  66  et  72;  cf.  Textes  relatifs  au  Mythe  d’Horus, 
pl.  20. 

3.  Devéria,  Catalogue  des  Manuscrits  égyptiens  du  Louvre,  p.  147 
et  160,  et  E.  de  Rougé,  Mélanges  d’ Archéologie,  I,  p.  15. 

4.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin, 
pl.  132,  1.  6. 

5.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  68. 

6.  J.  de  Horrack,  Le  Livre  des  Respirations,  pl.  2,  § 6,  1.  16. 

7.  Pierret,  Études  égyptologiques,  I,  p.  50-51. 

8.  Denknmler,  III,  pl.  37,  169,  etc. 

9.  Id.,  III,  pl.  81. 
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tigure  dans  le  perséa  du  tombeau  des  dieux, 
avec  la  qualification  suivante  : 


>-0-  a 
(2 


î' 

-^1 1 il  1 1 


Q.,  1 L c.  O O il  I 

\W  ((  le  dieu  dont  le  nom  vit  dans  les  fruits  de 

))  l’arbre  appelé  Her-aa-Tattu  ».  Au  Kamesséum,  Tmu  dit 
à Ramsès  II  dans  Vasht  : <(  Tu  existei'as  pour  la  durée  du 

© 

b Ces  textes  commentent  ainsi. 


w 


))  ciel  'b  ^ 

on  ne  peut  plus  clairement,  la  formule  si  fréquente  et  si 
ancienne''  du  second  Liore  des  Respirations^  : a Que  mon 
nom  fleurisse  » comme  celui  de  tels  ou  tels  dieux,  et,  en 
premier  lieu,  comme  celui  de  Tmu“  et  de  son  Ennéade,  eu 
égard  à la  célébrité  de  l'arbre  héliopolitain  des  cœurs.  « Le 
))  fi’uit  que  j’ai  enfanté  est  le  Soleil  ».  disait  la  déesse- 
mère  d’après  Proclus  dans  son  Commentaire  sur  la  Timée 
de  Platon. 


]\I.  Hartland  a exposé  de  la  manière  suivante  les  idées 
qui  ont  trait  au  nom  : « Un  nom  propre  est  considéré  comme 
» inséparable  de  son  possesseur,  et  les  sauvages  ont  souvent 
I)  soin  de  cacher  aux  autres  la  connaissance  de  leurs  véri- 
I)  tables  noms,  se  contentant  d'être  interpellés  et  désignés 
» par  un  surnom  ou  une  épithète  substituée.  La  raison  en 
/)  est  que  connaître  le  nom  d'un  autre  donne  pouvoir  sur  cet 
I)  autre  : c’est  comme  si  lui-même,  ou  du  moins  une  partie 
» essentielle  de  lui-même,  était  dans  la  possession  de  la 
» personne  qui  a obtenu  la  connaissance  de  son  nom.  Ce 

1.  Denktnüler,  fV,  pl.  17;  cf.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d’Osiris, 
15  et  20. 

2.  Naville,  Textes  relatifs  au  Mythe  d'Horus,  pl.  20. 

3.  Denkiaüler,  III,  pl.  169. 

4.  Merenra,  1.  207-212.  et  Pépi  H,  1.  669  et  suiv. 

5.  Dévéria,  Catalogue  des  Manuscrits  égyptiens,  p.  138-165,  et 
Liebleiu,  Le  Livre  égyptien  Que  mon  nom  fleurisse. 

6.  Pieriet,  Etudes  égypiologigues,  I.  p.  62-63. 
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))  n’est  peut-être  pas  une  mauvaise  déduction  des  mêmes 
))  prémisses  qui  attribue  à une  image  les  propriétés  de  son 
))  prototype  et  même  qui  l’identifie  avec  son  prototype.  Cela 
» conduit,  d’un  côté,  à l’adoration  de  l’idole,  et,  d’un  autre 
))  côté,  aux  rites  de  sorcellerie  où  l’on  dit  que  le  magicien 
» fait  la  figure  d’un  homme,  l’appelle  par  son  nom  et,  alors, 
» le  perce  de  pointes  ou  d’épines,  ou  le  brûle,  dans  le  but 
» d’amener  la  souffrance  et  finalement  la  mort  de  la  per- 
» sonne  représentée’.  » 


1.  The  Science  O f B' air  II  Taies,  p.  29-30 


i 


v.-i 


Si 

1 


i 

1 


■f 


■1 


tî 

./J 


l 


1 

î 

'i 

id 


LE 


CONTRE- CHARME' 


I 

Les  ruses  des  magiciens  ont  passé  de  tout  temps  pour 
fort  dangereuses,  et  on  a imaginé  bien  des  pratiques  pour 
s’en  garantir.  Encore  aujourd’hui,  nombre  de  gens  croient 
à l’efficacité  des  charmes,  offensifs  ou  défensifs.  Oti  lit,  par 
exemple,  dans  un  livre  contemporain  qui  a une  certaine 
célébrité  : « La  loi  des  contresignes  consiste,  lorsqu’on  sait 
» le  jour,  l’heure  de  l’attaque,  à la  devancer,  en  fuyant  de 
» chez  sol,  ce  qui  dépayse  et  annule  le  vénélice  ; ou  à dire, 
» une  demi-heure  auparavant  : « Frappez,  me  voici  ! » Cie 
))  dernier  moyen  a pour  but  d’éventer  les  fluides  et  de  pa- 
))  raylser  les  pouvoirs  de  l’assaillant.  En  Magie,  tout  acte 
» connu,  publié,  est  perdu.  Quant  au  choc  en  retour,  il  faut 
» également  en  être  avisé,  si  l’on  veut,  sans  être  tout  d’abord 
» atteint,  refouler  les  sorts  sur  la  personne  qui  les  dé- 
» pêcheb  ))  C’est  ce  qu’on  appelle  en  occultisme  la  pratique 
du  retour  des  fluides. 

Il  y a,  dans  l’histoire  romaine,  une  légende  qui  met  ainsi 
en  jeu  deux  influences  rivales  de  nature  occulte,  il  s’agit 
de  la  tête  qui  fut  trouvée  dans  les  fondements  du  Capitole, 
et  qui  devait  faire  de  la  ville  une  capitale.  Les  Romains 
envoyèrent  consulter  sur  leur  découverte  un  célèbre  devin 

1.  Publié  dans  le  Sphinx,  1896,  t.  I,  p.  199-206. 

2.  J. -K.  Huysmans,  Là-bas,  p.  288. 
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étrusque,  mais  celui-ci,  voulant  assurer  l’empire  à sa  patrie, 
traça  sur  le  sol  un  plan  du  temple  avec  son  bâton,  et  dit  aux 
envoyés  : « Vous  dites  donc  ceci,  Romains?  Ici,  sera  le 
» temple  de  Jupiter  Optimus  Maximus,  ici,  nous  avons 
» trouvé  la  tête.  » Hoc  ergo  dicitis.  Romani?  Hic  templum 
Joüis  optimi  Maximi  futurum  est  : hic  caput  invenimus. 
Heureusement,  les  envoyés,  prévenus  par  le  fils  du  devin, 
répondirent  : u Ce  n’est  certes  pas  ici,  mais  à Rome,  que 
» nous  disons  qu’on  a trouvé  la  tête.  » Non  plane  hic,  sed 
Romœ,  inoentum  caput  dicimus.  Rome  aurait  perdu  le  fruit 
de  sa  ti'ouvaille,  s’ils  n’avaient  pas  déjoué  ainsi  la  ruse  de 
leur  interlocuteur’. 

Cette  légende  éclairera,  par  analogie,  le  sens  d’un  épisode 
encore,  inexpliqué  par  lequel  débutent  les  guerres  divines 
aux  textes  du  Mythe  d’Horus. 


Il 


Lorsque  des  mois  et  des  ans  se  furent  écoulés  après  la 
naissance  d’Horus  à Bouto  « Set  vint  avec  ses  acolytes  et 
» poussa  de  grands  cris  en  disant  ; « Luttons  (avec  Horus)  et 
» ses  compagnons,  o Set  dit  : « Viens,  Madi  du  pays  ! » et 


» 


(Horus)  dit  : « Maudit!  » 


» 


est  pour 


. Le  Soleil  dit  à Thoth  : 


« (Ju’est-ce  ([u’ils  ont  voulu  se  dire  l’un  à l’autre,  Horus  et 
» Set?  » Thoth  lui  répondit  : « Set  dit  à Horus  : Donnons 
))  le  noîu  de  Madi  aux  gens  des  pays,  et  Horus  a dit  à Set  : 
))  Maudit  (soit  le  fait  que)  le  nom  des  habitants  de  l’Égypte 


» serait  à Set  ! » 


1.  Pline,  H.  N..  XXVIII,  3. 

2.  Naville,  Textes  relatifs  au  Mijlhc  d' Horus,  pl.  22,  I.  13-19. 
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A/VWV\  ^ 

-fl  AAAWv  ! I ^ I ^ I 1 

Le  duel  verbal,  engagé  de  la  sorte  entre  Set  et  Horus, 
roule  sur  l’assonance  et  l’opposition  des  mots  mâfd  et  mat  a, 
comme  l’ont  remarqué  MM.  Brugsch^  et  E.  de  RougéL 


I AWv'A  <- AAAAAA  ^\y\_r\ 

-U  AAAAAA  -a  III 

1 I m I I I ^ I 

AAAAAA 


>□ 


X 


A 0 


Les  Mafi, 


etc.,  sont 


des  Nubiens  dont  le  pays,  i mentionné  à 

la  VI®  dynastie®,  et  qui  étaient  tantôt  chassés’,  tantôt  en- 
rôlés®, par  les  Pharaons  sous  le  Moyen  Empire,  époque  où 
on  les  rattachait  à un  dieu  des  étrangers,  Khem®.  Analo- 
gues et  peut-être  identiques  aux  Barbarins  d’aujourd’hui,  ils 
restent  constamment  depuis  le  Nouvel  Empire,  à la  solde  de 
l’Égypte,  dont  ils  forment  eu  cpielque  sorte  la  gendarmerie, 
et  c’est  cette  intrusion  qui  a rendu  possilde  le  piège  tendu  à 
Horus  par  son  ennemi.  En  effet,  le  nom  et  l’idée  des  Mat'aiu 
avaient  fini  par  s’égyptianiser  et  par  s’étendre  de  sorte  que  le 
Pharaon  ptolémaïque  s’intitulait  parfois  J"*’ 

«le  bon  Mat'a  »,  et  qu’en  copte,  ajlô,toi,  AievTi , a signifié 
« soldat  » en  général"  : on  disait  « un  mati  grec  » Le  mati 


1.  Naville,  Textes  relatifs  au  Mfitlie  d’Horus,  pl.  22,  1.  13-19. 

2.  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  595. 

3.  Mélanges  d' Archéologie  égyptienne  et  assijrienne,  VII,  p.  300. 

4.  Ludwig  Stern,  Zeitschrift,  1884,  p.  109. 

5.  Stèle  de  Hainamat,  1.  17,  etc. 

6.  Stèle  d'Una,  1.  46. 

7.  Papyrus  Sallier  II,  2,  10. 

8.  Mariette,  Papyrus  de  Boulaq  II,  pl.  14-.55,  Papyrus  n"  18,  et 
Borchardt,  Zeitschrift,  1890,  p.  94. 

9.  Pierret,  Études  égyptologiqnes,  VIII,  Stèle  C 30,  p.  60;  cf.  Papy- 
rus de  Boulaq,  n°  17,  1,  4 et  2,  5. 

10.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  594,  et  Zeitschrift,  1882. 
p.  35. 

11.  Cf.  Mariette,  Le  Sérapéum  de  Memphis,  p.  165. 

12.  Le  Page  Renouf,  Proceedings,  juin  1891,  p.  603. 
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pouvait  doue  être  un  soldat  égyptien,  comme  dans  le  titre 
ptolémaïqne,  ou  bien  un  soldat  étranger,  comme  dans  la 
chi'onique  démotique  ex[)liquée  par  M.  Revillout,  où  « les 
» nations  qui  sont  de  l’orient  à l’occident  » et  qui  « ont  pris 
))  pied  eu  Égypte  » s’appellent  les  nations,  c’est-à-dire  les 

(\j\y\  O 1 aaaaaa  pa  f\  f\  I 

k r.âi  \ 

Il  suit  de  là  qu’en  traitant  Horus  de  mati,  Set  l’interpellait 
sous  un  titre  à double  entente  que  le  dieu,  par  inadvertance, 
aurait  pu  accepter  sans  ])rotestation  dans  son  sens  d’((  égyp- 
tien»; tombé  alors  sous  l’intluence  typlionienne  de  ce  nom 
dans  son  sens  d’((  étranger  »,  Horus  aurait  été  assimilé  aux 
étrangers  qui  avaient  pour  dieu  Set,  le  Ala/i  par  excellence, 

^^[|[|%  et  pour  habitat  le  domaine  de  Set, 

(set),  une  désignation  de  la  terre  altectée  plus  particu- 
lièrement aux  pays  ennemis.  De  plus,  Horus  étant  le  pro- 
tecteur et  le  type  des  Égy|)tiens,  ses  sujets  auraient  eu  le 
sort  de  leur  chef,  soumis  de  sou  propre  aveu  à la  puissance 
adverse. 

Pour  éviter  le  piège,  Horus  s’empare  du  terme  dont  Set 
s’était  servi,  et  remi)loie  dans  un  sens  contradictoire  qui 
en  détourne  l’effet  : Mât' a est  une  forme  avec  préfixe  md 
de  la  racine  > signihant  « prendre,  enlever,  ravir  », 


comme  A qui  parait  bien  avoir  un  sens  analogue  dans 

le  propre  nom  des  Mat'aiu®  : bien  qu’assez  rare,  cette  ex- 
pression est  suffisamment  connue  par  d’autres  textes,  où 
elle  reçoit  le  déterminatif  de  la  parole,  ^ ’ 

X.  signe  T — T du  dernier  groupe,  qui  varie 


1.  Revue  ègyptologique,  I,  p.  82,  et  II,  p.  5 et  7. 

2.  Cliampollion,  Notices,  I,  p.  191. 

3.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  926. 

4.  Cf.  Maspero,  Mélanges  d' Archéologie,  X,  p.  138. 

5.  Cf.  Papyrus  de  Berlin  n°  1,  I.  53. 
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avec  y et  avec 


se  retrouve  dans  la  préformante  m-t'a' 


Au  sens  moral  qu'indique  le  déterminatif  de  la  parole,  le 
mot  mât' a,  cru  négatif  par  Brugsch’,  rend  l’idée  de  « bra- 
» verb  injurier,  maudire  : « Un  bravache  de  Tennu  vint  et 


» m’insulta  dans  ma  tente ^ », 


« maudit  qui  se  préfère  à ta  Majesté  ! » 


AAAAAA 


I 


Avec  une  semblable  acception,  dans  le  duel  de  Set  et 
d’Horus,  le  terme  mata  enlève  au  terme  mciti  sa  force  mal- 
veillante pour  la  faire  retomber  sur  l’adversaire.  C’est  mot 
pour  mot,  coup  pour  coup,  comme  dans  une  parade.  A Philæ, 
le  nom  typhonien  mâti  semble  contrebalancé  ou  neutralisé 
d’une  même  façon  par  le  mot  mates,  dans  le  sacrifice  de 

l’âne,  Qu’on  se  figure  Abd-el- 

Kader  disant  : « Salut,  Spahi!  » à Bugeaud  lui  répondant  : 
« Spahi,  toi-même  ! » et  l’on  aura  quelque  chose  comme 
l’équivalent  de  la  légende  d’Edfou. 

Le  principe  de  ce  genre  de  ripostes,  moins  le  calembour, 
se  retrouve  dans  la  réponse  du  roi  des  Scythes  à Darius  : 
« Pour  prix  de  ce  mot  Je  suis  ton  maître,  je  te  renvoie 
» celui-ci  II  faut  pleurer^ . » Là  l’intention  seulement  com- 


1.  Max  Millier,  Proceedings,  juin  1888,  p.  473;  Piehl,  id.,  décem- 
bre 1891,  p.  45-46;  J.  de  Horrack,  id.,  mars  1894,  p.  142-144;  Brugsch, 
Supplément  au  Dictionnaire,  p.  544  ; etc. 

2.  Chabas,  V’or/œp'e  d’un  Égyptien,  p.  103-104. 

3.  Zeitschrift,  1874,  p.  144. 

4.  Chabas,  Bibliothèque  internationale  unicerselle,  II,  p.  174. 

5.  Papyrus  de  Berlin  if  1,  1.  109-110. 

6.  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  11. 

7.  Champollion,  Notices,  I,  p.  191;  cf.  Brugsch,  Supplément  au 
Dictionnaire,  p.  926. 

8.  Hérodote,  IV,  127. 
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bat  l’intention,  tandis  que  le  mythe  égyptien  ajoute  au  choc 
des  volontés  la  lutte  des  mots. 


ni 

C’est  que  le  mot  ou  le  nom  possédait  une  influence  posi- 
tive, croyait-on,  idée  qui  parait  bien  avoir  sa  raison  d’être 
à un  certain  point  de  vue. 

En  réalité,  le  nom  d’une  personne  ou  d’une  chose  n’est 
pas  un  signe  algébrique,  mais  une  image  effective,  et,  par  là, 
il  se  confond  en  un  sens  avec  son  objet;  il  devient  cet  objet 
lui-même  moins  matériel  et  plus  maniable,  c’est-à-dire 
adapté  à l’usage  de  la  pensée,  bref,  c’est  un  substitut  men- 
tal. Aussi,  pour  qui  le  |)rononce  comme  pour  qui  le  porte,  le 
nom  propre  représente-t-il  une  sorte  de  quintessence  de 
l’individu,  ce  qu’il  y a de  plus  intime  dans  le  cerveau  ou 
dans  le  cœur.  C’est  ce  que  montre  bien  l’interrogatoire 
d’une  voyante,  noté  au  cours  des  enquêtes  faites  par  la 
Société  des  Recherches  psycliiques  en  Angleterre.  On  lui 
demande,  au  sujet  d’une  apparence  de  femme  vue  dans  une 
maison  hantée  : « Y a-t-il  un  nom  dans  sa  tête?  — Non,  elle 
» n’a  ni  nom  ni  cerveau.  » Et  au  sujet  d’une  pei'sonne  réelle 
qu’elle  ne  connaît  pas  : « Regardez  au  fond  du  cœur,  et 

» dites  le  nom — Relia,  dit-elle  au  bout  d’une  minute'.  » 

D’après  leurs  fables  relatives  au  dieu  Ra,  au  dieu  Ea,  et  à 
la  déesse  Angerona,  les  Égyptiens,  les  Chaldéens  et  les 
Romains  ne  concevaient  pas  le  nom  autrement  que  cette 
voyante. 

On  sou|)çonne  par  la,  quel  appui,  dans  les  suggestions 
mentales  de  la  magie  et  d’hypnotisme,  le  nom  fournit  peut- 


1.  fissai  sur  la  preuve  de  la  claircojiance,  par  M"”’  Henry  Sidgwick, 
traduit  des  Proceediiif/s  S.  P.  R.,  dans  les  Annales  des  Sciences  psy- 
chiques, 1892,  p.  34  et  41. 
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être  à la  volonté.  Il  lui  permettrait,  sans  grande  fatigue,  de 
se  concentrer  tout  entière  sur  un  seul  point  dans  l’esprit  de 
l’agent  et  de  se  projeter  de  même  sur  un  seul  point  dans 
l’esprit  du  patient;  il  agirait  en  maître  aux  deux  extré- 
mités du  courant  psychique,  puisqu’il  le  formerait  au  départ 
et  le  recevrait  à l’arrivée.  A un  degré  de  plus,  par  la  con- 
densation de  l’idée  des  êtres  à évoquer  ou  à soumettre,  daus 
les  conjurations,  le  nom  serait  encore  pour  le  thaumaturge 
cet  objet  brillant  qui  produit  l’extase  ou  état  second,  l’hyp- 
nose, à peu  près  de  la  même  manière  que  le  marc  de  café  et 
le  verre  d’eau  b 

Tout  ceci  expliquerait  d’abord  pourquoi  la  pluralité  des 
noms  a paru  capable  de  désorienter  les  maléfices,  le  nom  et 
le  surnom  figurant  deux  aspects  dissemblables  de  la  per- 
sonne, ensuite  pourquoi,  le  mot  étant  la  chose  même,  le 
sort,  le  caractère  et  l’influence  de  quelqu’un  ont  pu  sembler 
contenus  dans  son  nom.  Ainsi  pour  le  Typhon  égyptien,  le 
nom  proposé  à Horus  devait  créer  chez  celui-ci  une  trans- 
formation et,  par  suite,  une  destinée,  qui  aurait  assujetti  le 
dieu  à son  adversaire.  Les  Grecs  et  les  Romains  croyaient 
de  même  qu’un  nom  portait  bonheur  ou  malheur  par  sa 
seule  signification.  A la  bataille  de  Mycale,  le  commandant 
de  la  flotte  grecque  retint  auprès  de  lui  un  député  de  Samos, 
Hégésistrate  (guide  d’armée),  parce  qu’il  trouvait  son  nom 
de  bon  augure^  : par  contre,  Scipion,  haranguajit  des  soldats 
révoltés,  leur  rappela  le  nom  sinistre  de  leur  chef,  Atrius, 
nominis  etiam  abominandi  ducem\ 

Bizarres  ou  profondes,  ces  intuitions  étonnent  un  peu  les 
esprits  modernes,  façonnés  de  longue  date  aux  raisonne- 
ments abstraits  : toutefois,  elles  subsistent.  Si  la  magie  en 
garde  trace,  la  poésie  en  retrouve  la  source,  de  sorte  que 


1.  Cf.  Dariex,  Annales  des  Sciences  psychiques,  1896,  p.  211. 

2.  Hérodote,  IX,  91-92. 

3.  Tite-Live,  XXVIII,  28. 
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toute  la  thaumaturgie  nominale  et  verbale,  envoûtement, 
incantation  ou  malédiction,  transparaît  quelquefois  encore 
dans  des  vers,  comme  ceux-ci  : 

Mets  un  mot  sur  un  homme,  et  l'homme  frissonnant 
Sèche  et  meurt,  pénétré  par  la  force  profonde  ', 

et  : 

'Votre  nom  seul  suffira  bien 
Pour  me  retenir  asservie  ; 

Il  est  alentour  de  ma  vie 
Roulé  comme  un  ardent  lien  : 

Ce  nom  vous  remplacera  bien  S 


Nota.  — La  découverte  par  M.  Amélineau  d’anciennes 
sépultures  royales  à Abydos  révèle  un  effet  remarquable 
de  la  pluralité  des  noms  usitée  en  principe  comme  contre- 
charme.  Ces  tombeaux  ne  donnent  que  les  noms  des  ka  ou 
génies  royaux,  particularité  (|ui  s’explique  très  bien  si  l’on 
voit  là  des  monuments  commémoratifs  ayant  contenu,  non 
les  momies,  mais  les  statues  ou  ka  des  défunts.  Comme 
les  Pharaons  avaient  leurs  noms  de  génie  et  leurs  noms 
d’homme,  le  ka  aurait  possédé  une  tombe  sous  son  nom  à 
Abydos,  et  la  momie  une  tombe  sans  nom  à Memphis  ou 
ailleurs.  La  coutume  exista  longtemps  d’ériger  près  du 
grand  cénotaphe  osirien,  à Abydos,  les  stèles  qu’on  appelait 
des  tombes,  mais  il  est  évident  qu’à  l’origine,  et  notamment 
pour  les  rois  des  premières  dynasties,  on  ne  se  contenta  pas 
toujours  de  stèles. 

1.  Victor  Hugo,  Contemplations,  I,  8. 

2.  M'"'  De.sbordes-Valmore,  /’ocsies  inédites,  p.  5. 
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Bien  des  idées  semblent  nouvelles,  qui  sont  plus  vieilles 
que  l’histoire  : le  travail  que  voici  en  fournit  un  exemple, 
qui  aura  peut-être  son  utilité,  comme  on  le  verra  si  l’on  prend 
la  peine  d’affronter  quelques  détails  arides. 

Ces  détails  sont  empruntés  aux  livres  de  l’ancienne  Égyp- 
te, et  notamment  à trois  compositions  des  hypogées  royaux, 
qui  toutes  les  trois  traitent  de  l’autre  monde.  La  plus  connue 
d’entre  elles  se  nomme  VAmtuat  ou  Lioi'e  de  l’Enfer;  une 
autre,  sans  titre,  mais  assez  semblable  à la  première,  peut 
s’appeler  le  deuxième  Amtuat,  et  la  dernière  sera  le  Livre 
des  Cavernes,  si  l’on  veut,  étant  donnée  sa  division  en  ca- 
vernes. 

Les  Égyptiens,  non  sans  raison,  considéraient  la  tête 
comme  une  des  parties  essentielles  de  l’individu;  ils  ou- 
bliaient rarement  de  faire  débuter  les  formules  de  résurrec- 


1.  Publié  dans  Mèlusine,  1912,  t.  XI,  col.  385-.391.  Mais  le  manu- 
scrit est  daté  du  12  juillet  1896.  En  le  publiant  dans  Mèlusine,  M.  Gai- 
doz  le  fit  précéder  d’un  avant-propos,  dont  voici  les  dernières  lignes  : 
« M.  Philippe  Virey a placé  entre  crochets  [ ] les  additions  ou  cor- 

rections provenant  de  notes  au  crayon  écrites  par  Lefébure  lui-même 
sur  son  manuscrit.  Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  qu’il  a sous  les  yeux, 
ici,  un  mémoire  posthume,  auquel  l’auteur  n’a  pu  mettre  la  dernière 
main  en  lui  donnant  une  forme  définitive  avec  une  pensée  fermement 
arrêtée.  » 
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tioii  par  celle-ci  : Prenez  vos  têtes' , et  il  y avait  dans  leur 
Livre  des  Morts  un  chapitre  spécial  pour  que  la  tête  ne  fiît 
pas  enlevée  au  défunth  Un  auti'e  chapitre,  dit  de  la  tête 
mystérieuse,  assimile  les  diverses  parties  de  cet  organe  à 
dilierents  dieux,  et  conclut  en  disant  que  c’est  la  tête  des 
mânes  h On  se  l'appellera  que  les  Fellahs  de  l’ancienne 
Égypte  adoraient  parfois  la  moitié  de  la  tête,  suivant  Lu- 
cien F et  que  la  vénération  de  la  tête  n’est  pas  rare  chez  les 
sauvages  L 

La  mort  avait,  entre  autres,  pour  symbole  l’enlèvement 
ou  l’avalement  de  la  tête  jiar  les  mauvais  dieux.  Au  premier 
Livre  de  l’Enfer,  il  est  dit  du  grand  serpent  infernaU  : « Il 
))  vit  des  ombres  des  morts  : Pest  son  corps,  les  têtes.  » Une 
autre  conception  distinguait  les  têtes  et  le  monstre  : on  voit 
figuré,  au  second  Liiv'e  de  l’Enfer,  un  long  serpent,  Apo- 
phis  ou  le  Dévorant,  duquel  sortent  douze  têtes  grâce  aux 
coups  appliqués  sur  son  dos  par  douze  porteurs  de  bâtons 
fourchus.  Ces  têtes  sont  les  mânes  qui  ressuscitent  heure 
par  heure,  suivant  que  le  Soleil  franchit  l’une  ou  l’autre 
des  douze  régions  infernales.  Le  Soleil  leur  dit  : a Prenez 
» vos  bâtons,  abattez-les  de  vos  mains,  ô vous,  sur  le  Dé- 
» vorant.  Oh!  frappez  sur  lui  pour  que  les  têtes  en  sortent  : 

» qu’il  recule.  » Ils  disent  au  Soleil  : « Que  nos  bâtons  soient 
» pour  le  Soleil  contre  le  Dévorant;  frappons  sur  le  mau- 
» vais  serpent,  ô Soleil,  sur  le  dévorateur  des  têtes,  qu’elles 
» sortent  des  replis  du  Rétrograde!  » — Ce  sont  les  dieux 
))  qui  sont  dans  la  barque,  qui  repoussent  Apophis  du  ciel,  à 

1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  647  et  663-664;  Téti,  I.  287,  370; 
Pèpi  I,  1.  114;  Merenra,  1.  65,  97;  Pépi  II,  1.  82. 

2.  Todtenbucli,  ehap.  xliii. 

3.  Todtenbuch,  édition  Naville,  chap.  eu. 

4.  Zeus  tragique,  42. 

5.  A.  Réville,  Religions  des  peuples  non  civilisés,  passim. 

6.  Aratuat,  IF  heure,  1“  registre,  cf.  4'  heure,  1"  et  3'  registres; 
Champollion,  Notices,  I,  p.  790  et  765-767. 
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» l’Occident  des  enfers,  et  qui  gardent  ce  dieu'.  » Au  même 
livre,  la  même  idée  du  monde  infernal  est  rendue  par  une 
file  de  douze  momies  couchées  sur  un  serpent". 

Une  autre  conception  va  plus  loin,  toujours  au  deuxième 
Livre  de  l’ Enfer,  car  elle  fait  des  mânes  un  assemblage  de 
têtes  terminées  en  serpent  et  contenues  dans  l’énorme  reptile 
typhonien.  Celui-ci,  dont  les  deux  têtes  (d’Est  et  d’Ouest, 
sans  doute)  portent  la  couronne  d’Osiris,  le  dieu  des  morts, 
se  nomme  Ba-ta  ou  Ab-ta,  la  Mine  ou  le  Fond  de  la  terre; 
il  a pour  gardien  le  dieu  de  la  Mine,  Ab-t,  et  la  chaîne  de 
têtes  est  dite  Tepi,  mot  qui  se  traduirait  littéralement  par 
Têtard,  si  têtard  n’avait  dans  notre  langue  un  sens  trop 
spécial.  « Le  serpent  Tepi  entre  dans  le  serpent  Ba-ta;  ceux 


))  qui  le  composent  sont  les  têtes  mangées;  elles  respirent 
))  l’odeur  de  Ba-ta;  Ab-t  le  garde  h » 


Voilà  donc  les  mânes  figurés  par  une  tête  à queue  de  ser- 
pent, sorte  de  têtard,  et  groupés  dans  un  amalgame  rap- 
pelant l’expression  citée  plus  haut,  qui  représente  le  corps 
du  boa  infernal  comme  fait  de  têtes. 

1.  Champollion,  Notices,  I,  p.  770  et  774-775. 

2.  Champollion,  Notices,  I,  p.  770  et  774-775. 

3.  Bonomi  et  Sliarpe,  The  Alabaster  Sarcophagus  of  Oimenephtah, 
pl.  12,  A,  et  Champollion,  Notices,  II,  p.  520. 
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Mais  le  Tepi  n’était  pas  toujours  collectif  : on  imaginait 
aussi  des  Tepi  indépendants,  c’est-à-dire  de  simples  têtards 
détachés,  sans  le  lien  qui  les  réunit  au  second  Livre  de 


l’Enfer.  C’est  ainsi  qu’au  Livre  des  Cavernes  figurent  quatre 
Tepi  isolés  ; « Ceux  qui  sont  dans  ce  tableau,  ce  dieu  grand 
» s’élève  au-dessus  d’eux.  Les  Tepi,  ils  so  dressent,  s’ap- 
» prochant  de  lui,  les  Tepi,  quand  il  pénètre  vers  eux.  » Ils 
sont  ap])elés  : le  premier  Ceux-qui-sont-dans-les-ténébres 
(souvenir  de  la  collectivité),  le  deuxième  le  Pleureur,  le 
troisième  Celui-qui-est-sojdi-dn-Soleil , le  quatrième  les 
Membres  {\)syc\\\(\uQs)-de-rintérieiir-du-Soleil'. 

Au  même  livre,  d’autres  Tepi  représentent  le  Soleil  levant 
et  le  Soleil  couchant,  parfois  en  double  emploi  semble-t-il 
à première  vue,  dans  une  scène  où  la  déesse  de  l’enfer  tient 
sur  sa  main  droite,  celle  du  couchant,  un  criocéphale,  et  sur 
sa  main  gauche,  celle  du  levant,  un  disqueh  Deux  Tepi, 
adorant  le  dieu,  se  dressent  devant  chacun  des  bras  de  la 
déesse,  au  tombeau  de  Ramsès  VI  ^ ; mais,  au  tombeau  de 
Ramsès  IX,  une  variante  montre  les  Tepi  faisant  partie  du 
criocéphale  et  du  disqueh  tandis  qu’une  autre  variante,  plus 
succincte  encore,  montre  la  déesse  tenant  seulement  deux 

1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  525. 

2.  Champollion,  Notices,  II,  p.  525,  612  et  622. 

3.  Champollion,  Notices,  II,  p.  525,  612  et  622. 

4.  Troisième  salle,  paroi  d’entrée,  côté  droit. 
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Tepi  disqués\  Ces  deux  Tepi  sont  donc  bien  le  Soleil  cou- 
chant et  le  Soleil  levant,  comme,  aux  couvercles  de  certains 
sarcophages  royaux,  les  deux  Tepi  qui  accompagnent  à 
droite  et  à gauche  les  deux  déesses  de  l’Ouest  et  de  l’Ést, 
Isis  et  Nephthys. 

On  retrouve  les  deux  mêmes  Tepi  dans  le  second  Livre 
de  l’Enfei''",  à la  dernière  porte  de  l’autre  monde;  l’un, 
tourné  vers  le  dehors  ou  la  droite,  est  Khe-  ^ 
pra,  le  Soleil  levant,  et  l’autre,  tourné  vers  Q Q 
l’intérieur  ou  la  gauche,  est  Tmu,  le  Soleil 
couchant  (l’orientation  égyptienne  met  l’est 
à droite  et  l’ouest  à gauche).  « Ils  dressent 
))  leurs  têtes  ; ils  sont  sur  leurs  supports  en 
» ce  pylône  ; les  têtes  se  dressent  en  ce  py- 
» lône.  » Tmu  et  Khepra  sont  bien,  au  tom- 
beau de  Ramsès  VI,  deux  Tepi,  c’est-à-dire 
deux  serpents  à tête  humaine  ; mais  le  sar- 
cophage de  Séti  I®*'  donne  une  variante  très 
remarquable. 

Au  sarcophage  de  Séti  I®^  chaque  dieu 
est  une  tête  sur  un  bâton  et  non  sur  une 
queue,  substitution  qui  rappelle  tout  de  suite 
J ces  changements  de  baguettes  en  serpents 
Ramsès  parle  la  Bible’,  et  les  nombreuses  ver- 

VI.  ges  en  forme  de  reptiles  mentionnées  dans 
les  hiéroglyphes.  Il  en  est  de  même  dans 
une  autre  section  du  deuxième  Amtuat,  où  les  dieux  du 
Sud  et  du  Nord  ressuscitent  en  « reprenant  leurs  têtes  » ; 
ces  personnages  royaux  (ils  portent  au  front  le  basilic)  relè- 


1.  Troisième  salle,  paroi  gauche. 

2.  Champollion,  Notices,  II,  p.  540;  cf.  Bonomi  et  Sharpe,  l'he 
Alabaster  Sarcophagus  of  Oimenephtah,  pl.  9. 

3.  Exode,  IV,  3-4,  et  vu,  9-12;  cf.  Nestor  L’Hôte,  Lettres,  p.  48-49. 
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vent  au  Sud  comme  au  Nord  une  tête  couronnée  et  posée 
sur  un  bâton’. 


III 


La  tête  sur  un  bâton  a un  rôle  bien  connu;  elle  figure  dans 
tous  les  temples  le  Ka  siiten,  le  « double  royal  »,  qui,  tenu 
par  un  Kher  tep  suten,  « porte-tête  du  roi  », 
suivait  le  pharaon  dans  ses  sorties,  assimilées 
à celles  du  Soleil  L 

Les  Tepi  représentent,  donc,  non  seulement 
les  mânes  en  général,  mais  encore,  et  plus  par- 
-Q  ticulièrement,  les  doubles. 
j Voici  quelques  remarques  à l’appui  de  cette 
conclusion.  Dans  un  long  panégyrique  gravé 
à IbsamboLil  en  l’honneur  de  Ramsès  II  et  à A 
Médinet-Abou  en  l’honneur  de  Ramsès  III,  on 
lit  à Ibsamboul  « les  14  Ka  du  Soleil  »,  et  à 
Médinet-Abou,  en  variante,  « les  têtes  (ou 
» Tepi)  du  Ka  du  Soleil’  » (on  trouve  aussi 
dans  les  hiéroglyphes  le  son  Kua  écr^it  par 
une  tête,  ce  qui  montre  que  la  tête  se  nommait  de  la  sorte 
quand  l’écriture  fut  inventée,  et  dans  le  haussa,  qui  a tant 
de  rapports  avec  l’égyptien,  la  tête  se  àii  Kai,  mais  ces  deux 
indices  ne  peuvent  guère  être  signalés  que  sous  toutes  ré- 
serves). D’autre  part,  il  existait  un  dieu  des  ancêtres,  Naheb- 
ka  ou  Naheb-ka-u,  « le  support  du  Ka  » ou  « des  Ka  », 
figuré  par  le  syllabique  du  Ka  et  par  un  serpent  à une  ou  à 
plusieurs  têtes  h Comme  le  serpent  de  l’île  du  Double,  il 


1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  519. 

2.  Nestor  L’Hôte,  Lettres,  p.  6,  et  Gayet,  Loiixor,  pl.  9-15. 

3.  Naville,  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœology, 
vol.  VII,  part  I,  p.  133. 

4.  Teta,  1.  268-269  et  263-306;  Unas,  L 450-451. 
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symbolisait  quelquefois  l’Hadès’,  par  exemple  dans  un  pas- 
sage du  premier  Amtuat,  où  il  est  dit  qu’un  dieu,  debout 
devant  un  Naheb-ka-u  bicéphale  « sépare  les  deux  dieux 
» pour  ce  chemin''  )).  Ces  diverses  références  confirment, 
s’il  en  est  besoin,  les  rapports  du  Ka  avec  la  tête  et  avec 
le  serpent. 

On  peut  encore  rappeler  ici  que  nombre  de  peuples  ont 
regardé  les  mânes  comme  des  serpents,  sans  parler  des 
Égyptiens,  qui  plaçaient  parfois  dans  les  serpents  les  âmes 
divines'*,  et  de  l’antiquité  classique,  pour  qui  la  moelle  épi- 
nière donnait  naissance  à un  serpent. 

Il  reste  maintenant  à indiquer  en  peu  de  mots  ce  qu’était 
le  Ka  égyptien,  bien  connu  d’ailleurs  depuis  les  études  si- 
multanées de  MM.  Maspero  et  Le  Page  Renouf.  Analogue 
au  genius  des  Latins,  au  oaîfiwv  des  Grecs,  au  ferouer  des 
Perses,  et  surtout  au  double  des  sauvages  tel  que  l’a  décrit 
H.  Spencer,  c’était  la  forme  la  plus  ancienne  de  l’âme,  le 
spectre  des  rêves,  des  visions  et  des  hantises,  une  sorte  de 
reproduction  fluide  du  corps  humain  qui  naissait  et  gran- 
dissait avec  lui.  Comme  sa  conception  initiale  est  antérieure 
à celle  d’un  autre  monde,  son  véritable  habitat  fut  d’abord 
sur  terre,  où  on  lui  donnait  une  statue  pour  remplacer  son 
corps  et  un  hypogée  pour  remplacer  sa  maison.  C’est  par  le 
même  motif  que,  du  vivant  des  rois,  leur  Ka  est  figuré  sur 
une  tombe  et  dit  habiter  la  tombe[,  de  même  que,  selon  les 
doctrines  de  Swedenborg,  chaque  habitant  de  la  terre  avait 
dans  l’autre  monde  son  esprit  ou  son  image  (Matter,  Swe- 
denborg, p.  157)*]  : dans  les  anciennes  sépultures  d’Abydos®, 
les  noms  des  Ka  royaux  (dont  l’un  est  le  serpent)  figurent 

1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  505. 

2.  Quatrième  heure,  1“  registre;  Champollion,  Notices,  I,  p.  766. 

3.  Texte  de  la  Destruction  des  hommes,  1.  86-87. 

4.  Ce  passage  entre  crochets  a été  ajouté  au  crayon,  en  marge  du 
manuscrit.  (Ph.  V.) 

5.  Amélineau,  Les  Nouvelles  Fouilles  d’Abj/dos,  p.  17. 
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seuls,  à l’exclusion  des  cartouches.  Les  Ka  pharaoniques 
résidaient  non  seulement  dans  les  tombes,  mais  encore  dans 
les  temples,  sortes  de  tombes,  où  une  salle  leur  appartenait. 
Tout  ceci  est  l’idée  première;  avec  le  temps,  les  Ka  des 
hommes  (et  des  dieux)  furent  localisés  parfois  dans  l’autre 
monde,  comme  on  l’a  vu. 


IV 

En  définitive,  les  Égyptiens  croyaient  à un  Double,  qu’ils 
désignaient  quelquefois  d’un  nom  rappelant  notre  mot  têtard, 
et  qu’ils  figuraient,  soit  par  une  statue,  un  bas-relief  ou  une 
peinture,  image  exacte  de  l’individu,  soit  par  une  tête  hu- 
maine plantée  sur  un  bâton  ou  terminée  en  queue  de  serpent. 
Les  deux  idées  de  bâton  et  de  serpent  ne  sont  pas  aussi  arbi- 
traires qu’il  le  semblerait  au  premier  abord. 

D’après  les  recherches  de  M.  de  Rochas,  le  double  humain 
sorti  du  corps  réunirait  le  plus  souvent  ses  deux  parties  de 
gauche  et  de  droite  (l’une  rouge  comme  l’électricité  positive 
et  l’autre  bleue  comme  l’électricité  négative)  en  un  vague 
contour  humain  donnant  l’impression  d’une  faible  lueur  et 
d’un  vent  frais'.  Mais  le  double  aurait  aussi  d’autres  aspects. 
Tantôt  il  apparaîtrait  au  sujet  dans  le  T état  de  l’hypnose, 
comme  « une  seule  colonne  rouge  et  bleue  »,  ou  s’allongerait 
« sans  quitter  le  sol,  de  façon  â avoir  l’air  d’une  étroite 
» colonnette^  »;  tantôt,  dans  le  13®  et  dernier  état  de  l’hyp- 
nose, il  tendrait  « â prendre  la  forme  d’une  boule  »,  et, 
« en  continuant,  il  finirait  par  ressembler  â une  larme  : tête 
» ronde  avec  queue  comme  une  comète  ou  un  têtard®  ».  De 
plus,  â mesure  que  l’hypnose  s’approfondit,  le  double  et 
le  sujet  seraient  poursuivis  par  des  larves  ressemblant,  elles 

1.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  265. 

2.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  260-271  et  274. 

3.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  271. 
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aussi,  à des  larmes  ou  à des  têtards.  Leur  première  appari- 
tion, dans  les  expériences  de  M.  de  Rochas,  n’est  signalée 
que  par  l’effet  produit  : « Au  bout  d’un  temps  assez  long,  le 
» double  reparaît  aux  yeux  du  sujet,  mais  il  a changé  de 
))  forme,  Laurent  ne  se  reconnaît  plus;  il  continue  à être 
))  très  inquiet;  il  a l’impression  d’un  contact  froid  et  gluant 
))  qui  lui  répugne.  — Nota.  — Le  lendemain,  Laurent  me 
» raconte  que  depuis  la  séance  il  est  gêné,  qu’il  se  retourne 
» à chaque  instant,  comme  s’il  sentait  quelqu’un  derrière 
» lui;  qu’il  lui  semble  qu’un  élément  étranger  à sa  person- 
» nalité  s’est  introduit  dans  son  corps.  Deux  jours  après, 
» tous  ces  troubles  étaient  passés'.  » Aux  séances  suivantes, 
le  fait  se  précise.  Ainsi,  « Laurent  grelotte...  Il  perd  de  vue 
))  son  double  qui  s’éloigne  de  plus  en  plus,  poursuivi  par 
))  des  formes  lumineuses  paraissant  d’une  consistance  ana- 
» logue  à son  propre  double,  mais  d’une  autre  couleur.  Ces 
» sortes  de  flammes  ont  des  formes  bizarres,  assez  sembla- 
» blés  à celles  de  têtards  terminés  par  des  queues  de  ser- 
))  pents;  elles  viennent  se  coller  à lui  ou  plutôt  le  lécher  en 
» passant  : c’est  ce  qui  l’affaiblit  » (10®  état).  « Réveillé,  il 
» se  souvient  à peu  près  de  ses  im|)ressions  et  me  confirme 
» les  détails  précédents;  pendant  qu’il  parle,  il  se  retourne 
» à chaque  instant,  éprouvant  la  sensation  d’un  corps  qui  le 
» frôle.  Le  lendemain,  il  me  raconte  qu’il  n’a  pas  dormi  de 
» la  nuit  et  qu’il  a revu,  éveillé,  les  mêmes  formes  que  pen- 
» dant  le  sommeil  magnétique,  mais  moins  nettement.  Les 
» sensations  de  frôlement  continuent  pendant  vingt-quatre 
» heures,  puis  disparaissent  b » Au  11®  état,  dans  une  autre 
séance  (celle  où  le  double  tend  à se  mettre  en  boule),  le  sujet 
« sent  le  contact  visqueux  des  larves,  mais  il  ne  les  voit 
» plus;  il  les  voyait  quand  il  était  en  léthargie.  Elles  sont 
» petites;  la  tête  ne  lui  paraissait  pas  plus  grosse  que  le 

1.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  264. 

2.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  266. 
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» poing;  elles  avaient  une  queue'  )).  Au  fond,  ces  étranges 
spermatozoaires  ou  germes  psychiques,  essayant  d’introduire 
leur  personnalité  confuse  dans  le  sujet  ou  dans  son  double, 
[comme  les  fluides  malsains  qui  passent  avec  la  maladie  du 
magnétisé  dans  le  corps  du  magnétiseur différeraient  peu 
du  double  lui-même,  dont  la  forme  typique  serait  celle  du 
têtard.  La  science  moderne  ne  fait  ici  que  reproduire  la  con- 
ception égyptienne. 

On  voit  que  les  expériences  de  M.  de  Rochas  confirment 
une  très  ancienne  croyance,  et  celle-ci,  en  retour,  confirme 
jusqu’à  un  certain  point  les  expériences  de  M.  de  Rochas, 
qui  semblent  prêter  le  liane  à une  objection  très  naturelle. 
C’est  que  la  forme  décritef,  bien  que  les  occultistes  emploient 
souvent  le  mot  de  larves  pour  désigner  tes  êtres  malfaisants 
de  l’autre  monde n’a  été  aperçue,  semble-t-il,  que  par 
une  seule  personne  au  monde,  et  encore  était-elle  hypno- 
tisée : si  elle  a été  aperçue  par  d’autres  sujets*,  ceux-ci, 
en  tous  cas,  étaient  sous  la  dépendance  du  même  expéri- 
mentateur que  le  premier;  de  la  sorte,  il  pourrait  y avoir  là 
une  hallucination^  du  patient  plutôt  qu’une  vue  du  réel.  Par 
exemple,  [pour  le  premier  sujet®,]  l’impression  de  fatigue 

1.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  271. 

2.  Ce  passage  entre  crochets  a été  ajouté  après  coup  dans  la  marge. 
Il  est  écrit  au  crayon,  et  suivi  de  quelques  notes-Ochorowicz,  p.  179; 
— les  sirènes  de  Swed,  les  larves  des  occultistes;  — (Huysmaus, 
P.  Gibier...),  sans  que  je  puisse  dire  si  ces  notes  s’appliquent  bien  au 
passage  en  question,  non  plus  qu’une  autre  note  au  crayon  : cf.  Haek 
Tucke,  Le  Corps  et  l’Esprit,  traduction  Parant,  1887,  p.  19.  (Pb.  V.) 

3.  Le  passage  entre  crochets  a été  ajouté  au  crayon  dans  la  marge. 

4.  Cf.  Annales  des  Sciences  psychiques,  p.  258,  note  1 (sans  indica- 
tion d’année).  Lefébure  a aussi  écrit  au  crayon  dans  la  marge  : « Cf. 
» Annales,  1897,  janv.-fév.  25.  Il  (M.  de  Rochas)  dit  que  ses  e.xpérien- 
» ces...  n’ont  pour  garant  que  le  témoignage  des  sujets.  » 

5.  Lefébure  avait  d’abord  écrit  « imagination  »;  il  a ajouté  au  crayon 
« hallucination  ». 

6.  Mots  ajoutés  au  crayon  dans  la  marge. 
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résultant  des  séances  se  serait  simplement  objectivée  en  un 
cauchemar  de  larves,  et  celles-ci [,  dont  le  nom  revient  sou- 
vent chez  les  occultistes  (D’’  Paul  Gibier,  L’Analyse  des 
choses,  p.  189,  Huysmans)\]  auraient,  par  entrainement, 
imposé  leur  forme  au  double.  [Quant  aux  autres  sujets,  s’il 
y en  a eu,  ils  auraient  été  suggestionnés...  par  l’expérimen- 
tateur. C’est  ainsi  que  les  somnambules  des  magnétiseurs 
fluidistes  voient  le  fluide  s’échapper  de  ses  doigts  (ou  d’un 
aimant,  comme  Braid  le  fit  voir  à une  dame),  tandis  que  les 
somnambules  des  spirites  découvrent  partout  des  esprits  in- 
visibles pour  les  somnambules  des  matérialistes  (Ochorowicz, 
De  la  suggestion  mentale,  p.  40).  Un  cas  cité  par  M.  Wal- 
lace montre  le  peu  de  consistance  objective  qu’il  faut  ac- 
corder à certaines  visions,  puisque  l’apparition  était  pour 
quelques  personnes  une  colonne  de  lumière,  et  pour  une 
autre  personne  une  boule  de  lumière  {Annales,  1891, 
p.  141)\]  L’objection  suffirait  pour  contrebalancer  les  dires 
du  sujet  [ou  des  sujets^],  et  pour  maintenir  dans  le  vague 
les  homunculi  de  l’espace,  avec  les  conséquences  à perte  de 
vue  qu’ils  suggèrent. 

Mais,  par  contre,  et  en  attendant  de  nouvelles  expériences, 
l’antiquité  apporte  du  fond  de  l’histoire  une  sorte  d’appui 
aux  données  récentes,  puisque  l’Egypte  a représenté  le 
double,  exactement  comme  M.  de  Rochas  le  décrit,  sous  les 
trois  formes  de  l’homme,  de  la  colonnette  et  du  têtard. 

Le  12  juillet  1896. 


1.  Ce  passage  entre  crochets  a été  ajouté  au  crayon  dans  la  marge. 

2.  Ce  texte  entre  crochets  est  écrit  au  crayon  dans  la  marge  du  ma- 
nuscrit. 

3.  Mots  ajoutés  au  crayon  au-dessus  de  la  ligne. 


L’ŒUF  DE  SERPENT’ 


I 

La  croyance  à l’œuf  de  serpent  s’est  perpétuée  en  France 
jusqu’à  notre  siècle.  On  lit,  par  exemple,  dans  Eusèbe  Sal- 
verte’  : « L’habitant  de  la  Sologne  affirme  que,  chaque  an- 
» née,  tous  les  serpents  du  pays  se  réunissent  pour  produire 
» un  diamant  énorme  »,  le  13  mai  (le  geai  aurait  teint  ses 
plumes  des  mille  couleurs  de  ce  diamant). 

C’est  là  le  fameux  œuf  dont  Pline®  a parlé  : « Durant 
» l’été,  on  voit  se  rassembler  dans  certaines  cavernes  de  la 
» Gaule  des  serpents  sans  nombre,  qui  se  mêlent,  s’entre- 
» lacent,  et,  avec  leur  salive,  jointe  à l’écume  qui  suinte  de 
» leur  peau,  produisent  cette  espèce  d’œuf.  Lorsqu’il  est 
» parfait,  ils  l’élèvent  et  le  soutiennent  en  l’air  par  leurs 
» sifflements  ; c’est  alors  qu’il  faut  s’en  emparer,  avant  qu’il 
» ait  touché  la  terre.  Un  homme  aposté  à cet  effet  s’élance, 
» reçoit  l’œuf  dans  un  linge,  saute  sur  un  cheval  qui  l’at- 
» tend,  et  s’éloigne  à toute  bride,  car  les  serpents  le  pour- 
» suivent  jusqu’à  ce  qu’il  ait  mis  une  rivière  entre  eux  et 
» lui.  » 

Cet  œuf,  qui  servait  d’amulette  aux  druides,  était  une 

1.  Publié  dans  Mèlusine,  1912,  t.  XI,  col.  391-394. 

2.  Des  Sciences  occultes,  2'  édition,  1843,  des  dragons  et  des  serpents 
monstrueux,  p.  484. 

3.  XXIX,  3. 
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substance  dure,  blanche,  grosse  comme  une  pomme,  et  cou- 
verte de  fibres  et  d’excroissances  pareilles  aux  tentacules  du 
polype.  [La  création’  était  collective,  ce  qui  n’a  rien  d’ex- 
traordinaire; car,  à de  certaines  époques,  les  serpents  se  réu- 
nissent comme  beaucoup  d’autres  animaux.  « J’ai  trouvé  une 
» fois,  dit  Livingstoneb  une  corde  de  peaux  de  serpents 
» faite  par  un  certain  nombre  d’entre  eux  s’entortillant  en- 
» semble  de  la  manière  décrite  par  les  vieux  druides.  »]  On 
a admis  aussi  chez  plusieurs  peuples  que  le  serpent  produi- 
sait ou  possédait  individuellement  quelque  chose  d’analogue 
à l’œuf  des  druides. 

Certains  reptiles,  en  effet,  passaient  ou  passent  pour  avoir 
une  gemme  lumineuse,  escarboucle,  émeraude,  rubis  ou 
diamant,  dans  la  tête,  ou  sur  la  tête,  ou  dans  l’œil,  ou  dans 
la  gueule,  sorte  de  toadstone  qu’ils  cachent  quand  ils  se 
baignent  ou  s’endorment.  Tel  était  sans  doute  le  vieux  ser- 
pent mythologique  égyptien  Ubn-ro,  Gueule  brillante®,  et 
surtout  le  basilic  [ou  serpent  couronné  des  Égyptiens],  cra- 
chant des  globules  de  feu  [et  tuant  par  son  souffle  ou  son 
regard];  il  symbolisait  le  diadème  du  soleil  et  du  pharaon 
[avant  de  passer  (voir  Pline)  pour  le  roi  des  serpents  chez 
les  anciens  et  dans  nos  bestiaux^].  Pline  a parlé  de  la  pierre 
précieuse  que  le  dragon  a dans  la  tête®,  et  Philostrate®  a 
décrit  assez  longuement  les  dragons  indiens,  dont  les  yeux 
sont  faits  de  pierres  ignées,  ou  dont  les  têtes  contiennent  des 
pierres,  douées,  bien  entendu,  de  vertus  magiques. 


1.  Le  texte  que  nous  mettons  entre  crocliets  a été  écrit  au  crayon  par 
Lefébure  en  marge  du  manuscrit.  (Ph.  V.) 

2.  Missionary  Tracels  and  Researches  in  South  Africa,  p.  143  (?), 
Londres,  1857. 

3.  Dendérah,  III,  pl-  22. 

4.  [Je  mets  entre  crochets  les  additions  écrites  au  crayon  dans  la 
marge.  (Ph.  V.)] 

5.  XXXVII,  10. 

6.  Vie  d’ Apollonius  de  Tyane,  III,  8. 
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Répandue  encore  en  Asie’,  cette  croyance  l’est  aussi  en 
Europe.  La  vouivre  ou  wivre  de  la  Franche-Comté,  par 
exemple,  passe  pour  « un  serpent  ailé  et  immortel,  dont  l’œil 
» est  un  diamanC*  »,  ou  bien  pour  une  autre  Mélusine, 
moitié  femme  et  moitié  serpent,  sans  yeux,  mais  portant 
« au  front  une  escarboucle  qui  la  guide  comme  un  rayon 
» lumineux  le  jour  et  la  nuit.  Lorsqu’elle  va  se  baigner 
» dans  les  rivières,  elle  est  obligée  de  déposer  cette  escar- 
» boucle  à terre,  et,  si  l’on  pouvait  s’en  emparer,  on  com- 
» manderait  à tous  les  génies,  on  pourrait  se  faii'e  apporter 
» tous  les  trésors  enfouis  dans  les  flancs  des  montagnes  : 
» mais  il  n’est  pas  prudent  de  tenter  l’aventure,  car,  au 
» moindre  bruit,  la  vouivre  s’élance  au  dehors  de  la  rivière, 
» et  malheur  à celui  qu’elle  rencontre  h » 


II 

Peut-être  y a-t-il  lieu  de  signaler  ici,  sans  rien  conclure 
assurément,  la  ressemblance  apparente  qui  existe  entre  ces 
faits  et  certains  phénomènes  attribués  aux  sensitifs  ou  aux 
sorciers. 

Par  exemple,  dans  diverses  séances  de  médiumnité,  une 
vive  lueur,  « grosse  comme  une  très  grosse  noix  »,  parut  au- 
dessus  de  la  tête  d’Eusapiah  Avec  Home,  Crookes  vit  plu- 
sieurs fois  ((  un  corps  solide,  lumineux  par  lui-même,  à peu 
» près  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  dinde,  flotter  sans  bruit 
» à travers  la  chambre’’  ».  Le  comte  de  Bodisco  a décrit 

1.  Mélusine,  t.  V,  col.  67;  Tylor,  II,  312. 

2.  Eusèbe  Salverte,  Des  Sciences  occultes,  p.  481. 

3.  Xavier  Marmier,  Souvenirs  de  voyage  et  Traditions  populaires, 
p.  73. 

4.  Annales  des  Sciences  psychiques,  janvier-février  1897,  p.  17. 

5.  Nouvelles  expériences  sur  la  Force  psychique,  p.  159-160, 
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une  production  semblable  dans  un  article  de  V Initiation. 

De  même,  chez  les  sorciers.  « On  raconte  que,  chez  les 
» indigènes  de  l’Australie,  les  sorciers  font  sortir  de  leur 
» propre  corps,  à la  suite  de  passes  et  de  manipulations,  une 
» essence  magique  appelée  boylya,  qu’ils  peuvent  faire 
))  entrer  dans  le  corps  d’un  individu  sous  la  forme  d’un 
» morceau  de  quartz;  cette  essence  cause  de  vives  souf- 
» frances  et  détruit  la  chair,  mais  le  sorcier  qui  a pu  la  faire 
» entrer  dans  le  corps  d’un  autre  individu  peut  aussi  l’en 
» faire  sortir,  soit  sous  forme  invisible,  soit  sous  forme 
» d’un  morceau  de  quartz  à l’aide  de  certaines  formules 
))  magiques’.  » Le  boylyo  diffère  peu  du  ganz  des  sorciers 
lapons,  sorte  de  boule  enflammée  qu’ils  lançaient  ou  lancent 
contre  leurs  ennemis".  D’après  Herrera,  les  sorciers  de 
Cumana  (Colombie)  attiraient  par  succion  hors  des  malades 
l’esprit  hostile  qui  causait  la  maladie,  et  le  rejetaient  sous 
la  forme  d’une  boule  noireb  comme  nos  sorciers  aussi,  qui, 
d’après  Boguet,  expectoraient  les  diables  en  pelotes  rouges 
et  noires’.  L’idée  d’une  sorte  de  pierre  vitale  se  retrouve, 
mais  à l’inverse,  dans  la  gemme  qu’on  mettait,  ou  bien  dans 
la  bouche  d’un  mourant  pour  qu’elle  recueillît  son  souffle, 
au  Guatemala,  ou  bien  à côté  d’un  mort  pour  qu’elle  lui  ser- 
vît de  cœur,  au  MexiqueL 

C’est  que,  d’après  certaines  opinions  qui  ont  cours  aujour- 
d’hui, un  médium  entrancé  aurait  le  pouvoir  d’émettre  un 
fluide  lumineux  qui  tantôt  planerait  en  auréoles  ou  en  glo- 
bules, tantôt  se  condenserait  en  une  boule  nuageuse,  puis 
solide,  germe  d’une  matérialisation.  A l’ordinaire,  le  fluide 
émanerait  de  l’épigastre  ou  de  la  poitrine;  parfois,  cepen- 

1.  Tylor,  La  Cimlisation  primitive,  traduction  française,  II,  p.  190. 

2.  Regnard,  Voyage  de  Laponie. 

3.  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie,  trad.  française,  I,  p.  333. 

4.  Discours  exécrables  des  Sorciers,  etc.,  1603. 

5.  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie,  I,  p.  342. 


l’œuf  de  serpent 


93 


dant,  il  sortirait  de  la  bouche,  comme  l’œuf  cosmique  du 
Ptah  égyptien’,  ou,  pour  rester  dans  la  réalité,  comme  la 
boule  des  démoniaques  et  des  sorciers  ; Eusapia,  qui  déplace 
un  piano  en  soufflant  dessus,  peut  éclairer  un  objet  de  la 
même  manière  \ 

Dans  une  assemblée,  le  fluide  du  médium  s’adjoindrait  en 
partie  les  fluides  voisins,  de  sorte  que  l’être  apparu,  en  cas 
de  matérialisation,  varierait  selon  les  nouveaux  arrivants  h 
S’il  n’y  avait  pas  matérialisation,  d’autres  phénomènes  pour- 
raient survenir. 

Ainsi,  Reichenbach  a décrit  une  boule  collective  couron- 
nant une  table  influencée  par  un  cercle  de  sensitifs.  Les 
mains  des  assistants  dégageaient  des  auréoles,  visibles  pour 
eux  seuls,  qui  se  confondirent  pour  ne  faire  autour  de  la 
table  qu’un  seul  cercle  brillant  de  toutes  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel  h En  même  temps,  un  globe  lumineux  se  forma 
au  centre  de  la  table,  reposant  sur  elle.  « Il  était,  au  début, 
))  suivant  l’un,  de  la  grosseur  d’une  cloche  de  machine 
» pneumatique;  un  second  le  comparait  à un  melon,  un  troi- 
» sième  à une  tête  de  chou.  Peu  à peu  il  gagna  en  hauteur, 
» atteignit  la  taille  d’un  homme,  puis  s’éleva  jusqu’au  pla- 
» fond;  pareille  à une  colonne  cylindrique  de  lumière  sub- 
» tile,  l’apparition  se  dressait  formidable  au  milieu  de  la 
))  pièce®.  » 


Alger,  le  20  avril  1897. 


1.  Eusèbe,  Préparation  évangélique,  III,  11, 

2.  De  Rochas,  L’ Extériorisation  de  la  Motricité,  1896,  p.  11  et  281. 

3.  [Une  note  de  Lefébure,  écrite  au  crayon  entre  les  lignes,  attribue 
cette  observation  à Aksakof.]  (Ph.  V.) 

4.  Desages,  L’Extase,  p,  270. 

5.  Des  Effluves  odiques,  conférences,  etc.,  publiées  par  de  Rochas, 
1897,  p.  175. 
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Considérations  préliminaires. 

Les  anciens  ont  toujours  attribué  au  nom  une  puissance 
particulière.  « Celui  qu’on  appelle  vient  : on  m’appelle,  me 
» voici  »,  dit  un  personnage  des  vieux  contes  égyptiens  L et 
comme  faire  venir  c’est  faire  obéir,  il  a semblé  ainsi  en 
magie  et  en  théurgie,  par  exemple,  que  l’énoncé  d’un  nom 
suffisait  pour  évoquer  ou  pour  asservir  son  possesseur.  C’est 
pour  cela  que  les  sauvages,  dont  les  idées  sur  ce  point  mé- 
riteraient une  étude  à part,  prennent  tant  de  précautions 
pour  cacher  leurs  noms  ; c’est  pour  cela  aussi  que  les  ado- 
rateurs des  plus  grands  dieux  ont  souvent  préféré  ne  pas 
les  nommer,  pour  ne  pas  les  faire  connaître  aux  profanes 
ou  aux  ennemis®,  et  que,  d’autre  part,  ils  ont  représenté  les 
mêmes  dieux  comme  jaloux  de  leurs  noms,  c’est-à-dire  de 
leur  liberté. 

Rome  scellait  par  un  cachet  le  nom  de  sa  divinité  protec- 

1.  Publié  dans  Mèlusine,  t.  VIIÎ,  juillet-août  1897,  col.  217-236.  Cet 
article  reproduit  une  partie  de  l’article  publié  dans  le  Sphinx,  en  1896, 
et  reproduit  p.  47  sqq.  du  présent  volume. 

2.  PapyrusWestcar,  pl.  VIII,  1.  11-12. 

3.  Macrobe,  Saturnales,  III,  9. 


96 


LA  VERTU  ET  LA  VIE  DU  NOM 


trice  dans  la  bouche  de  la  déesse  Angeronab  tandis  que, 
dans  les  Mythes  de  l’Inde,  si  Indra  laissa  échapper  son  nom 
sacré  lorsqu’il  eut  tué  Vrittra,  ce  fut  une  perte  fâcheuse 
due  à une  sorte  de  panique  du  dieuh 

Pour  les  Accads,  si  Accads  il  y a,  et,  en  tous  cas,  pour  les 
Chaldéens,  « le  plus  haut  et  le  plus  irrésistible  de  tous  les  pou- 
» voirs  réside  dans  le  nom  divin  mystérieux,  le  grand  nom, 
» le  nom  suprême,  dont  Éa  » dieu  du  monde  des  vivants, 
« garde  le  souvenir  dans  son  cœur  »,  et  devant  lequel  « tout 
» doit  fléchir  dans  le  ciel,  sur  la*terre  et  dans  les  enfers. 
» Le  grand  nom  reste  le  secret  d’Éa®;  si  quelque  homme 
» arrivait  à le  pénétrer,  il  serait,  par  cela  seul,  investi  d’une 
» puissance  supérieure  à celle  des  dieux.  Aussi,  quelque- 
» fois,  dans  la  partie  de  l’incantation  qui  prend  une  forme 
» dramatique,  on  prétend  qu’Éa  l’enseigne  à son  fils  Silik- 

» moulou-Klii Mais,  ce  nom,  l’enchanteur  ne  le  sait  pas, 

» et  il  ne  peut,  par  conséquent,  l’encadrer  dans  sa  formule, 
» même  destinée  à rester  absolument  mystérieuse.  Ce  n’est 
» pas  lui  qui  s’en  sert  ; il  ne  peut  que  demander  au  dieu  qui 
» le  connaît  de  l’employer  h » 

An  habent  hœc  carmina  certum 
Imperiosa  deum,  qui  rnundurn  cogéré  quicquid 
Cogitur  ipse  potest  ^ F 

F.  Lenormant  compare  à Éa  le  héros  du  Kalevala,  le  dieu 
finois  Waînâmôinen,  « qui  est  le  dépositaire  des  runas  de 
» la  science,  des  paroles  suprêmes,  des  paroles  créatrices 


1.  Pline,  XXVII,  40,  et  Plutarque,  Moralia,  édition  Didot,  p.  343; 
cf.  Macpobe,  Saturnales,  I,  10. 

2.  A.  Lang,  Mythes,  Cultes  et  Religion,  traduction  française,  1896, 
p.  117  et  348. 

3.  Cf.  Apocalypse,  XIX,  12. 

4.  F.  Lenormant,  La  Magie  ches  les  Chaldéens,  1884,  p.  27,  41  et  98. 

5.  Lucain,  Pharsale,  VL 
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» qu’il  a été  chercher  jusque  dans  la  poitrine  de  l’antique 
» Wipunen,  paroles  qui  donnent  la  vie  à tout  ce  qui  existe 
I)  et  dont  la  puissance  enchaîne  les  dieux,  aussi  bien  que  les 
» êtres  inférieurs.  Ces  paroles,  comme  le  nom  mystérieux 
I)  des  livres  d’Accad,  sont  le  dernier  mot  de  la  science  na- 
I)  turelle,  l’enchantement  qui  prime  tous  les  autres;  elles 
» ont,  par  elles-mêmes,  une  valeur  sans  égale  et  indépen- 
» dante  de  l’agent  qui  tes  prononce’.  » Ce  ne  sont  pas  les 
noms,  ce  sont  les  origines  qu’enseignent  les  paroles  ma- 
giques du  Kalevala,  mais  on  verra  plus  loin  comment  cela 
revient  au  même,  grâce  au  rapport  établi  de  tout  temps 
entre  le  nom  et  l’essence  des  choses. 

Suivant  les  magiciens  de  l’époque  alexandrine,  les  dieux 
ne  pouvaient  qu’obéir  à qui  les  invoquait  sous  leurs  vrais 
noms,  et  Jamblique,  qui  donne  ce  renseignement  b s’accorde 
avec  Origène®  pour  attribuer  une  efficacité  puissante  aux 
appellations  barbares  empruntées,  par  exemple,  à l’Assyrie 
et  à l’Égypte.  Lucien,  peu  crédule,  demandait  ironiquement 
s’il  était  possible  que  la  fièvre  eût  peur  d’un  nom  divin  ou 
d’un  mot  barbare*,  mais  tout  le  monde  n’était  pas  de  son 
avis. 

Les  textes  gnostiques,  où  les  noms  des  anges  et  des  pa- 
triarches ont  leur  rôle',  usent  et  abusent  du  nom  hébreu  de 
Dieu,  sur  lequel  roule  en  grande  partie  la  Kabbale.  « Les 
» noms  divins,  dit  M.  Revillout,  avaient  toute  puissance 
» quand  on  les  proférait  tels  qu’ils  avaient  été,  dès  l’abord, 
))  énoncés  par  les  premiers  auteurs  des  langues.  Nous  avons  vu 
» que  ce  principe  était  généralement  admis  du  temps  d’Ori- 
» gène  : il  était  admis  par  les  rabbins,  en  ce  qui  touchait  le 

1.  F.  Lenormant,  La  Magie  chez  les  Chaldéens,  p.  223. 

2.  De  Mijsteriis  Ægyptiorum,  VII,  4 et  5. 

3.  Id.,  IV,  4,  et  Origène,  Contra  Celsurn,  I,  6. 

4.  Le  Menteur  d’inclination,  9. 

5.  A.  Maury,  La  Magie  et  l’ Astrologie  dans  l’antiquité  et  au  moyen 
âge,  4'  édition,  1877,  p.  106. 

BIBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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» mot  en  question.  Les  rabbins  prétendaient  que  le  Christ 
))  n’avait  opéré  ses  miracles  que  parce  qu’il  avait  trouvé  la 
» lecture  du  nom  tétragramme,  et  ils  défendaient,  sous  les 
» peines  les  plus  sévères,  d’essayer  de  l’imiter.  On  com- 
» prend  quelle  importance  les  gnostiques  devaient  néces- 
» sairement,  ensuite,  attribuer  à leur  Jao,  que  la  Pisiis 
» Sophia  fait  prononcer  par  le  Christ  de  la  façon  la  plus 
» solennelle  et  dont,  comme  les  rabbins  et  les  mystiques  de 
))  toutes  les  époques,  elle  explique  avec  soin  chacun  des 
» éléments  constitutifs’.  » Non  seulement  le  nom,  en  effet, 
mais  encore  les  lettres  du  nom  ineffable  avaient  leur  sym- 
bolisme et  leur  vertu,  comme  l’enseigne  Eusèbe  au  sujet 
des  quatre  formes  de  ce  nom  comprenant  les  sept  voyelles 
grecques'. 

On  retrouve  des  croyances  analogues  dans  l’islamisme,  où 
les  chapitres  du  Koran,  comme  d’ailleurs  tous  les  ouvrages, 
débutent  par  le  bisniillah.  La  magie  la  plus  élevée  des 
Arabes  agit  par  l’intermédiaire  d’anges  et  de  génies,  et  par 
la  vertu  de  certains  noms  de  Dieu  ; « la  plus  haute  acqui- 
» sition  en  fait  de  magie  divine,  dit  Lane,  consiste  dans  la 
))  connaissance  de  l’Ism-el-Aazam.  C’est  le  plus  grand  nom 
» de  Dieu,  que  les  gens  instruits  croient  généralement 
» n’être  connu  que  des  prophètes  et  des  apôtres  de  Dieu. 
»)  Une  personne  le  possédant  peut,  dit-on,  par  sa  simple 
» énonciation,  ressusciter  les  morts,  tuer  les  vivants,  se 
»)  transporter  elle-même  où  il  lui  plaît,  et  accomplir  maint 
» autre  miracle.  Quelques-uns  le  supposent  connu  des  saints 
» éminents  h » 

En  Perse,  d’après  Chardin,  le  mot  simia,  ou  magie,  qui 
vient  à’isni,  nom,  désigne  « la  science  des  noms  des  esprits 

1.  Vie  et  Sentences  de  Secundus,  1878,  p.  (18. 

2.  Préparation  évangélique,  VI,  6 ; cf.  Proceedings  of  the  Societg  of 
Biblical  Archceologig,  1897,  p.  212  et  216. 

3.  Lane,  The  Madern  Eggptians,  1863,  p.  263,  et  The  Thousand 
and  one  Nights,  1859,  I,  p.  31  et  59,  III,  p.  265  et  317,  etc. 
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))  et  de  l’invocation  avec  laquelle  ils  veulent  être  attirés  « ; 
Chardin  ajoute  que  qui  sait  les  grands  noms  de  Dieu,  ou 
les  noms  ineffables,  « sait  tout  et  peut  faire  tout,  et  que  les 
» miracles  sont  opérés  seulement  par  la  connaissance  de  ces 
))  noms  »,  révélés  par  Dieu  aux  prophètes’. 

Aujourd’hui,  les  héritiers  de  la  Kabbale  continuent  à dé- 
composer le  grand  nom  tétragramme  en  ses  éléments  alpha- 
bétiques, et  à retrouver  une  vertu  particulière  dans  chacune 
de  ses  lettres.  Ainsi,  un  occultiste,  expliquant  le  Tarot,  fait 
dire  par  Salomon,  au  sujet  de  ses  trente-six  talismans  : 
« Tu  diviseras  ces  talismans  en  quatre  séries  de  neuf  cha- 
» cune,  suivant  le  nombre  des  lettres  du  schéma.  Sur  la 
» première  série,  tu  graveras  la  lettre  lod,  figurée  par  la 
» verge  fleurie  d’Aaron;  sur  la  seconde,  la  lettre  He,  figurée 
» par  la  coupe  de  Joseph;  sur  la  troisième,  le  Vau,  figuré 
» par  l’épée  de  David,  mon  père,  et  sur  la  quatrième,  le  He 
» final,  figuré  par  le  sicle  d’or.  » (Le  bâton,  la  coupe,  l’épée 
et  le  dernier  correspondant  au  trèfle,  au  cœur,  au  pique  et 
au  carreau  du  jeu  de  cartes  ordinaire).  « Les  trente-six  talis- 
» mans  seront  au  livre  qui  contiendra  tous  les  secrets  de  la 
» nature.  Et,  par  leurs  diverses  combinaisons,  tu  feras  parler 
» les  génies  et  les  anges.  » C’est  que  « les  lettres  sont  des 
» nombres,  et  les  nombres  des  idées,  et  les  idées  des  forces, 
1)  et  les  forces  des  Éloim.  La  synthèse  des  Éloim,  c’est  le 
» scliémab  » Par  conséquent,  le  nom  de  Jahvé,  à la  voca- 
lisation mystérieuse,  « donne  au  mortel  qui  en  découvre  la 
» vraie  prononciation  la  clef  de  toutes  les  sciences  divines  et 
» humainesb  » Seulement,  qui  connaît  cette  prononciation? 

La  poésie  arrive  quelquefois,  soit  d’elle-même,  soit  à tra- 
vers quelque  réminiscence,  à des  idées  presque  semblables. 
V.  Hugo,  qui,  dans  son  poème  de  Dieu,  fait  de  Dieu  un  X à 

1.  Chardin,  Fo/yfl(7e  en  Perse,  édition  Langlès,  IV,  p.  435  et  442. 

2.  Eliphas  Lévi,  La  Science  des  Esprits,  1865,  p.  146-147. 

3.  Papus,  Le  Tarot  des  Bohémiens,  1889,  p.  22. 
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quatre  bras  pour  embrasser  le  monde'  (les  quatre  points 
cardinaux,  les  quatre  éléments  et  la  croix  du  Christ),  place, 
comme  la  Kabbale,  la  science  suprême  dans  le  nom  de 
l’être  suprême  que  personne  n’a  pu  deviner  ; 

Je  veux  le  nom  du  vrai,  criai-je  plein  d’effroi, 

Pour  que  je  le  redise  à la  terre  inquiète. 

Et  une  voix  répond  au  poète  que  le  poète  peut  tout  ce 
qu’il  veut. 

Hors  ceci  : nommer  Dieu, 

Nommer  Dieu  de  façon  que  l'abime  comprenne. 

Il  peut  tout,  hors  ceci  : faire  à l’aube  sereine. 

Au  lys,  à l’astre,  à l'hydre,  à l’éclair  enflammé, 

Dire  dans  l’étendue  obscure  : Il  l’a  nommé. 

Une  antre  voix. 

Tais-toi  ! Ce  nom  déborde,  inouï,  réfractaire. 

Quelque  être  que  ce  soit  au  ciel  et  sur  la  terre  ! 

Ce  nom  mystérieux,  énorme,  illimité. . . 

...  ce  nom  ineffable  est  coupé. . . 

En  autant  de  tronçons  qu’il  est  de  créatures  ; 

Il  est  épars  au  loin  dans  les  autres  natures  ; 

Personne  n’a  l’alpha,  personne  l’oméga 
Ce  nom,  qu’en  expirant  le  passé  nous  légua. 

Sera  continué  par  ceux  qui  sont  à naître. 

Et  tout  l’univers  n’a  qu’un  objet  : nommer  l’être^  ! 

Ce  genre  de  conceptions,  qui  nous  semble  aujourd’hui 
bien  exagéré,  les  anciens  l’expliquaient  par  une  théorie  dont 
on  peut  suivre  les  traces  à travers  les  âges,  celle  qui  faisait 
croire  à Psammétique®  le  plus  ancien  des  idiomes  inné 
chez  l’homme;  Platon  l’a  systématisée  dans  le  Cratyle,  où 

1.  Cf.  Proclus,  In  Tiinœuin,  III. 

2.  ’V.  Hugo,  Dieu,  I,  2. 

3.  Hérodote,  H,  2. 
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il  explique  que  les  choses  et  les  êtres  ont  un  nom  naturel, 
dont  la  propriété  est  de  les  représenter.  Nomina  sunt  con~ 
sequentia  reriim,  disait  la  scolastique’.  Un  auteur  du  com- 
mencement de  notre  siècle,  Charles  Nodier,  admettait  encore 
que  « les  choses  ont  un  nom  véritable,  un  nom  qui  leur 
))  appartient,  celui  que  tout  homme  est  appelé  à leur  im- 
» poser  quand  elles  frappent  ses  yeux  pour  la  première  fois, 
» et  cela  en  vertu  d’une  faculté  innée,  qui  est  le  sceau  dis- 
» tinctif  de  son  espèce  ». 

Le  principe  de  cette  illusion  est  que  le  nom,  image  pour 
nous  de  l’objet,  semble,  par  là,  lui  appartenir  ou  provenir  de 
lui,  aussi  naturellement  que  l’ombre  et  le  reflet  dépendent 
du  corps.  De  Brosses  exprime  ainsi  ce  que  l’idée  a de  bon 
au  fond  : parmi  les  articulations,  « le  choix  de  celle  qu’on 
» veut  faire  servir  à la  fabrique  d’un  mot,  c’est-à-dire  au 
» nom  d’un  objet  réel,  est  physiquement  déterminé  par  la 
» nature  et  par  la  qualité  de  l’objet  même  : tellement  que 
» l’homme  qui  sera  dans  le  cas  d’imposer  le  premier  nom  à 
» une  chose  rude  emploiera  une  inflexion  rude,  et  non  pas 
» une  inflexion  douce ^ ».  Aussi  Gœthe  pensait-il  que  « le 
» nom  est  toujours  le  plus  vivant  et  le  plus  beau  repré- 
» sentant  de  la  personne^  »,  ce  qui  s’accorde  avec  les  rites 
de  la  devotio  latine,  nornen  Germanici  plumbeis  tabulis 
inscriptum  \ et  avec  ceux  de  l’envoûtement  d’après  lesquels 
la  statuette  de  l’ennemi  devait  être  baptisée.  Bulwer  Lytton, 
qui  possédait  à fond  les  sciences  occultes,  montre  la  saga 
du  Vésuve  s’emparant  du  nom  de  Glaucus,  dans  Les  Der- 
niers Jours  de  Pompéi  : « Ta  destinée  est  d’autant  plus 
» certaine  que  j’ai  entendu  ses  lèvres  prononcer  ton  nom, 

1.  Dante,  LaVte  nouvelle. 

2.  Traité  de  la  Formation  mécanique  des  langues,  p.  xii. 

3.  Années  de  Voyage  de  Wilhelm  Meister,  ÎI,  13;  Œuvres  de  Gœthe, 
traduction  Jacques  Porchat,  VII,  p.  388. 

4.  Tacite,  Annales,  II,  69. 
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» et  je  sais  par  quelle  parole  te  dévouer  aux  dieux  infer- 
» naux.  Glaucus,  tu  es  maudit’.  » Apollonius  de  Tyane, 
pour  ressusciter  une  jeune  fille,  demande  d’abord  son  nom  b 
Renan  dit  : « Le  nom  de  la  personne,  c’est  la  personne 
» même  »,  et  il  ajoute  que,  par  la  suite,  le  mot  sem  fut  « un 
» équivalent  de  Jahvé,  surtout  chez  les  Samaritains®  ».  De 
même,  chez  les  Hindous,  le  mystérieux  monosyllable  AUM 
devint  la  divinité  suprême,  la  Trimourti,  figurée  par  les 
trois  lettres  du  mot’. 

La  personne  est  si  bien  représentée  par  le  nom,  que  celui- 
ci  a semblé  souvent  se  confondre  matériellement  avec  la 
substance  la  plus  intime  de  celle-là,  même  aux  temps  mo- 
dernes. « Collatin,  devenu  fou,  prononçait  quelquefois  nette- 
» ment  le  nom  abhorré  de  Tarquin,  mais  c’était  entre  les 
» dents  et  comme  s’il  eût  voulu  le  déchirer  : but  through 
» bis  teeth,  as  if  the  naine  he  tore‘.  » 

Dans  les  Contes  et  Nouvelles  d’Alfred  de  Musset,  Camille, 
une  jeune  fille  sourde  et  muette,  fait  comprendre  à son 
oncle  qu’elle  le  prie  de  lui  écrire  quelque  chose  : « Mais 
» quoi?  il  l’ignorait.  — Est-ce  le  nom  de  ta  mère?  Est-ce 
» le  mien  ? Est-ce  le  tien  ? Et,  pour  se  faire  mieux  com- 
» prendre,  il  frappa  du  bout  du  doigt,  le  plus  doucement 
» qu’il  put,  sur  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Elle  inclina 
» aussitôt  la  tête...  Il  écrivit  donc  en  grosses  lettres  le  nom 
» de  Camille".  » De  même,  une  voyante  anglaise  très  re- 
marquable, appelée  Jane,  avait  coutume  de  regarder  dans 
le  cœur  ou  le  cerveau  des  personnes  pour  y lire  leurs  noms. 
On  lui  demande,  par  exemple,  au  sujet  d’une  apparence  de 
femme  vue  dans  une  maison  hantée  : « Y a-t-il  un  nom 

1.  III,  5. 

2.  Philostrate,  Fte  d’ Apollonius  de  Tijane,  IV,  16. 

3.  Histoire  du  Peuple  d’Israël,  t.  I,  p.  288. 

4.  Lois  de  Manou,  II,  83-84. 

h.  Hack  Tuke,  Le  Corps  et  l’Esprit,  traduction  française,  1886,  p.  131. 

6.  Pierre  et  Camille,  VIII. 
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» dans  sa  tête?  — Non,  elle  n’a  ni  nom  ni  cerveau.  » Et, 
au  sujet  d’une  personne  réelle  qu’elle  ne  connaît  pas  : 
« Regardez  au  fond  de  son  cœur  et  dites  le  nom...  — Bella, 
» dit-elle  au  bout  d’une  minute’.  » 

Au  reste,  des  expériences  de  suggestion,  assez  récentes, 
indiqueraient  scintifiquement  jusqu’à  quel  point  le  nom 
s’identifie  avec  la  chose.  « A l’instant  même  où  se  donne  la 
»)  suggestion,  le  sujet  entrevoit  l’image  parfaitement  dessi- 
» née  de  l’objet  qu’on  lui  désigne  : cheval,  serpent,  oiseau, 
» etc.  Or,  les  cellules  cérébrales,  frappées  par  le  mot  pro- 
» noncé,  renvoient  l’image  ou  le  dessin  de  l’objet  ou  de  l’ani- 
» mal  sur  la  rétine.  Ces  images  ont  pu  être  photographiées 
» à l’aide  de  l’ophtalmoscope  électrique  muni  d’une  plaque 
» sensible  h » Les  docteurs  Lombroso  et  Ottolenghi  parais- 
sent avoir  fait  des  constatations  analogues,  avec  la  loupe  et 
le  prisme  h 

Le  nom  serait  ainsi  un  véritable  portrait  (Socrate,  dans 
le  Cratyle,  dit  une  image),  et  l’on  sait  quelle  affinité 
certaines  personnes,  sans  parler  des  sauvages,  établissent 
entre  un  portrait  et  son  modèle.  « Une  jeune  dame  de  ma 
» connaissance,  dit  Herbert  Spencer,  avoue  qu’elle  ne  peut 
))  dormir  dans  une  chambre  où  il  y a des  portraits  sus- 
I)  pendus  aux  murs,  et  rien  n’égale  la  répugnance  qu’elle 
» éprouve  alors.  C’est  en  vain  qu’elle  sait  à merveille  que 
')  les  portraits  ne  se  composent  que  de  peinture  et  de  toile  : 
')  cette  connaissance  ne  parvient  pas  à mettre  en  fuite  l’idée 
» qu’il  y a dans  le  portrait  autre  chose  encore.  La  vivacité 
» de  la  représentation  éveille  si  fortement  l’idée  d’une 
» personne  vivante,  que  celle-ci  ne  saurait  être  chassée  de 

1.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1892,  p.  34  et  41  ; cf.  id.,  1891, 

p.  282. 

2.  A.  de  Rochas,  L’ Extériorisation  de  la  Sensibilité,  2®  édition,  1895, 
p.  285. 

3.  A,  de  Rochas,  L’Extériorisation  de  la  Motricité,  1896,  p.  39. 


104 


LA  VERTU  ET  LA  VIE  DU  NOM 


» la  conscience’.  » Saint  Joseph  de  Cupertino  recevait  une 
impression  analogue  rien  qu’en  entendant  prononcer  des 
noms  sacrés,  puisqu’alors  il  tombait  immédiatement  en 
extase*. 

Les  poètes  ont  quelquefois  un  sens  très  vif  de  ces  phéno- 
mènes d’évocation,  par  exemple,  Shelley  lor.squ’il  définit  le 
langage  « un  perpétuel  chant  orphique*  »,  et  Lamartine 
quand  il  dit  d’un  nom  dont  il  fait  mystère  : 

Si  vous  le  demandez,  ma  lèvre  est  sans  réponse. 

Mais,  tel  qu’un  talisman  formé  d’un  mot  secret, 

Quand  seul  avec  l’écho  ma  bouche  le  prononce, 

Ma  nuit  s’ouvre,  et  dans  l’ombre  un  être  m’apparaît  h 

Th.  de  Quincey,  en  un  passage  des  ('onjessions  of  an  En- 
glish  Optum-eater,  décrit  l’effet  analogue  que  deux  mots 
latins  produisaient  sur  lui  dans  ses  rêves  : « A un  claquement 
» de  mains  se  faisaient  entendre  ces  mots  dont  le  son  me 
» remuait  le  cœur  : Consul  Romanus  ! et  immédiatement 
» arrivait,  balayant  tout  devant  lui,  magnifique  dans  son 
» manteau  de  campagne,  Paul-Émile  ou  Marius,  entouré 
» d’une  compagnie  de  centurions,  faisant  hisser  la  tunique 
» rouge  au  bout  d’une  lance,  et  suivi  de  l’effrayant  hourra 
» des  légions  romaines  h » 

Certains  expérimentateurs  vont  plus  loin,  et  voient  dans 
les  mots  de  véritables  entités,  « car  le  mot,  qu’on  le  sache, 
» est  un  être  vivant*.  » Pour  le  comte  de  Bodisco,  « toute 

1.  Herbert  Spencer,  Principes  de  Sociologie,  traduction  française, 
4'  édition,  1886,  p.  423. 

2.  Andrew  Lang,  Cock  Lane  and  Comrnon-Sense,  nouvelle  édition, 
1896,  p.  102. 

3.  Proincthée  délivré,  acte  IV. 

4.  Recueillements  poétiques,  X,  Un  nom. 

5.  Traduction  Charles  Baudelaire,  dans  les  Paradis  artificiels.  Un 
mangeur  d’Opium,  IV,  Tortures  de  l’Opium. 

6.  V.  Hugo,  Contemplations,  livre  1,  8,  suite. 


EN  ÉGYPTE 


105 


» pensée  se  matérialise  et  possède  un  corps'  ».  En  con- 
séquence, la  mémoire  pourrait  s’extérioriser  par  radiation 
cérébrale  : M.  Reverchon  rapporte  que,  s’il  lui  arrive  d’ou- 
blier, en  montant  d’un  étage  à un  autre,  le  motif  de  son 
déplacement,  il  redescend  et  le  retrouve  en  route,  dans 
l’escalier  \ Mac  Nab,  qui  admet  aussi  que  « de  la  pensée  ex- 
» tériorisée  peut  se  loger  dans  les  recoins  obscurs  des  appar- 
» tements'*  »,  dit,  au  sujet  de  ce  qu’on  appelle  l’écriture 
directe  : Nombre  de  cas  « semblent  n’être  qu’une  projection 
» inconsciente  de  mots,  des  formes  imprimées  quelque  part 
» et  projetées  comme  le  phonographe  projette  inconsciem- 
» ment  les  sons  qu’on  a imprimés  sur  la  feuille  d’étain. 
» Ces  mots  paraissent  avoir  une  vie  propre,  des  affinités 
» spéciales  qui  les  déforment  et  les  groupent  ensemble 
» comme  les  atomes  d’une  molécule  b » 

En  fin  de  compte,  le  moyen  terme  de  toutes  les  affir- 
mations qui  précèdent  serait  sans  doute  que  le  nom,  subs- 
titut mental  de  la  chose  et  toujours  prêt  à l’éveil  au  fond 
de  la  mémoire,  pourrait  avoir  dans  l’intellect  une  sorte  de 
demi-existence,  pareille  à celle  que  le  conceptualisme  du 
moyen  âge  prêtait  aux  idées  générales.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  de  semblables  questions,  mais  il  fallait,  au 
moins,  les  exposer  pour  faire  comprendre  les  croyances  qui 
se  rapportent  au  nom. 


Le  degré  d’importance  que  les  Égyptiens  attachaient  au 
nom  a été  remarqué  plus  d’une  fois  par  les  égyptologues \ 

1.  Traits  de  Lumière,  1892,  p.  32. 

2.  A.  de  Rochas,  L'Extériorisation  de  la  Sensibilité,  p.  213. 

3.  Étude  expérimentale  de  quelques  phénomènes  de  force  psychique, 
dans  le  Lotus,  n“  24,  mars  1889,  p.  736. 

4.  Id.,  p.  733. 

5.  E.  de  Rougé,  Chrestomathie,  II,  p.  16  et  61;  Masparo,  Guide  au 
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M.  Chabas’,  entre  autres,  signale,  dans  le  Roman  de  Setna, 
((  l’usage  de  ne  parler  au  roi  ou  de  ne  mentionner  son  nom 
» qu’en  l’accompagnant  d’un  souhait  de  longévité;  celui  de 
» nommer  le  tombeau  la  bonne  demeure  »,  etc.  L’euphé- 
misme concernant  le  tombeau  avait  certainement  pour  but 
d’éviter  une  parole  de  mauvais  augure,  au  même  titre  que 
l’interdiction  de  prononcer  le  nom  du  dieu  de  la  terre, 
c’est-cVdire  de  la  tombe,  Tanenb  Quant  aux  précautions 
prises  en  parlant  du  roi,  elles  tiennent  sans  doute  à la 
crainte  d’éveiller  l’attention  du  maître,  dit  parfois  ((  On  », 
simplement. 

Il  sera  peut-être  intéressant  de  serrer  les  choses  de  près  et 
de  rechercher,  en  détail,  ce  que  les  Égyptiens  ont  pensé 
relativement  au  nom. 


I.  — Le  nom  à la  naissance. 


Parfois,  et  surtout  sous  l’Ancien  Empire,  les  Égyptiens 
recevaient  des  noms  qui  représentent  ou  les  premiers  balbu- 
tiements de  l’enfance,  ou  des  diminutifs  de  caresse,  Teta, 
Pepi,  Baba,  etc.';  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
le  nom  propre  impliquait  une  sorte  d’union  avec  quelque 
être  ami  ou  même  quelque  qualité  favorable.  Tantôt,  alors, 
l’enfant  s’appelait,  comme  son  aïeul  qui  semblait  maintenir 
en  lui  la  continuité  de  la  famille,  dont  l’accord  pouvait  aussi 
être  exprimé  comme  dans  Sen-t-tef-es\  « la  compagne  de 
» son  père  »,  tantôt  il  recevait  un  nom  de  i)lante  ou  de  bête, 
considérées  comme  belles  ou  bonnes,  la  Rose,  la  Chatte,  le 


Musée  de  Boulaq,  p.  282;  Erman,  Ægqpten,  p.  228-235;  Wiedemann, 
dans  le  Muséon,  1895,  Le  Lii-re  des  Morts  ; etc. 

1.  Les  Maximes  du  scribe  Ani,  II,  p.  183. 

2.  Stèle  de  Ramsès  IV,  1,  17. 

3.  E.  de  Rongé,  Chrestomuthie,  II,  p.  11,  et  Erman,  Ægypten,  p.  233. 

4.  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  p.  1. 


EN  ÉGYPTE 


107 


Rat  blanc,  richneumon  ; tantôt  c’était  le  nom  d’une  per- 
fection quelconque,  le  Fort,  le  Vigilant,  la  Noble,  la  Puis- 
sante; le  plus  souvent,  l’enfant  était  joint  par  son  nom  à un 
dieu,  ou  même,  jusqu’à  la  conquête  d’Alexandre,  à un  roi, 
Ameni,  l’Ammonien,  Khnum-hotep,  celui  qui  est  uni  à 
Klinum,  Ramsès,  celui  que  Ra  a engendré,  Neferu-Ra,  la 
Beauté  du  Soleil,  Usertsen-Ankh,  Usertsen  est  vivant,  etc. 
Enfin,  il  pouvait  se  faire  aussi  que  le  nom  fût  rattaché  à 
quelque  particularité  concernant  la  naissance,  comme  pour 
accepter  ou  détourner  en  faveur  de  l’enfant  un  premier  pré- 
sage : c’est  ce  que  montrent  une  épisode  du  Papyrus  W est- 
car  et  une  inscription  du  temple  de  Louqsor. 

Au  Papyrus  Westcar,  les  trois  fils  royaux  du  Soleil,  nés 
d’une  mortelle  sous  le  règne  de  Khéops,  reçoivent  leurs 
noms  d’après  les  paroles  que  prononce  l’accoucheuse.  Celle-ci 
est  Isis,  qui  dit  au  premier  ; « Ne  fais  pas  le  fort  {user)  dans 
» son  ventre,  en  ton  nom  d’User-r(an)"ef  »,  au  deuxième  . 
« Ne  voyage  pas  {sahu),  dans  son  ventre,  en  ton  nom  de 
» Rasahu  »,  et  au  troisième  : « Ne  t’en  ténèbre  pas  (kaku) 
» dans  son  ventre,  en  ton  nom  de  Kaku’.  » Chez  les  Hé- 
breux, certains  noms  étaient  suggérés  aussi  par  les  incidents 
de  l’accouchement,  comme  Jacob,  Benoni,  Pharez  et  Zara. 

Les  jeux  de  mots  d’Isis  n’ont  assurément  rien  d’historique, 
mais  on  ne  les  aurait  sans  doute  point  inventés  sans  quelque 
coutume  plus  ou  moins  répandue.  Un  certain  mode  de  divi- 
nation consistait  de  même  à recueillir,  pour  en  tirer  des 
présages,  les  paroles  échappées  aux  enfants  qui  jouaient  dans 
le  dromos  d’ApisC 

Il  semble  qu’en  général,  les  noms  propres  aient  pour  but 
d’influencer  ou  tout  au  moins  d’indiquer  la  destinée,  qui  dé- 
pendait de  divinités  spéciales.  Lorsqu’Isis  a interpellé  l’un  ou 


1.  PI.  10,  I.  9,  16,  17,  23  et  24. 

2.  Pline,  VIII,  46;  Élien,  XI,  10;  Pausanias,  VIÎ,  22;  Plutarque, 
Traité  d’his  et  d’Osiris,  14,  et  Xénophon  d’Éphèse,  Éphésiaques,Y,  4. 
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l’autre  des  enfants,  au  Conte  des  Trois  Rois,  une  autre  déesse 
s’approche,  Meskhent,  qui  ajoute  : « Un  roi!  Il  exercera  l’au- 
» torité  suprême  dans  ce  pays  entier  ».  La  destinée  humaine, 
représentée  par  Shaî  et  Renent,  le  mauvais  sort  et  la  bonne 
fortune,  était  fixée  soit  par  le  jour  du  mois  lors  de  la  nais- 
sance, d’après  le  calendrier  Sallier,  soit  par  des  personnages 
ad  hoc ’ . 

A part  le  dieu  suprême,  maître  des  destins,  comme  Am- 
mon  et  parfois  Shaï%  ces  personnages  sont  des  déesses  col- 
lectives, tantôt  Hathor,  « dame  de  Shaï  et  de  RenenU  »,  ou 
les  sept  Hathors,  comme  aux  contes  des  Deux  Frères  et  du 
Prince  prédestiné , tantôt  la  déesse  réunissant  les  quatre  Mes- 
khent (d’Abydos),  comme  au  Papyrus  Westcar.  La  déesse 
Meskhent,  étant  fille  d’Hathor,  pouvait  la  remplacer  d’au- 
tant mieux  dans  son  rôle  de  Parque,  ainsi  qu’on  le  voit  au 
Mammisi  de  Dendérah.  Elle  y dit  à sa  propre  mère,  qui  met 
au  monde  le  jeune  dieu  local  : « Je  viens,  je  t’amène  la  pros- 
» périté  et  la  force  entière;- ; que  ton  cœur  se  réjouisse; 
» j’accorde  la  jeunesse  au  fils  sorti  de  toi,  et  je  l’installe 
» pour  maître  du  circuit  du  soleil  \ » 

Dans  l’inscription  de  Louqsor,  le  nom  indique  à la  fois 
l’union  avec  un  protecteur,  comme  à l’ordinaire,  et  l’accep- 
tation, dans  un  bon  sens,  d’une  première  parole  dite  au  sujet 
de  l’enfant.  Quand  le  dieu  Ammon,  Amen,  mari  des  reines 
et  des  déesses^  eut  commerce  avec  la  mère  d’Amenhotep  III, 
la  reine  dit  à ce  dieu  : « Qu’ils  sont  donc  grands,  tes  esprits, 
» qu’ils  sont  vastes  les  desseins  que  tu  formes  ! Qu’elle  est 
» unie  (hotep),  ton  essence  à Ma  Majesté  ! Ton  émanation 
» pénètre  dans  tous  mes  membres.  » Et  le  dieu  lui  répondit  : 


1.  Cf.  Maspero,  Études  égyptiennes,  1. 1,  Romans  et  Poésies,  p.  24-47. 

2.  Revillout,  Revue  éyyptologique,  II,  p.  13. 

3.  Dendêra/i,  I,  pl.  26,  g. 

4.  Denkinaler,  IV,  pl.  82,  b. 

5;  Cf.  Naville,  ReciieH  de  Travaux,  XVIII,  p.  92. 
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« Amen-hotep-haq-Uas  sera  le  nom  de  celui  qui  est  dans 
))  ton  sein,  conformant  cet  enfant  aux  paroles  sorties  de  ta 
>)  bouche.  Il  exercera  cette  autorité  suprême  dans  ce  pays 
I)  entier.  A lui  mon  âme,  à lui  ma  bénédiction,  à lui  mon 
» diadème  pour  gouverner  les  deux  royaumes’.  » Le  fils 
d’Abraliam  fut  nommé,  à peu  près  de  la  même  manière, 
Isaac,  rire,  parce  que  son  père  et  sa  mère  avaient  ri  à la 
nouvelle  qu’ils  auraient  un  enfant \ 

Au  Papyrus  Westcar,  c’est  l’accoucheuse  qui  nomme  l’en- 
fant; à Louqsor,  c’est  le  père  et  la  mère,  et  il  en  va  de  même 
dans  un  conte  relatif  à l’apothéose  d’Isis.  Une  fois  nommé, 
l’enfant  était  inscrit  sur  le  registre  des  hiérogrammates’, 
sorte  d’état  civil,  et  il  jouissait  alors  de  sa  pleine  individua- 
lité ; c’est  ainsi,  du  moins,  que  les  Égyptiens  paraissent  l’avoir 
entendu.  Lorsque  la  sultane  du  Conte  des  Deux  Frères  eut 
un  fils,  celui-ci  fut  présenté  au  roi,  reçut  des  nourrices  et 
des  gouvernantes,  fut  fêté  par  tout  le  pays  comme  par  le 
Pharaon,  qui  fit  un  jour  heureux,  et,  alors,  « On  (le  jeune 
» prince)  commença  à exister  en  son  nom^  ». 


II.  — Le  bon  nom. 

Au  Conte  de  l’Apothéose  d’Isis  ou  du  Nom  volé,  le  Soleil 
donne  les  détails  suivants  : « Proclamé  parTmu-Hor-hekennu, 
I)  mon  nom  a été  dit  par  mon  père  et  ma  mère,  (puis)  il  a été 
» caché  dans  mon  sein  par  qui  m’a  engendré,  afin  de  ne  pas 
» laisser  être  le  maître  l’enchanteur  qui  m’enchanterait*.  » 

1.  Bouriant,  Recueil  de  Travaux,  IX,  p.  84-85,  et  Gayet,  LeTemple 
de  Louqsor,  I,  pl.  63. 

2.  Genèse,  xvii,  17  ; xviii,  12,  et  xxi,  6. 

3.  Revillout,  Setna,  p.  12,  et  Revue  èfjuptologique,  II,  p.  101. 

4.  Papj/rus  d’Orhiney,  p.  18,  1.  9 et  10. 

5.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin, 

pl.  132, 1.  11-12. 
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Ce  dernier  texte  parle  là  d’une  proclamation  et  d’une  oc- 
cultation du  nom,  faits  qui  n’ont  rien  de  fabuleux  et  qui 
expliquent,  au  contraire,  une  particularité  remarquable  du 
baptême  égyptien.  Le  même  renseignement  est  confirmé, 
d’une  manière  pleinement  historique,  par  les  stèles  d’un 
grand  prêtre  de  Pbtah  et  de  sa  femme,  contemporains  des 
derniers  Ptolémées.  La  femme  dit,  au  sujet  de  son  fils  nou- 
veau-né : « On  lui  donna  pour  nom  Imliotep,  et  on  l’appela 
))  Petubast’  » ; le  mari,  pour  sa  part,  rapporte  ainsi  le  même 
fait  ; ((  La  Majesté  du  dieu  Imhotep  me  gratifia  d’un  enfant 
» mâle;  on  lui  proclama  le  nom  d’Imhotep,  et  on  l’appela 
» Petubast  b » 

Le  premier  nom  est  le  vrai,  celui  qu’on  proclame,  et  le 
deuxième  est  le  surnom,  celui  que  les  Égyptiens  appelaient, 
dès  l’Ancien  Empireb  le  bon  nom,  ran-nejer.  Sous  l’Ancien 
Empire,  on  disait  aussi  le  grand  nom  et  le  petit  nom  b Le 
vati-nejcr  parait  n’avoir  été  quelquefois  qu’une  abréviation 
du  vrai  nom,  comme  dans  Abba  à coté  de  Sabu,  Beba  à côté 
de  Neb-t,  Henma  à côté  de  Ualienm-tb  etc.,  mais  ces  cas 
sont  rares.  Les  villes  et  les  dieux  avaient,  comme  les  hommes, 
un  vrai  nom",  et  un  bon  nom  b Au  Livre  d’honorer  Osiris, 
c’est  la  mère*  du  dieu  qui  lui  donne  son  ran-nefer  : « O Osi- 
))  ris,  ta  mère  t’a  enfanté  dans  l’intérieur  de  cette  terre  et 
))  t’a  désigné  un  bon  nom  dans  le  séjour  des  Mânes  ; Unnefer 
» est  ton  nom  dans  l’Hadès,  Neb-Ankh  est  ton  nom  dans  le 
» lieu  des  vivants*  »,  etc.  On  se  rappellera,  au  sujet  du  sur- 

1.  Reinisch,  Clti'estoinathie,  I,  pl.  20,  1.  13. 

2.  Reinisch,  Chrcstoinaflne,  I,  pl.  21,  1.  12. 

3.  Mariette,  Ahijdos,  III,  p.  89;  Pi/i'ainide  de  Pcpi  I,  1.  486,  etc. 

4.  Mariette,  Mastabas,  p.  74-77  et  400. 

5.  Id.,  p.  373,  413  et  360  ; Abados,  III,  p.  89,  et  Champollion,  Notices, 
II,  p.  526  et  847. 

6.  Zeitschrift  fur  Ægyptische  Sprache,  1871,  p.  109,  et  pl.  2,  1.  6. 

7.  Pierret,  Études  égyptologiqucs,  I,  p.  9 et  17. 

8.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  xxx,  1.  1. 

9.  Pierret,  Études  égyptologiques,  I,  p.  71. 
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nom  venant  de  la  mère,  la  distinction  faite  dans  le  Cratyle 
entre  les  noms  donnés  par  les  hommes  et  les  noms  donnés 
par  les  femmes. 

Le  fait  de  taire  le  nom  et  de  le  remplacer  par  un  sur- 
nom est  très  connu,  et  se  retrouve  aussi  bien  chez  certains 
peuples  civilisés  que  chez  les  sauvages.  Sous  l’Ancien  Em- 
pire, Osiris,  dont  Hérodote  tait  si  souvent  le  nom,  était 
dit  Amen-ran~ef,  l’Anonyme’,  expression  qui,  en  rapport 
peut-être  avec  le  nom  d’Ammon,  signifia  plus  tard  le  nom 
caché”;  un  personnage  de  l'Ancien  Empire  s’appelait  d’une 
manière  analogue,  Anranef^ . La  suppression  des  noms 
divins  dans  certains  cas,  par  exemple  dans  Khufu  pour 
Klmum-Khufu,  se  rapporte  aux  mêmes  idées,  d’après  M.  de 
Rougé,  qui  soupçonne  dans  ces  réticences  « le  désir  de 
» cacher  aux  puissances  ennemies  le  vrai  nom  du  dieu 
» protecteur^  » ; peut-être  faut-il  expliquer  de  cette  sorte  le 
nom  de  Ménès  donné  au  premier  roi  de  l’Égypte.  Quel- 
qu’un, une  Personne  quelconque,  men  : on  remarquera  que 
Ménès  était,  suivant  Manéthon,  originaire  du  nome  Thinite, 
un  des  principaux  centres  du  culte  osirien. 

Pour  plus  de  sûreté,  les  dieux  possédaient  une  foule  de 
noms  et  de  surnoms,  dont  plusieurs  étaient  bizarres  à dessein 
ou  même  empruntés  à des  langues  étrangères,  aux  idiomes 
nubiens^  par  exemple.  Osiris,  qui  avait  plus  d’un  van-nefer, 
était  le  dieu  aux  cent  noms®,  Isis  était  Myrionyme”,  et  le 
conte  déjà  cité  mentionne  les  nombreux  noms  du  Soleil,  in- 


1.  Pyramide  d’Unas,  1.  508  et  524. 

2.  Sarcophage  de  Sèti  pl.  10,  B. 

3.  Mariette,  Abydos,  III,  p.  117  ; cf.  Pierret,  Études  égyptologiques, 
VIII,  p.  62. 

4.  Chrestomathie,  II,  p.  16. 

5.  Todtenbuch,  chap.  clxiv,  I.  6. 

6.  Id.,  chap.  cxLii  ; cf.  Mariette,  Abydos,  III,  p.  379. 

7.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d’ Osiris,  53. 
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connus  aux  autres  dieux'.  Cependant,  les  simples  mortels 
pouvaient  recevoir  aussi  plusieurs  noms  ; un  fonctionnaire 
de  la  XIX®  dynastie,  étranger  il  est  vrai,  en  avait  trois*. 
Quant  aux  rois,  véritables  demi-dieux,  ils  portaient  officiel- 
lement cinq  noms,  dont  l’ensemble  formait  leur  ran  ur  ou 
grand  nom’,  sorte  de  protocole  publié  et  arrangé  lors  du 
couronnement  soit  par  le  chef  des  prophètes*,  soit  par  les 
prêtres  Klier-heh-u,  à qui,  pour  la  reine  Hatshepsu,  Ammon 
mit  dans  le  cœur  a de  faire  ces  noms  comme  il  les  avait  faits 
» auparavant’.  » 

Les  dieux  avaient  aussi  leur  grand  nom  ou  nom  divin,  qui 
paraît  avoir  simplement  été  leur  nom  habituel,  comme  on  le 
voit,  pour  Ammon,  au  grand  Papyrus  Harris®. 

Le  pouvoir  que  donnait  sur  quelqu’un  la  connaissance  de 
son  vrai  nom  est  indiqué  bien  des  fois  dans  les  textes.  Le 
mort  franchissait  les  obstacles  de  l’autre  monde  en  pronon- 
çant le  nom  des  dieux  qui  gardaient  ou  personnifiaient  ces 
obstacles,  et  des  compositions  plus  ou  moins  longues,  comme 
les  Amtiiat,  avaient  pour  but  de  lui  donner  la  liste  des 
génies  et  des  lieux  infernaux  ; « Ne  me  percez  pas  de  vos 
» flèches,  ne  me  frappez  pas  de  vos  bâtons,  que  ne  me  sai- 
» sissent  pas  les  pinces  de  vos  tenailles,  car  je  vous  connais  : 
» je  connais  vos  noms*.  » On  a vu  que  le  nom  du  Soleil  avait 
été  caché  dans  son  cœur  pour  le  soustraire  à la  convoitise 


1.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papj/rus  hièralif/ucs  du  Musée  de  Turin, 

pl.  131,  1.  14. 

2.  Ahudos,  III,  p.  422-423,  et  il,  pl.  50. 

3.  Naville,  The  festival  Hall  of  Osorhon,  II,  pl.  6,  9;  Stèle  de 
l’an  400,  1.  5;  J.  de  Rougé,  Inscriptions,  pl.  24,  1.  8;  Denkmâler,  III, 
pl.  22  ; etc. 

4.  Gayet,  Le  Temple  de  Louqsor,  dernière  planche  et  dernière  figure. 

5.  Naville,  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  p.  100. 

6.  Pl.  4,  1.  2,  et  pl.  5,  1.  10. 

7.  Ælteste  Texte,  pl.  8,  1.  72-73,  et  pl.  42,  1.  49-53;  cf.  Pyramide 
de  P épi  I,  I.  547. 
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des  magiciens;  mallieureusement  pour  le  dieu  vieilli,  une 
magicienne,  Isis,  inventa  une  ruse  qui  la  rendit  maîtresse  de 
ce  nom,  grâce  à la  puissance  duquel  elle  devint  déesse  : elle 
fit  sortir  le  nom  sacré  du  cœur  et  de  la  bouche  de  Ra  sous 
la  forme  d'une  flamme. 

Le  nom  d’un  dieu  livrait  donc  au  magicien  le  pouvoir  du 
dieu.  Le  nom  de  Sim  (le  feu),  par  exemple,  s’il  était  pro- 
noncé sur  la  terre,  la  brûlait,  et  sur  l’eau,  la  tarissait’.  Dans 
un  papyrus  égypto-grec.  Typhon  est  adjuré  en  ces  termes  ; 
((  Je  t’invoque  par  tes  propres  noms,  en  vertu  desquels  tu  ne 
» peux  refuser  d’exaucer  »,  et,  dans  un  autre,  Osiris  est  me- 
nacé, si  le  conjurateur  n’obtient  pas  ce  qu’il  veut,  d’être 
((  nommé  à haute  voix  dans  le  port  de  Busiris”  ».  Osiris 
était  l’Amen-ranef  par  excellence,  celui  dont  le  nom  restait 
ignoré ^ privilège  que  le  défunt  pouvait  partager  avec  lui  ; 
« mon  nom  est  caché ^ »,  ou  bien  : a je  suis  sauf,  mon  nom 
» n’est  pas  connu”  ».  C’était  là  sa  sauvegarde. 


III.  — Le  nom  à la  mort. 

Si  la  vie  concordait  avec  le  nom,  celui-ci  ne  concordait 
pas  avec  la  mort.  Un  des  principaux  souhaits  du  défunt  était 
que  son  nom  ne  pérît  pas®,  et,  en  effet,  à la  mort,  son  nom  le 
quittait;  il  sortait  de  son  corps,  d’après  une  vieille  formule 
disant  à la  déesse  Celle  qui  est  derrière  Osiris  ; « Protège- 


1.  Chabas,  Le  Papurus  magique  Harris,  pl.  7,  1.  1 et  2. 

2.  Chabas,  Le  Papyrus  magique  Harris,  p.  180  et  183,  et  Revillout, 
Reoue  égyptologique,  I,  p.  168;  cf.  Pyramide  de  Pèpi  /,  1.  439. 

3.  Mariette,  Ahydos,  III,  p.  379. 

4.  Todtenbuch,  chap.  lxxxv,  1.  8. 

5.  Pyramide  de  Pépi  H,  1.  498;  Todtenbuch,  chap.  cxnx,  1.  32;  cf 
id.,  chap.  Lxx,  I.  3,  chap.  lxiv,  I.  35,  etc. 

6.  Todtenbuch,  édition  Naville,  chap.  xlii,  pl.  117;  cf.  chap.  vu, 
pl.  18  ; etc. 

8 


BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 


114 


LA  VRRTII  LT  LA  VIL  DU  NOM 


))  moi,  relève  mes  membres,  restaure  mon  nom  qui  est  sorti 
» de  mes  chairs,  ouvre-moi  le  cliemin  vers  l’enfer  b » Un 
chapitre  du  Todteubuchd , dont  une  ancienne  rédaction 
ligure  au  sarcophage  de  Horhotep,  avait  pour  but  de  rappeler 
le  nom  : <(  Je  n’ai  plus  mon  nom  dans  le  sanctuaire;  que  mon 
a nom  me  soit  ra])pelé  dans  le  sanctuaire  ! Que  l’homme  se 
» rappelle  son  nom,  que  je  me  rappelle  mon  nom  ! On  dit  : 
» La  vérité  est  à moi,  à moi,  la  puissance  est  à moi.  Mon 
))  nom  était  parti,  je  suis  allé,  j’ai  discerné  ces  deux  pains  de 
» sel  (?),  faits  pour  le  Soleil  (peut-être  les  cônes  funéraires, 
» qui  ne  portaient  que  le  nom  et  les  titres  du  mort),  et  le 
» nom  du  dieu  vivra  : ce  sont  eux  que  j’ai  trouvés  (le  défunt 
»)  s’assimile  ici  au  Soleil).  Couple  assis  en  amont  de  l’eau  et 
I)  en  aval,  à tour  de  rôle,  Tebteb  et  Setti  (peut-être  le  sceau 
»*  et  le  vei'rou  de  l’enfer),  arrière  ! Que  vos  demeures  soient 
Il  renversées,  (|ue  vos  spectres  disparaissent^  ! » 

Il  y avait,  à la  grande  fête  des  morts,  la  panégyrie  d’Uak 
ou  de  l’Appel,  une  sorte  de  conclamation^  pour  les  âmes 
des  trépassés  de  l’année,  qui  s’en  allaient  alors  dans  l’autre 
inonde  sur  la  barque  abydénienne  d’Osiris  ; a Qu’il  entende  », 
disent  les  stèles  de  la  XIL  dynastie,  <(  l’appel  à la  porte 
))  d’Abydos,  la  nuit  de  Viens-à-moi  ' »,  cette  nuit,  sans  doute, 
du  compte  des  saisons  et  des  mois  dont  parle  le  chapitre  du 
nom  perdu  dans  sa  nouvelle  rédaction.  C’était  la  nuit  où  se 
réjouissait  dans  Abydos  la  foule  des  morts''',  qu’on  appelait 
les  Nombreux  noms  : « Que  je  sois  dans  Abydos,  que  je 
» reçoive  des  aliments  sur  la  grande  (table),  le  jour  de 
» donner  le  repos  et  la  paix  aux  Nombreux  noms’  » ; chacun 

1.  Lepsius,  ÆUcstc  Texte,  pl.  6,  1.  15  et  16. 

2.  Cliap.  XXV. 

3.  Horhotep,  1.  339-343. 

4.  Pierret,  Études  èfu/ptologiques,  VIII,  p.  lül,  C 3 du  Louvre,  1.  12. 

5.  Mariette,  Abydos,  III,  p.  133. 

6.  Todtenbuch,  cliap.  xx,  1.  1. 

7.  Lepsius,  Ælteste  Texte,  pl.  6,  1.  25  et  26. 
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d’eux  se  faisait  (ou  plutôt  se  refaisait)  un  nom  dans  le  Resta, 
ou  passage,  d’Abydos'  : « Je  suis  celui  qui  est  dans  le  Rosta, 
» entrant  en  son  nom\  » 

La  perte  du  nom  était  sans  doute  aggravée  par  la  cou- 
tume, si  répandue,  de  ne  pas  prononcer  le  nom  d’une  ])er- 
sonne  défunte,  de  peur  de  l’évoquer,  origine  possible  de  la 
prescription  de  Solon  qu’il  ne  fallait  pas  médire  des  mortsb 
On  peut  conjecturer  que  les  noms  des  défunts,  en  Égyi)te, 
n’étaient  plus  prononcés  dans  l’année  jusqu’au  jour  du  dé- 
part des  âmes  de  la  fête  d’Uak. 

La  pénalité  égyptienne  comportait  aussi,  d’une  manière 
plus  ou  moins  précise,  la  radiation  du  nom.  On  martelait  le 
nom  des  personnages  condamnés  ou  disgraciés  \ Dans  cer- 
tains procès,  le  nom  des  coupables  était  changé,  comme  on 
le  voit  au  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  d’après  lequel  un 
prince  fut  dit  Pentaur,  « Celui  de  la  déesse  de  la  tombe''  » ; 
au  même  papyrus,  comme  au  Papyrus  Abbott,  certaines 
appellations  méprisantes,  l’Esclave  borgne',  l’Ennemi  du 
Soleil,  le  Serpent,  le  Mal  en  Thébaïde,  le  Funèbre,  Que  Ra 
l’éborgne,  le  Borgne,  le  Loup’,  etc.  sont  visiblement  aussi 
des  sobriquets,  imposés  de  préférence  aux  véritables  noms. 
En  parlant  du  crocodile  typhonien  Maka,  le  Destructeur, 
les  textes  mythologiques  ajoutent  Ka-van-ef,  « soit  détruit 
))  son  nom  * ». 


1.  Todtenhuch,  chap.  cxix,  1.  2,  et  Todtcnbuch  thèbain,  pl.  267. 

2.  Todtenbuch,  chap.  lxiv,  1.  20,  et  Todtenbuch  thèbain,  pl.  137  ; 
cf.  Pierret,  Études  ègijptoloyiqaes,  I,  p.  70. 

3.  Plutarque,  Fî'e  de  Solon,  27. 

4.  Mariette,  Abijdos,  III,  p.  263;  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au 
Musée  de  Boulaq,  p.  41  ; etc. 

5.  Devéria,  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  pl.  3,  col.  5,  7 ; et.  Lucien, 
Les  Amours,  15. 

6.  Id.,  pl.  2,  col.  1,  1.  2,  3,  4,  et  pl.  3,  col.  5,  1.  3,  4,  5. 

7.  Chabas,  Mélanges  égyptologiques,  3'  série,  I,  p.  153. 

8.  Sharpe,  Eggptian  Inscriptions,  I,  pl.  57,  1.  31,  et  pl.  58,  1.  22  ; 
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A la  mort,  le  nom  et  la  personne  devaient  forcément  périr 
s’ils  n’étaient  perpétués  de  quelque  manière,  et  il  se  trouve 
qu’en  Égypte,  la  manière  était  la  même  pour  les  deux.  Les 
Égyptiens  érigeaient,  pour  eux-mêmes  ou  pour  les  leurs, 
notamment  le  lils  pour  le  père’,  une  stèle  nominative”  avec 
invitation  aux  passants  d’en  réciter  le  proscynème  : en 
conséquence,  les  gens  dévots,  cpu  lisaient  pieusement  les 
inscriptions  funéraires,  comme  Ptahneferka  au  Roman  de 
Setria,  rappelaient  sans  cesse  les  mânes,  par  leur  nom\  au 
grand  distributeur  des  offrandes  dans  l’autre  monde,  Osiris, 
et  les  off’randes  assuraient  l’existence  des  mânes.  En  ce  sens, 
le  souhait  d’un  nom  heureux  variait  avec  la  formule  habi- 
tuelle du  proscynème  nominatif  b Une  inscription  d’Akhmim, 
demandant  les  ])rières  des  vivants  pour  une  personne  dé- 
funte, ajoute  ex|)ressémen1  : ((  Que  mon  nom  soit  proclamé 
))  auprès  du  dieu  grand,  maitre  de  l’Ament,  car  l’homme  vit 
» par  la  proclamation  de  son  nom  : â moi  la  stabilité”!  » 
Mais,  si  les  mânes  vivaient  grâce  â la  lecture  de  leurs 
noms,  leurs  iDuns,  devenus  stables,  ou  parfaits,  ou  bons®, 
vivaient  comme  eux  pour  le  même  motif  : ériger  une  stèle 
funéraire,  c’était  donc  â la  fois,  i)Our  la  famille,  renouveler 
la  vie  du  défunt,  et  « faire  vivre  son  nom’  »,  expression  fré- 
quente ([ui  n’a  rien  de  métaphorique,  car  le  nom,  â un 
certain  point  de  vue,  se  confondait  avec  la  personne. 


cf.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  146,  et  Devéria,  Catalorjuc  des  Manuscrits 
éçji/ptiens  du  Louvre,  p.  175. 

1.  Pierret,  Études  égiiptolo(jiques,V\\l,  p,  117. 

2.  Mariette,  Abjjdos,  III,  p.  434. 

3.  Stèle  de  Naples,  1.  20  ; Pierret, VIII,  p.  93,  120,  etc. 

4.  L.  Stern,  Zeitschrift,  1884,  p.  104;  cf.  Mariette,  Abi/dos,  III, 
p.  134,  et  Revillout,  Revue  égyptologique,Vll,  166-167. 

5.  Recueil  de  Travaux,  IX,  p.  88. 

6.  Id.,  p.  96;  Pierret,  Études  éggptologiques,  I,  p.  53;  J.  de  Rougé, 
Inscriptions,  pl.  13;  Mariette,  A èydos,  III,  p.  156;  Revillout,  Revue 
éggptologique,  I,  38;  etc. 

7.  Mariette,  Abgdos,  III,  p.  197,  etc. 
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ÏV.  — Le  nom  et  la  personne. 

On  comprend  que  le  nom,  ayant  pour  but  de  qualifier  les 
choses  ou  les  êtres,  semble  participer  de  la  sorte  à leur 
essence.  Quand  les  Égyptiens  disaient  à un  dieu,  dans  les 
jeux  de  mots  innombrables  des  textes  mythologiques  : « Tu 
» fais  telle  chose  sous  tel  de  tes  noms  »,  par  exemple  : « Tu 
» t’élèves  [aa  ou  ar)  en  ton  nom  de  Soleil,  Ra'  »,  et  : « Tu 
» es  antique,  tennu,  en  ton  nom  de  Thinite  ou  de  Tanen^  », 
ils  croyaient  bien  saisir  par  là  une  connexion  étroite  entre  le 
nom  et  la  propriété  qu’il  exprime. 

Le  nom  était  ainsi  une  forme  ou  un  mode  de  la  person- 
nalité, comme  l’ont  compris  plusieurs  savants,  entre  autn  s 
Lepsiusb  dans  ses  remarques  sur  un  passage  bien  connu  du 
Todtenhuch  : ((  Ra  faisant  de  tous  ses  noms  des  dieux, 
» c’est-à-dire  créant  les  noms  de  ses  membres,  qui  sont  les 
» dieux  de  son  cycle  b » Ame  qui  parle  et  nomme  ses  mem- 
bres b il  lui  suffit  de  les  nommer,  ou,  suivant  une  expression 
employée  encore  au  sujet  de  la  lumière  (l’oeil  sacré)®,  et  des 
jours’,  il  les  dit,  et  ils  sont  : « Il  est  le  dieu  aux  grands  noms 
» qui  a parlé  ses  membres  (ou  dont  les  paroles  ont  été  les 
» membres),  et  qui  a envoyé  son  cœur  dans  son  sein  b » Le 
nom  produisait  la  chose  ou  plutôt  devenait  la  chose,  si  bien 
qu’on  a pu  représenter  le  Nil  a au  milieu  de  son  nom®  ». 


1.  Pyramide  d’Unas,  1.  562. 

2.  Chabas,  Le  Papyrus  magùiue  Harris,  pl.  2,  1.  8,  et  pl.  4,  1.  5. 

3.  Lepsius,  Æltcste  Texte,  p.  38. 

4.  Todtenbuch,  chap.  vu,  1.  3 et  4 ; Todtenbuch  thèbain,  II,  pl.  34-35, 
et  Lepsius,  Ælteste  Texte,  p.  28-29. 

5.  Litanie  du  Soleil,  n°  70. 

6.  Id.,  n°  57. 

7.  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  4. 

8.  Todtenbuch  thèbain,  chap.  xxvii. 

9.  Sarcophage  de  Horhotep,  1.  3.32, 
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Ainsi  s’expliquent  différents  noms  propres,  par  exemple, 
celui  de  Kan-ni’,  a Nos-deux-personnes  » (celles  du  père  et 
de  la  mère  réunies  dans  l’enfant),  et  ceux  de  Ran-ankh, 
Ran-ef-ankh,  Ameni-ankli-ran,  Ran-senb,  etc.,  de  quelque 
manière  qu’on  les  traduise.  Le  martelage  du  nom  devenait, 
en  conséquence,  un  véritable  meurtre,  une  cruauté  analogue 
à celle  de  Camb3^se,  qui  voulut  faire  brûler  la  momie  d’Ama- 
sisb  Assurément,  le  nom  est  une  image  qui  ne  produit  pas 
de  tous  points  son  modèle,  sans  quoi  elle  ne  ferait  qu’un 
avec  lui,  comme  l’explique  Platon  dans  le  Cratyle,  mais  les 
Égyptiens  n’ont  pas  toujours  tenu  compte  de  la  distinction  : 
au  chapitre  cxlix  du  Todtenhuch\  par  exemple,  certains 
papyrus  ont  « mon  nom  n’est  jias  emporté  »,  et  d’autres  « je 
» ne  suis  pas  emporté  ».  En  vertu  de  cette  fusion  du  nom  et 
de  l’être,  la  simple  forme  d’un  cartouche  vide,  ou  ran,  dé- 
corée ou  non  des  deux  plumes^  qui  figurent  sur  les  car- 
touches royaux,  indice  qu’il  s’agit  bien,  en  ce  cas,  du  nom 
royal,  servait  d’amulette  pour  les  momies  à l’époque  saïte. 
Les  livres  hermétiques  disent  que  le  nom  royal  protégeait 
l’Égyitte'  : en  tous  cas,  on  le  fêtait  et  on  jurait  par  lui". 

Un  autre  substitut  de  la  personne,  dans  les  plus  vieilles 
croyances  de  l’Égypte,  était  le  Ka,  ou  génie,  antérieur, 
quant  à sa  conception  première,  à l’idée  d’une  grande  tombe 
infernale,  comme  le  yenius  latin’,  et  représentant  peut-être 
comme  celui-ci  une  force  génératrice*,  yen-itor,  celle  qui 


1.  Lieblein,  Diciionnaire  des  Noms  /iropres,  n°  572. 

2.  Hérodoto,  III,  16. 

3.  !..  31-32;  cl.  Pueamide  de  Péni  l,  1.  169,  et  Mariette,  Abi/dos, 

III,  p.  401. 

4.  Maspero,  Guide  du  Visiteue  un  Musée  de  Boulaq,  p.  282. 

5.  L.  Ménard,  Hermès  Trisméqisfc,  p.  298. 

6.  Mélanges  d’ Archéologie  éggpfienne  et  assi/rienne,  IV,  p.  136,  et 
ZeiOsc/na/b  1891,  p.  117-119. 

7.  Cf.  Virgile,  Enéide,  IV,  95. 

8.  Cf.  Mariette,  Ahgdos,  III,  p.  330. 
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fait  la  perpétuité  de  la  famille.  Il  était  attaché  à la  tombe 
individuelle’,  caractérisée  par  le  nom  du  mort  : quand  un 
enfant  naissait,  il  lui  naissait  un  Ka^ , et  le  Ka  royal,  qui 
recevait  un  nom  particulier,  était  dit  d’une  manière  expresse 
habiter  le  tombeau,  pendant  la  vie  du  roi.  11  semblerait 
même  qu’aux  vieilles  époques,  le  dédoublement  royal  se  soit 
accentué  après  la  mort;  en  effet,  d’après  le  résultat  des 
fouilles  de  M.  Amélineau  à Abydos,  le  Ka  et  la  momie  des 
anciens  pharaons  auraient  eu  l’un  et  l’autre  leurs  sépultures 
particulières. 

Le  Ka  habitait  aussi  les  statues,  nominatives  comme  la 
tombe,  et,  en  conséquence,  pouvait  être  multiple,  les  statues 
pouvant  être  nombreuses.  Il  recevait  même  un  sens  plus 
général.  Il  variait  avec  le  cœur,  comme  on  le  voit  au  cha- 
pitre LXiv  du  Todteribuch,  où  il  est  dit  au  cœur  : « Tu  es  mon 
» nom  Ka  (placé)  dans  mon  sein,  (quand)  Num  a fortifié 
» mes  membres  »,  c’est-à-dire  au  moment  de  la  naissance, 
d’après  le  Papyrus  Westcarh  11  variait  aussi  avec  l’âme, 
comme  le  montre  la  psychologie  du  Soleil  : le  Soleil  avait 
sept  âmes,  dédoublées  en  quatorze  Ka'‘,  mâles  et  femelles, 
qui  personnifiaient  les  qualités  du  dieu,  cette  collection 
d’essences  ou,  si  l’on  veut,  ce  résumé  de  l’individu  que  le 
nom  exprimait  de  son  côté. 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  que  le  Ka,  c’est-â-dire  le  génie 
ou  la  personne,  ait  pu  avoir  un  même  sens,  et,  par  suite, 
varier  ensemble,  comme  â Séhel,  où  une  adoration  au  Ka  de 
Siptah  s’adresse  aux  deux  cartouches  du  roi%  et,  comme 
plus  tard,  au  Papyrus  Rhind.  La  remarque  en  a été  faite 
depuis  longtemps®,  et  l’idée  en  elle-même  n’est  pas  moins 

1.  Cf.  Renan,  Mélanges  d’ Histoire  et  deVoyages,  p.  11-42. 

2.  Denlnnàlcr,  III,  pl.  75. 

3.  Pl.  10,  1.  14,  21,  22,  etc.;  cf.  Stèle  d’Ibsamhoul . 1.  4. 

4.  J.  de  Rongé,  Edfon,  pl.  135,  et  Stèle  d’ Ihsainhout,  1.  13 

5.  J.  de  Morgan,  Catalogne  des  Monuments,  etc.,  I,  p.  86. 

6.  E.  de  Rongé,  Chrestomathie,  II,  p.  61. 
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ancienne  que  les  pyramides  où  on  lit,  dans  une  prière  à 
l’échelle  céleste',  sans  doute  la  voie  Lactée,  par  laquelle  les 
âmes  montaient  au  firmament  : « Viens,  échelle,  vienne  ton 
» nom  M)  ; le  ciel  ne  venant  pas  dans  la  tombe,  l’élu  comptait 
au  moins  sur  sa  semblance. 

On  trouve  encore  le  nom  alternant  avec  l’âme  % mais  l’as- 
pect le  plus  caractéristique  peut-être  de  la  personnalité  du 
j'ati  est  celui  que  présente  le  mot  ret,  « florissant  »,  donné 
comme  épithète  au  nom.  Cette  épithète  assimile  au  cœur  le 
van,  déjà  assimilé,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  Ka,  va- 
riante lui-même  de  l’âme  et  du  cœur. 

La  floraison  du  nom  est,  en  efïet,  celle  du  cœur;  elle  s’ex- 
plique par  la  croyance  très  commune  autrefois,  notamment 
chez  les  Grecs,  que  la  vie  d’un  homme  ou  d’un  dieu  mort 
pouvait  se  retirer  dans  une  plante,  en  souvenir  peut-être  de 
la  végétation  qui  croit  sur  les  tombes,  comme  l’indique  l’épi- 
sode de  Polydore  dans  \’Énéide\  Il  y avait,  entre  autres, 
l’arbre  sacré  d’Osiris,  if  h tamaris,  bruyère,  sycomore,  ou 
ash\  Vashoii,  cèdre  de  Ra\  Vash  dans  lequel  Batau  cacha 
son  cœur,  et  surtout  Vasht  sacré  d’Héliopolis,  un  perséa;  le 
mort  était  dit  produire  les  murmures"  (peut-être  prophé- 
tiques) de  cet  arbre  parlant  et  vivant,  dont  la  feuille  passait 
pour  ressemliler  â une  langue  et  le  fruit  â un  cœur".  L’assi- 
milation des  mânes  aux  fruits  de  l’arbre  divin  est  indiquée 

1.  Pyramide  de  Pèpi  II,  1.  894. 

2.  Pyramide  de  Pèpi  I,  1.  201. 

3.  Todtcnbuch  thèhain,  chap.  lxx,  fin;  Todtenhuch,  chap.  cxLix, 
I.  51,  et  Todtenhuch  thèhain,  II,  pl.  418. 

4.  III,  vers  22  et  suiv.  ; cf.  Pétrone,  94  ; Antholoyie  yrecque,  passini  ; 
Plutarque,  Artaxercès,  20;  etc. 

5.  Dendèrah,  IV,  pl.  66  et  72;  cf.  Textes  du  Mythe  d’Horus,  pl.  20. 

6.  Devéria,  Cataloyue  des  Manuscrits,  p.  147  et  160,  et  E.  de  Rougé, 
Mélanges  di Archéologie,  I,  p.  15. 

7.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératigucs  de  Turin,  pl.  132,  I.  6. 

8.  J.  de  Horrack,  Le  Litre  des  Respirations,  pl.  2,  § 6,  1.  16. 

9.  Plutarque,  Traité  d’Isis  et  d’Osiris,  68. 
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ainsi  dans  un  Papyrus  funéraire  du  Louvre  : « Je  suis  cette 
» forme  d’Atmu,  dont  le  cœur  est  inscrit  sur  (les  fruits)  du 
» perséa  sacré  dans  Héliopolis,  de  l’écriture  de  Thoth  lui- 
» même,  pour  faire  briller  la  lumière  dans  mes  yeux,  pour 
))  que  je  marche  nuit  et  jour’.  » 

Plusieurs  scènes  monumentales^  représentent  l’identifi- 
cation du  cœur  d’un  roi^  par  la  peinture  de  son  nom,  avec 
les  fruits  de  l’arbre  consacré  au  Soleil  (Tmu  ou  Atmu).  A Ed- 
fou, le  dieu  solaire  lui-même,  Harkhuti  d’Edfou,  figure  dans 
le  perséa,  tombeau  des  dieux’,  avec  la  qualification  suivante  : 
« Le  dieu  dont  le  nom  vit  dans  les  fruits  de  l’arbre  appelé 
» Her-aa-Tattu^  » Au  Ramesséum,  Tmu  dit  à Ramsès  II, 
dans  Yasht  : « Tu  existeras  pour  la  durée  du  ciel,  comme 
» mon  nom  fleurit  à jamais \ » Ces  textes  commentent  ainsi, 
on  ne  peut  plus  clairement,  la  formule  si  fréquente  et  si  an- 
ancienne’  du  second  Livre  des  Respirations  - : « Que  mon 
))  nom  fleurisse  » comme  celui  de  tels  ou  tels  dieux,  et,  en 
premier  lieu,  comme  celui  de  Tmu®  et  de  son  Ennéade,  eu 
égard  à la  célébrité  de  l’arbre  héliopolitain  des  cœurs.  « Le 
» fruit  que  j’ai  enfanté  est  le  Soleil  »,  disait  la  déesse-mère, 
d’après  Proclus  dans  son  Commentaire  sur  le  Timée  de 
Platon. 

1.  Pierret,  Études  éfjjjptologiques,  I,  p.  50-51. 

2.  Denkmàler,  III,  pl.  37,  169,  etc. 

3.  Id.,  III,  pl.  81. 

4.  Denkmàter,  IV,  pl.  14  ; cf.  Plutarque,  Traité  d’Isis  et  d’Osiris, 
15  et  20. 

5.  Naville,  Teartes  relatifs  au  Mythe  d’Horus,  pl.  20. 

6.  Denkmàler,  III,  pl.  169. 

7.  Pyramide  de  Merenra,  1.  207-212,  et  Papyrus  de  Pèpi  II,  1.  669 
et  suiv. 

8.  Devéria,  Catalogue  des  Manuscrits  égyptiens,  p.  138-165,  et  Lie- 
blein.  Le  Licre  égjjptien  Que  mon  nom  fleurisse. 

9.  Pierret,  Études  égyptologiques,  I,  p.  62-63. 
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V.  — Le  nom  et  la  destinée. 

Il  y a,  aux  textes  d’Edfou  dits  du  Mijthe  d’Horus,  un 
exemple  frap|)ant  du  lien  qu’on  cherchait  à établir  entre  le 
nom  et  le  sort. 

Lorsque  des  mois  et  des  ans  se  furent  écoulés  après  la 
naissance  d’Horus  à Bouto,  « Set  vint  avec  ses  acolytes  et 
» poussa  de  grands  cris  en  disant  : « Luttons  (avec  Horus)  et 
» ses  compagnons.  » Set  dit  : «Viens,  Madi  du  pays  ! » et  (Ho- 
1)  rus)  dit:  a Maudit!))  Le  Soleil  ditàThoth  : « Qu’est-ce  qu’ils 
I)  ont  (voulu)  se  dire  l’un  à l’autre,  Horus  et  Set?  » Thoth  lui 
» répondit  : « Set  a dit  à Horus  : Donnons  le  nom  de  Madi 
I)  aux  gens  des  pays,  et  Horus  a dit  à Set  : Maudit  (soit  le 
I)  fait  que)  le  nom  des  habitants  de  l’Égypte  serait  à Set’  ! » 

Le  duel  verbal,  engagé  de  la  sorte  entre  Set  et  Horus, 
roule  sur  l’assonance  des  mots  Madi  et  Madja  (maudire), 
comme  l’ont  remarqué  MM.  Brugsch^  et  J.  de  Kougéh 

Les  Madi,  ou  Madjaiu,  sont  des  Nubiens,  dont  le  pays  est 
immtionné  à la  VI®  dynastie'',  et  qui  étaient  tantôt  chassésb 
tantôt  enrôlés"  par  les  Pharaons  sous  le  Moyen  Empire, 
épocpie  oi'i  on  les  rattachait  à un  dieu  des  étrangers,  Khemb 
Analogues  et  |)eid-être  identiciues  aux  Barbarins  d’aujour- 
d’hui, ils  restent  cdnstamment,  depuis  leNouvel  Empire,  àla 
solde  de  l’Égyihe,  dont  ils  forment  en  quelque  sorte  la  gen- 
darmerie, et  c’est  cette  intrusion  qui  a rendu  possible  le 

1.  Naville,  Textes  relatifs  au  Mj/the  dTIorus,  pl.  22,  1.  13-19. 

2.  Supp/èiiiciit  au  Dictionnaire,  p.  59.5. 

3.  Mélanges  d’ Archèolopie  èfii/ptienne  et  assyrienne,  IV,  p.  300. 

4 Stèle  d'Una,  1.  40. 

5.  Papyrus  Sallier  II.  2,  10. 

0.  Mariette,  l^apyrus  de  Boulaq,  II,  pl.  14-55,  Papyrus  n"  18,  et 
Borehardt,  ZeitselirdJÏ,  1890,  p.  94. 

7.  Pierrot,  Etudes  èyiiptolo(iir[ucs,\\\\.  Stèle  C 30,  p.  00;  cl.  Papy- 
rus de  Boulaq  n°  17,  1,4  et  2,  5. 
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piège  tendu  à Horus  par  son  ennemi.  En  effet,  le  nom  et 
l’idée  des  Madjaiu  avaient  fini  par  s’égyptianiser  et  par 
s’étendre,  de  sorte  que  le  Pharaon  ptolémaïque  s’intitulait 
parfois  « le  bon  Madja'  »,  et  qu’en  copte,  Ju.d.Toi,  iueKTi,  a 
signifié  soldat  en  général’  : on  disait  un  madi  grec  h Le 
madi  pouvait  donc  être  un  soldat  égyptien,  comme  dans  le 
titre  ptolémaïque,  ou  bien  un  soldat  étranger,  comme  dans 
la  chronique  démotique  expliquée  par  M.  Revillout,  où  « les 
» nations  qui  sont  de  l’orient  à l’occident  »,  et  qui  « ont  pris 
» pied  en  Égypte  »,  s’appellent  les  nations,  c’est-à-dire  les 
Madi’'. 

Il  suit  de  là  qu’en  traitant  Horus  de  madi,  Set  l’inter- 
pellait sous  un  titre  à double  entente  que  le  dieu,  par  inad- 
vertance, aurait  pu  accepter  sans  protestation  dans  son  sens 
d’égyptien  ; tombé  alors  sous  l’influence  typhonienne  de  ce 
nom  dans  son  sens  d’étranger,  Horus  aurait  été  assimilé  aux 
étrangers  qui  avaient  pour  dieu  Set  ou  Typhon,  le  Madi  par 
excellence  % et  pour  habitat  le  domaine  de  Set,  Set,  une 
désignation  de  la  terre  affectée  plus  particulièrement  aux 
pays  ennemis.  De  plus,  Horus  étant  le  protecteur  et  le  lype 
des  Égyptiens,  ses  sujets  auraient  eu  le  sort  de  leur  chef, 
soumis  de  son  propre  aveu  à la  puissance  adverse. 

Pour  éviter  le  piège,  Horus  s’empare  du  terme  dont  Set 
s’était  servi  et  l’emploie  dans  un  sens  contradictoire  qui  en 
détourne  l’effet.  Au  sens  moral,  le  mot  madja  rend  l’idée  de 
braver,  insulter,  maudire  : « Un  bravache  de  Tennu  vint, 
0 il  m’insulta  {madja)  dans  ma  tente".  » 

1.  Brugsch,  SupplcDieni  au  Dictionnaire,  p.  .594,  et  ZeUsdu'ift,  1882, 
p.  35. 

2.  Cf.  Mariette,  Le  Sèrnpèum  de  Memphis,  p.  165. 

3.  Le  Page  Renouf,  Proceedinijs,  juin  1891,  p.  603. 

4.  Revue  èpjiploloijique,  I,  p.  82,  et  II,  p.  5 et  7. 

5.  Chain|)olIion,  Notices,  I,  p.  191,  et  Brugsch,  Supplément  au  Dic- 
tionnaire, p.  926. 

6.  Papijrus  de  Berlin  n°  1,  I.  109-110. 
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Avec  une  semblable  acception,  dans  le  duel  de  Set  et 
d’Horus,  le  terme  mad/a  enlève  au  terme  madi  sa  force  mal- 
veillante pour  la  faire  retomber  sur  l’adversaire  : c’est  mot 
pour  mot,  coup  pour  coup,  comme  dans  une  parade.  On  se 
rappellera  que  Circé,  dans  Ovide',  emploie,  pour  désen- 
chanter les  compagnons  d’Ulysse,  des  mots  contraires  à ceux 
qu’elle  avait  prononcés  une  première  fois  : c’est,  comme  ici, 
un  contre-charme.  M.  Bouché-Leclercq  dit,  au  sujet  de  cer- 
taines réparties  ; ((  Le  présage  fondé  sur  un  incident  fâcheux 
» se  trouve  ainsi  retourné  en  sens  contraire  par  une  inter- 
» prétation,  qui  n’aurait  aucune  valeur  si  elle  était  faite 
))  après  coup,  mais  qui,  en  raison  de  sa  spontanéité  même, 
» devient  un  omen  supérieur  au  premier  b » A Philæ,  le 
nom  typhonien  madi  semble  contrebalancé  ou  neutralisé 
d’une  même  façon  par  le  mot  modes,  dans  le  sacrifice  de 
l’âne,  madi  modes,  u le  madi  est  maté\  » 

Le  principe  de  ce  genre  de  ripostes,  moins  le  calembour, 
se  retrouve  dans  la  réplique  du  roi  des  Scythes  à Darius  : 
((  Pour  prix  de  ce  mot  Je  suis  ton  maître,  je  te  renvoie 
» celui-ci  H faut  pleurer . » Là,  l’intention  seulement  com- 
bat l’intention,  tandis  que  le  Mythe  égyptien  ajoute  au  choc 
des  volontés  la  lutte  des  mots. 

C’est  que  le  mot  ou  le  nom  possédait  une  influence  posi- 
tive, croyait-on,  idée  qui  explique  d’abord  pourquoi  la  plu- 
ralité des  noms  a paiTi  capable  de  désorienter  les  maléfices 
(le  nom  et  le  surnom  figurant  deux  aspects  dissemblables  de 
la  personne),  ensuite  pourquoi  (le  mot  étant  la  chose  même) 
le  sort  et  le  caractère  de  quelqu’un  ont  pu  sembler  contenus 
dans  ce  nom.  Ainsi,  pour  le  Typhon  égyptien,  le  nom  pro- 


1.  Métamorphoses,  XIV. 

2.  Histoire  de  la  Divination  dans  V Antiquité,  IV,  p.  144. 

3.  Charapollion,  Notices,  I,  p.  191,  et  Brngsch,  Supplément  au  Dic- 
tionnaire, p.  926. 

4.  Hérodote,  IV,  127, 
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posé  à Horus  devait  créer  chez  celui-ci  une  transformation, 
et,  par  suite,  une  destinée,  qui  aurait  assujetti  le  dieu  à son 
adversaire. 

Les  Grecs  et  les  Romains  croyaient  de  même  qun  le  nom 
portait  bonheur  ou  malheur.  Les  Romains  changèrent  en 
Dyrrachium  le  nom  fâcheux  d’Épidamne',  ce  qui  rappelle 
un  peu  Démosthène  faisant  mettre  à ses  décrets  le  nom  de 
ses  amis  au  lieu  du  sien,  rendu  sinistre  par  la  mauvaise 
fortune  L 

Quand  l’armée  navale  de  Xerxès  eut  pris  un  vaisseau 
grec,  elle  égorgea  sur  la  proue  le  plus  beau  de  ceux  qui  le 
montaient,  »t  tira  un  heureux  présage  de  cette  beauté, 
mais  Hérodote  ajoute,  pour  sa  part  : « Cet  homme  égorgé 
» s’appelait  Léon  (lion)  ; peut-être  ce  nom  lui  porta-t-il 
» malheur  b » Eschyle,  qui  fait  mainte  allusion  au  sens  du 
nom  de  Polynice  dans  les  Sept  contre  Thèbes,  prête  à un 
chœur  de  l’Orestie  l’explication  suivante  du  nom  d’Hélène  : 
« Qui  l’a  nommée,  cette  Hélène  qu’un  époux  revendiqua  par 
» les  armes,  cette  Hélène,  cause  de  tant  de  combats?  Fatale, 
))  en  effet,  aux  vaisseaux,  fatale  aux  guerriers,  fatale  aux 
))  villes.  » 

C’est-à-dire  que  « le  chœur  jouant  sur  le  nom  d’Hélène, 
» 'EXévTQ,  change  successivement  ce  nom  en  ïlvrx^  (de  sTXov  et 
))  de  va'jç),  sXavSpoi;  (de  eîXov  et  de  àvr'p),  eXÉTïTroXic  (de  £îXov  et  de 
))  TToXic  ou  uTÔXtî),  mots  qui  contiennent  tous  le  radical  du 
» nom  d’Hélène  b » 

Toutes  ces  opinions  superstitieuses  sont  loin  d’avoir  dis- 
paru avec  l’antiquité  classique.  Sterne,  qui  s’en  amusait, 
confirme  leur  persistance  au  XVIII®  siècle  quand  il  dit  que  le 


1.  Pline,  III,  26,  et  Pomponius  Mêla,  II,  4. 

2.  PlütsLvqae,  Vie  de  Démosthène,  25;  cl.  Lane,  The  Thousand  and 
one  Nights,  1860,  II,  p.  164. 

3.  VII,  180. 

4.  Pierron,  traduction  d'Eschyle,  Agamemnon,  p.  190. 
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père  de  son  héros  « s’était  formé  l’idée  que  les  noms,  par  une 
»)  espèce  de  biais  magique,  avaient  sur  notre  caractère  une 
» influence  qu’on  ne  pouvait  détourner...  Combien  de  Cé- 
))  sars,  combien  de  Pompées,  par  la  seule  inscription  de  ces 
» noms  fameux,  s’étaient-ils  rendus  dignes  de  les  porter?  Et 
» combien  a-t-on  vu  de  gens  dans  le  monde  qui  s’y  seraient 
Il  distingués,  si  leur  caractère,  leur  génie,  n’avaient  pas  été 
Il  abattus,  avilis,  sous  un  nom  aussi  sot,  par  exemple,  que 
Il  Nicodème’  ? » Plus  tard,  Bernardin  de  Saint-Pierre  pen- 
sait exactement  la  même  chose,  sans  parler  de  Balzac,  et,  de 
nos  jours,  M.  J.  de  Cazaneuve  a publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  grands  hommes  caractérisés  par  leurs  noms. 


1.  Tristi'ani  S/iandi/,  I,  21. 


LES  OKIGINES  ÜU  FETICHISME' 


I 

Le  fétichisme  est  plus  facile  à défiiiii'  qu’à  expliquer.  Ou 
s’accorde  à y voir  l’adoration  ou  la  vénération  de  certains 
objets  inanimés  considérés  comme  animés  ; mais,  quand  on 
veut  que  cette  singulière  croyance  dérive  de  l’impression 
produite  par  la  physionomie  des  objets,  il  semble  bien  qu’il 
y ait  ici  une  lacune,  au  moins  en  beaucou[)  de  cas.  L’aspect 
d’une  chose  peut  suffire  à lui  faire  attribuer  tel  ou  tel  carac- 
tère si  elle  est  supposée  vivante  : suffirait-il  toujours,  ce- 
pendant, à la  faire  supposer  vivante?  Ce  n’est  pas  certain, 
et  une  autre  opinion  se  présente  alors  si  naturellement,  qu’il 
semble,  pour  ainsi  dire,  impossible  que  personne  ne  l’ait 
encore  eue. 

C’est  un  fait  qui  devient  d'observation  courante  que  nous 
laissons  un  peu  de  nous-mêmes  à ce  que  nous  avons  l’habi- 
tude de  toucher  ou  de  manier.  Les  écrivains  passioimés  le 
savent  bien,  et  Rousseau  disait  déjà,  au  XVIII®  siècle,  en 
parlant  de  M™®  de  Warens  : « Combien  de  fois  j’ai  baisé 
mon  lit  en  songeant  qu’elle  y avait  couché;  mes  rideaux, 
tous  les  meubles  de  sa  chambre,  en  songeant  qu’ils  étaient  à 
elle,  que  sa  belle  main  les  avait  touchés;  le  plancher  même 
sur  lequel  je  me  prosternais  en  songeant  qu’elle  y avait 


1.  Publié  dans  Mélusine,  t.  VIII,  janvier-février  1897,  col.  145-153. 
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marclié. . . Un  jour,  à table,  au  moment  où  elle  avait  mis  un 
morceau  dans  sa  bouche,  je  m’écrie  que  j’y  vois  un  cheveu  : 
elle  rejette  le  morceau  sur  son  assiette,  je  m’en  saisis  avi- 
dement et  l’avale'.  » Michelet  poussa  dans  le  même  sens 
jusqu’à  une  sorte  de  mysticisme  sensuel.  « La  femme  nourrit 
l’homme  à son  besoin,  à sa  fatigue,  à son  tempérament 
connu;  elle  approprie  la  nourriture,  l’humanise  par  le  feu, 
par  le  sel  et  par  lame.  Elle  s’y  mêle,  elle  y met  le  parfum 
de  la  main  aimée. . . En  ce  qui  doit  être  touché  de  la  main 
même  (et,  disons-le,  nécessairement  mêlé  des  émanations  de 
la  personne),  il  est  désirable  et  charmant  que  ce  soit  elle  qui 
agisse.  Telles  pâtes  et  tels  gâteaux,  telles  crèmes,  ne  peuvent 
être  faits  que  par  celle  qu’on  aime  et  dont  on  est  avide®.  » 
De  même  dans  la  Sot'cière  : « La  souveraine  communion 
d'amour  est  toujours  une  confarreatio,  le  partage  d’un  pain 
qui  a pris  la  vertu  magique.  11  devient  tel  tantôt  par  la 
messe  qu’on  dit  dessus,  tantôt  par  le  contact,  les  émanations 
de  l’objet  aimé  b » Un  fait  bien  connu,  boire  dans  le  même 
verre,  se  rattache  à des  idées  semblables. 

Les  sensitifs,  les  hystériques  et  les  médiums,  qui  ont  des 
sens  « d’aiguille  et  de  mystère*  »,  peuvent  retrouver  toute 
une  personne,  paraît-il,  au  simple  toucher  d’une  chose 
qu’elle  a tenue.  Robert  Houdin  raconte  qu’il  présenta  un 
jour  au  somnambule  Alexis  une  lettre  non  décachetée  et 
portant  le  timbre  de  Boulogne  : « 11  me  dit  qu’elle  venait 
d’Angleterre,  ce  qui  était  vrai,  et  me  donna  une  description 
assez  exacte  de  l’auteur.  Il  commit  ensuite  une  erreur  en  me 
disant  qu’il  était  libraire.  Je  le  repris,  et  il  me  dit  qu’il  le 
voyait  dans  une  chambre  pleine  de  livres  et  semblable  à un 
magasin  de  librairie;  et  tel  était,  en  effet,  l’aspect  du  cabinet 


1.  Confessions,  partie  I,  livre  III. 

2.  L’Amour,  livre  deuxième,  VI,  la  Table. 

3.  La  Sorcière,  p.  440. 

4.  Léon  Daudet,  Suzanne,  IX. 


Les  origines  du  fétichisme 


129 


de  l’expéditeur’.  » A Boston,  P.  Bourget  remit  une  pendule 
de  voyage  venant  d’un  peintre  suicidé  à M*"®  Piper  : a Com- 
ment arriva-t-elle  à me  dire,  et  cette  profession  de  l’ancien 
propriétaire  de  la  pendule,  et  sa  folie,  et  le  genre  même  de 
son  suicide^?  » 

Les  charmes  magiques  tiraient  leur  force,  parfois,  trop 
réelle  d’après  certaines  expériences  récentes,  d’objets  ayant 
appartenu  aux  gens  sur  lesquels  on  voulait  agir®.  On  peut 
mèvae  magnétiser  un  verre  d’eau  C dit  M.  de  Rochas,  « et  lui 
donner  le  dynamide  positif  ou  négatif  en  le  fixant  longtemps 
de  l’œil  gauche  ou  de  l’œil  droit  et  même  en  dirigeant  sur 
lui  de  très  près  les  doigts  de  la  main  droite  ou  de  la  main 
gauche.  L’eau  ainsi  magnétisée  produit  tous  les  effets  de  la 
polarité  qu’on  lui  a communi(|uée  et,  si  un  sujet  la  met  dans 
sa  bouche,  elle  contracture  la  joue  droite  ou  la  joue  gauche 
suivant  les  cash  » 


11 

Mais  il  y a plus.  Certains  individus  particulièrement 
doués  exercent  sur  les  objets,  avec  ou  sans  contact,  une 
influence  directement  visible.  Crookes  a mesuré  le  pouvoir 
psychique  de  Home  faisant  osciller  à distance  des  appareils 
construits  pour  le  constater.  On  a observé  de  même  les 
phénomènes  produits  par  Slade,  Eusapia,  et  différents  mé- 
diums ou  jeunes  tilles  déplaçant  de  loin  des  meubles  plus  ou 
moins  lourds.  Ces  faits  ont  lieu  aussi  dans  les  cas  de  maisons 
hantées,  où  l’opérateur  reste  caché.  « Il  existe  )),  suivant  les 

1.  Morin,  Du  Magnétisme,  1860,  p.  180,  cité  par  Ochorowicz,  De  la 
Suggestion  mentale,  1887,  p.  292. 

2.  Outre-mer,  1895,  p.  183. 

3.  Cf.  Lubbock,  L’Homme  avant  l’histoire,  traduction  française, 
P-  483,  Stanislas  de  Guaita,  Le  Serpent  de  la  Genèse,  p.  185,  etc. 

4.  Cf.  Annales  des  Sciences  psgchiques,  1893,  p.  315. 

5.  Les  Forces  non  définies,  1888,  p.  626. 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 


9 


130 


LES  ORIGINES  DU  FÉTICHISME 


conclulîions  prises  après  quarante  séances  par  la  Société 
dialectique  de  Londres,  « une  force  capable  de  mouvoir  les 
corps  pesants  sans  contact  matériel,  force  qui  dépend,  d’une 
manière  inconnue,  de  la  présence  d’êtres  vivants’,  n 

Si  cette  force  soulève  des  corps  pesants,  elle  influence  à 
plus  forte  raison  des  corps  légers.  « J’ai  vu  »,  dit  le  docteur 
Despine  (d’Aix),  « l’aimantation  spontanée  de  plusieurs  petits 
instruments  dont  se  servait  Schmitz-Baud,  cataleptique 
dont  j’ai  parlé  dans  mon  ouvrage.  Cette  dame  travaillait  à 
l’horlogerie.  Tournevis,  pinces-brucelles,  etc.,  étaient  ai- 
mantés dans  les  jours  qui  précédaient  ses  grandes  crises 
nerveuses.  Quatre  ou  cinq  jours,  dans  ces  époques,  d’usage 
habituel  les  aimantaient  assez  pour  qu’ils  pussent  soulever 
de  la  limaille,  de  petites  vis,  des  aiguilles  d’acier  ; ce  qui 
impatientait  au  dernier  degré  l’ouvrière,  vu  que,  plaçant 
une  vis  dans  son  trou,  elle  l’enlevait  dès  qu’elle  éloignait 
l’instrument.  J’ai  un  tournevis  qui,  aimanté  ainsi  il  y a 
deux  ans,  a conservé  la  vertu  magnétique  ; non  seulement  ce 
phénomène  impatientait  la  malade,  mais  aussi  le  maître  chez 
qui  elle  travaillait,  parce  qu’il  fallait  lui  fournir,  tous  les 
huit  ou  dix  jours,  de  nouveaux  instruments.  » M.  de  Rochas, 
à qui  cette  citation  est  empruntée,  y joint  un  grand  nombre 
d’observations  analogues,  entre  autres  celle-ci,  relative  à un 
petit  enfant  que  « des  objets  de  mince  volume,  tels  qu’une 
cuiller,  un  couteau,  se  mettaient  à vibrer  quand  ils  étaient 
près  des  pieds  de  l’enfant.  » — « Le  mystique  Fabre  d’Olivet 
prétendait  avoir  souvent  fait  sortir  un  volume  du  rayon  de 
sa  bibliothèque  en  se  mettant  en  face  et  en  s’imaginant  for- 
tement qu’il  avait  l’auteur  devant  les  yeuxb  » M.  Pelletier, 
« endormant  trois  sujets  et  les  plaçant  autour  d’une  table, 

1.  Guniey,  Myers  et  Podinore,  Les  Hallucinations  télépathiques, 
traduction  française,  1891  ; Annales  des  Sciences  psychiques,  1894, 
p.  41;  Crookes,  Nouoelles  Recherches  sur  la  Force  psychique,  traduc- 
tion française,  p.  43,  etc. 

2.  Les  Forces  non  définies,  p.  340-357  et  411. 
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voit  les  objets  matériels  légers  se  mouvoir  sans  contact,  et 
au  commandement'.  » 

Donald  Mac  Nab  a décrit  en  détail  ce  qu’il  appelle  le 
phénomène  de  la  canne,  « facile  à contrôler,  obtenu  en  pleine 
lumière  et  qui  donne  la  clef  de  tous  les  mouvements  d’objets 
sans  contact.  Le  médium  s’assit,  tenant  une  canne  debout 
entre  ses  jambes,  la  frotta  avec  ses  mains,  puis,  les  écartant 
lentement,  de  part  et  d’autre,  de  la  canne,  les  posa  sur  ses 
genoux  et  les  tint  immobiles.  La  canne  resta  debout,  non 
pas  tout  à fait  verticalement,  mais  un  peu  inclinée  vers  la 
poitrine  du  médium,  en  tremblant  un  peu  à la  façon  des 
aiguilles  qu’on  fait  tenir  debout  sur  un  pôle  d’aimant  le  long 
d’une  ligne  de  force.  Il  restait  parfaitement  immobile,  et  la 
canne  s’inclinait  à sa  volonté,  à droite,  à gauche,  en  avant, 
en  arrière.  Je  le  fis  recommencer  plusieurs  fois,  avec  trois 
cannes  différentes,  l’une  très  légère,  l’autre  contenant  un 
noyau  d’acier,  la  dernière  en  jonc  un  peu  lourde.  Cette 
dernière  donna  les  meilleurs  résultats.  Est-il  besoin  de  dire 
que  je  sais  parfaitement  qu’on  peut  imiter  ce  phénomène  à 
l’aide  d’un  cheveu  ou  d’un  fil  très  fin,  et  que  mon  premier 
soin  fut  de  m’assurer  qu’il  n’y  avait  rien  de  pareil?  Ayant 
placé  une  seconde  canne  très  légère  en  bambou  à côté  de  la 
première,  pendant  qu’elle  était  en  équilibre  et  à une  distance 
de  dix  centimètres,  elle  ne  resta  pas  immobile,  mais  tourna 
sur  elle-même  en  roulant  sur  le  plancher  et  finit  par  se 
coller  contre  l’autre,  comme  si  elle  subissait  une  attraction. 
Le  médium,  pendant  cette  expérience,  restait  parfaitement 
immobile,  et  la  canne  suivait  toutes  les  impulsions  de  sa 
volonté  sans  aucun  lien  visible  avec  ses  muscles,  de  sorte 
qu’elle  paraissait  douée  de  mouvement  spontané.  . . Cette 
expérience  est  rigoureusement  scientifique,  parce  qu’elle 
réussit  toutes  les  fois  que  les  conditions  sont  remplies,  ce 
qui  n’arrive  pas  toujours.  Ces  conditions  sont  la  production 


1.  Docteur  Papus,  Lumière  invisible,  Médiumnité  et  Magie,  p.  36-37. 
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d’un  champ  neurique  hors  du  médium  et  qn  certain  effort 
de  volonté  de  sa  part;  cela  le  fatigue  énormément.  Remar- 
quons qu’il  en  est  de  même  dans  toute  expérience  de  phy- 
sique’ )),  etc. 


III 

Si,  maintenant,  l’on  songe  que  le  sorcier  ou  le  magicien, 
le  griot  ou  le  shaman,  ii’est  pas  autre  chose  qu’un  médium 
qui  se  suggestionne  et  s’entraîne  lui-même  h on  ne  s’éton- 
nera pas  de  le  voir  animer  ce  qu’il  touche  d’une  vie  emprun- 
tée à la  sienne,  comme  un  médium  européen.  Les  objets 
fétiches  seraient,  alors,  des  objets  magnétisés  par  lui. 

« Les  Jongleurs  parmi  les  sauvages  » leur  i)ersuadent, 
dit  de  Brosses,  « que  de  petits  instruments  qu’ils  possèdent 
sont  doués  d’un  esprit  vivant  capable  de  déterminer  les 
effets  de  leurs  souhaits.  » — « Ces  fétiches  divins,  dit-il 
encore,  ne  sont  autre  chose  que  le  premier  objet  matériel 
(ju’il  plaît  à chaque  particulier  de  choisir  et  de  faire  consa- 
crer en  cérémonie  par  ses  prêtres  h « 

Le  sorcier,  type  des  premiers  dieux  des  sauvages,  d’après 
M.  Langb  est  donc  l’homme  du  fétiche  par  excellence. 
« Chez  les  tribus  touraniennes  de  l’Asie  septentrionale.  . ., 
nous  pouvons  aussi  signaler  le  rapport  établi  entre  les 
shamans,  ou  sorciers,  et  les  fétiches.  En  effet,  les  Tartares 
considèrent  que  les  chiffons,  les  grelots  et  les  morceaux  de 
fer  qui  ornent,  en  quantité  innombrable,  le  costume  de 


1.  Etude  expérimentale  de  quelques  phénomènes  de  force  pstichique, 
dans  le  Lotus,  numéros  19-20,  octobre  et  novembre  1888,  p.  410-411. 

2.  Cf.  Tylor,  La  Cicilisation  primitive,  traduction  française,  1878, 
II,  p.  170  et  suivantes. 

8.  Du  Culte  des  dieux  fétiches,  1700,  p.  222  et  18. 

4.  Mi/thes,  Cultes  et  Religion,  traduction  française,  1896,  p.  311  et 
383. 
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cérémonie  du  shaman,  sont  autant  d’esprits  qui  aident  le 
sorcier  à remplir  ses  fonctions'.  » 

Il  suit  naturellement  de  là  que  les  sorciers  font  commerce 
de  fétiches,  tout  comme  on  débite  aujourd’hui,  dans  un  but 
médical,  des  appareils  dits  galvanisés,  magnétisés,  électrisés, 
vitalisés,  etc.  « On  peut  en  acheter  ou  en  vendre.  Cruikshank 
parle  d’une  femme  riche  qui  donna  cinq  de  ses  esclaves 
pour  acheter  un  fétiche  de  grand  renom. . . Il  y a des  loca- 
lités où  l’on  fabrique  en  grand  des  fétiches,  par  exemple,  au 
Calabar,  où  l’on  en  fait  en  paille,  en  chiffons,  en  bois.  . . 
Il  y a même  des  fétiches  ambulants  ^ surtout  dans  l’Est  (de 
l’Afrique),  propriétés  de  sorciers  ambulants  eux-mêmes, 
qui,  le  visage  peint  en  blanc,  couleur  des  esprits,  les  pro- 
mènent de  village  en  village,  disant  la  bonne  aventuie, 
donnant  des  remèdes,  vendant  des  amulettes,  faisant  en  un 
mot  tout  ce  qui  concerne  leur  état.  » Chez  les  Indiens  du 
Brésil,  où  la  calebasse  magique  Tammaraca  est  en  grand 
honneur,  « il  y a des  fêtes  de  Tammaracas,  où  les  sorciers 
renouvellent  par  des  enchantements  la  puissance  magique 
des  calebasses  sacrées:  chaque  Indien  a la  sienne"  )). 

Ces  textes  ne  mentionnent  pas  l’animation  des  objets, 
mais  les  récits  des  voyageurs  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  réalité  du  fait.  « Les  missionnaires  nous  rapportent  fré- 
quemment des  prodiges  de  même  nature  opérés  par  les 
prêtres  païens  : l’un  d’eux  parle  d’idoles  qui  s’agitent 
d’elles-mêmes  ; un  autre  de  ces  berceaux  de  feuillages  et  de 
ces  grands  linceuls  que  l’on  voit  se  suspendre  dans  les  airs, 
sans  aucune  sorte  d’attache,  et  cela  au  simple  commande- 
ment; un  autre,  enfin,  d’objets  fixés  solidement  contre  les 
murailles  et  auxquels  on  donne  l’ordre  de  s’en  éloigner 

1.  Tylor,  La  Civilisation  primitive,  II,  p.  202-203. 

2.  Cf.  Apulée,  L’Ane  d’or,  liv.  VIII  et  IX. 

3.  A.  Réville,  Les  Religions  des  peuples  non  civilisés,  1883,  I,  p.  82, 
85  et  371. 
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rapidement.  » — « Suivant  le  P.  de  la  Bissachère,  certains 
prêtres  de  la  Cochinchine  font  mouvoir,  par  le  seul  effort 
de  leur  volonté,  une  lourde  barque  sur  le  rivage'.  » 

Les  auteurs  de  seconde  main  passent  le  plus  souvent 
l’action  psychique  sous  silence,  comme  une  absurdité  pure 
et  simple.  Voici,  par  exemple,  l’analyse  d’une  scène  que 
Tylor  avait  rapportée  plus  au  long  dans  sa  Civilisation  pri- 
mitive : « Deux  bâtons,  charmés  au  préalable  par  un  sorcier, 
sont  remis  à quatre  jeunes  gens  qui  les  tiennent  en  croix  par 
l’extrémité,  et  qui,  soumis  eux-mêmes  à des  excitations 
bizarres,  se  mettent  à courir  en  tournoyant  comme  des  fous 
furieux,  les  traits  convulsés,  la  bouche  pleine  d’écume, 
jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  épuisés  devant  une  des  cabanes  du 
voisinage.  Celui  ou  celle  qui  l’habite  est  désigné  par  le  fait 
même  comme  coupable  h » 

Moins  éloigné  de  l’original,  le  récit  de  Tylor  est  bien 
autrement  signiticatif  que  l’analyse  précitée  : « Le  révérend 
H.  Rowley  nous  affirme  que  les  Majangas  (Afrique  centrale) 
croient  que  le  sorcier  peut  transmettre  aux  objets  animés 
ou  inanimés  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal;  le  peuple 
craint  ces  objets,  mais  ne  les  adore  pas.  Ce  missionnaire  a 
vu  un  jour  employer  un  objet  de  cette  nature  pour  découvrir 
un  voleur  qui  s’était  approprié  une  certaine  quantité  de  blé. 
Le  peuple  s’assembla  sous  un  immense  liguier.  Le  magicien, 
homme  à l’aspect  sauvage,  apporta  deux  bâtons  semblables 
à nos  manches  à balais  ; après  bien  des  manipulations 
mystérieuses  et  des  incantations,  il  remit  les  bâtons  à quatre 
jeunes  gens  qui  tenaient  chacun  une  de  leurs  extrémités.  Il 
remit  ensuite  une  queue  de  zèbre  â un  jeune  homme,  et  une 
crécelle  faite  avec  une  calebasse  â un  gamin.  Le  magicien  se 
livra  alors  aux  contorsions  les  plus  hideuses  sans  cesser  un 

1.  A.  de  Rochas,  Les  Forces  non  définies,  p.  411  et  414. 

2.  Réville,  Les  Religions  des  peuples  non  civilisés,  I,  p.  102-103; 
cf.  D'  Félix  Reguault,  Hypnotisme,  Religion,  1897,  p.  69. 
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seul  instant  de  chanter  une  invocation  ; en  même  temps,  les 
porteurs  de  la  queue  de  zèbre  et  de  la  crécelle  tournaient 
autour  des  jeunes  gens  qui  tenaient  les  bâtons  et  secouaient 
ces  instruments  sur  la  tête  de  ces  derniers.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  les  jeunes  gens  qui  tenaient  les  bâtons 
éprouvèrent  des  tremblements  spasmodiques  dans  les  bras 
et  dans  les  jambes,  tremblements  qui  se  transformèrent 
bientôt  en  de  véritables  convulsions  ; ils  avaient  la  bouche 
pleine  d’écume,  les  yeux  sortis  de  leurs  orbites,  et  toute 
leur  personne  réalisait  au  suprême  degré  l’idée  de  la  posses- 
sion diabolique.  D’après  les  croyances  indigènes,  les  bâtons 
sont  possédés  par  un  esprit  qui  finit  par  pénétrer  dans  le 
corps  de  ceux  qui  les  tiennent.  Les  mouvements  de  ces 
bâtons  devinrent  si  désordonnés  et  si  violents,  que  les 
jeunes  gens  pouvaient  à peine  les  tenir;  ils  s’élancèi'ent 
comme  de  véritables  fous  à travers  les  broussailles,  sans 
qu’aucun  obstacle  pût  les  arrêter,  bien  que  leur  corps  fût 
déchiré  par  les  épines  et  couvert  de  sang;  ils  revinrent,  enfin, 
toujours  courant,  toujours  tournant  comme  des  fous,  â l’en- 
droit où  le  peuple  était  réuni,  puis  ils  s’élancèrent  dans  le 
sentier  qui  conduit  au  village  et  allèrent  tomber,  haletants, 
épuisés,  dans  la  hutte  de  l’une  des  femmes  d’un  chef;  les 
bâtons  s’échappèrent  de  leurs  mains  et  allèrent  rouler 
jusqu’aux  pieds  de  la  femme,  la  désignant  ainsi  comme  la 
voleuse'.  » 

Comme  pendant  à cette  description,  Tylor  emprunte  à 
« John  Bell,  qui  a parcouru  l’Asie,  en  1719,.  . . une  histoire 
qui  démontre  parfaitement  les  idées  que  se  font  les  Mongols 
au  sujet  des  objets  qui  se  meuvent  par  eux-mêmes.  Un 
marchand  russe  lui  raconta  qu’on  lui  avait,  un  jour,  volé 
dans  sa  tente  quelques  pièces  de  damas.  Il  se  plaignit,  et  le 
Kutuçhtu-lama  ordonna  les  recherches  nécessaires  pour 
retrouver  le  voleur.  Un  des  lamas  prit  alors  un  banc  â 


1.  La  Civilisation  primitive,  II,  p.  203-204. 


1.36 


LES  ORIGINES  DU  FETICHISME 


quatre  pieds  et  le  tourna  plusieurs  fois  dans  différentes 
directions,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  liatic  se  tournât  de  lui-même 
vers  la  tente  où  étaient  cachés  'les  objets  volés.  Le  lama  se 
mit  alors  à cheval  sur  le  banc  et  l’emporta,  ou,  comme  le 
croyaient  les  Mongols,  fut  emporté  par  lui  jusqu’à  la  tente 
indiquée;  arrivé  là,  il  ordonna  la  restitution  du  damas;  cet 
ordre  fut  immédiatement  exécuté.  » Ces  pratiques,  fort 
anciennes',  sont  toujours  en  vigueur.  « Un  voyageur  russe 
fut  témoin,  en  Sibérie,  des  opérations  magiques  d’un  lama. 
Il  les  a décrites,  en  1S53,  dans  Y Abeille  du  Nord,  journal 
publié  à Saint-Pétersbourg.  Au  nombre  des  moyens  qu’em- 
ploie le  lama,  dit-il,  il  en  est  un  plus  curieux  que  les  autres. 
11  s’assied  par  terre,  devant  une  petite  table  carrée,  place 
sa  main  dessus  et  commence  à voix  basse  la  lecture  d’un 
ouvrage  thibétain.  Une  demi-heure  après,  il  se  soulève, 
détache  sa  main  de  la  table,  l’élève,  et  la  table  monte  sui- 
vant la  direction  de  la  main.  Le  lama  se  place  alors  debout, 
met  la  main  au-dessus  de  sa  tête,  et  la  table  se  trouve  au 
niveau  de  ses  yeux.  L’enchanteur  fait  un  mouvement  en 
avant,  la  table  l’exécute;  il  court,  la  table  le  précède  avec 
une  rapidité  telle  qu’il  a peine  à la  suivre.  Après  avoir  pris 
diverses  directions,  elle  oscille  un  peu  dans  l’air  et  finit  par 
tomber.  De  toutes  ces  directions  qu’elle  a suivies,  s’il  en  est 
une  plus  marquée,  c’est  de  ce  côté  qu’ou  doit  chercher  les 
objets  volés  h » 

Les  bâtons  des  noirs  et  les  bancs  des  lamas  ne  manquent 
ni  de  précédents  ni  d’équivalents,  dans  l’antiquité  comme  de 
nos  jours.  On  peut  rappeler,  en  premier  lieu,  les  bâtons  ma- 
giques des  brahmanes  que  visita  Apollonius  de  Tyane,  le 
fantastique  pilon  du  Paucratès  de  Lucien,  les  verges  chan- 
gées en  serpents  des  enchanteurs  pharaoniques,  les  baguettes 
des  devins  et  celles  des  sourciers.  D’autre  part,  la  table  des 


1.  A.  de  Rochas,  Les  Foi'ces  non  définies,  p.  411. 

2.  Cf-  Revue  bleue,  1890,  p.  367. 
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Mongols  ne  diffère  pas  de  celle  des  païens,  des  gnostiques 
et  des  spirites  ; même,  le  crayon,  l’ardoise  et  la  machine  à 
écrire  des  derniers  n’ont  rien  non  plus  de  bien  nouveau  ou 
de  bien  particulier.  Le  docteur  Gibier  décrit,  en  eff'et,  dans 
le  Fakirisme  occidental  (1886),  quelque  chose  d’assez  sem- 
blable : « Un  fakir  nu,  immobile,  le  corps  en  demi-cercle, 
les  jambes  repliées,  étend  ses  doigts,  et  soudain,  à la  stupé- 
faction générale,  un  petit  bout  de  bois,  placé  hors  de  sa 
portée  sur  une  légère  couche  de  sable,  se  dresse,  marche, 
trotte,  court  tout  seul  et  trace  la  phrase  pensée  par  un  des 
assistants.  » 

Là,  le  pouvoir  de  l’opérateur  sur  l’objet  est  très  apparent. 
Une  observation  de  Castrén  que  les  esprits  logés  dans  les 
idoles  par  les  shamans  o s’éloignent  à la  mort  du  shaman  qui 
possédait  la  statue'  » montre  bien  aussi  le  rapport  intime 
qui  unit  le  fétiche  à son  auteur  ou  à son  maître. 

Chez  les  Nègres,  « il  semble  qu’entourés  des  respects  et 
des  vœux  de  plusieurs  générations,  les  fétiches  finissent  par 
être  les  dépositaires  de  l’âme  collective  de  la  famille.  A la 
Côte-d’Or,  d’après  Cruikshank,  quand  une  famille  doit  se 
séparer,  le  prêtre  réduit  en  poussière  un  de  ses  fétiches  et 
fait  boire  cette  poussière  dissoute  dans  un  breuvage  à tous 
les  membres  de  cette  petite  communauté.  C’est  comme  une 
espèce  de  sacrement  en  vertu  duquel  la  famille  dispersée 
garde  l’empreinte  indélébile  de  son  unité  primitive".  )) 


IV 

Le  sorcier  n’est  [las  seul  apte  à créer  le  fétiche  : chaque 
individu,  cluuiue  sensitif,  notamment,  peut  s’y  essayer  et 
croire  qu’il  a réussi.  « Darwin  a vu  à l’île  Keeling,  dans 

1 . Tylor,  II,  p.  23Ü. 

2.  Réville,  I,  p.  83-84. 
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l’archipel  de  la  Malaisie,  entre  les  mains  de  deux  femmes, 
une  cuiller  en  bois  habillée  comme  une  poupée;  on  avait 
porté  cette  cuiller  sur  la  tombe  d’un  trépassé,  lors  de  la 
nouvelle  lune  : la  cuiller  était,  en  conséquence,  possédée,  et 
elle  était  agitée  de  mouvements  convulsifs,  tout  comme  un 
chapeau  ou  une  table  dans  une  maison  de  spirites’.  » 

Ce  sont  surtout  les  Nègres  qui  pratiquent  la  consécration 
individuelle  des  fétiches,  et  peut-être  y sont-ils  plus  propres 
que  les  autres  races,  grâce  à leur  sensibilité  débordante  et 
gesticulante.  Déjà,  du  temps  d’Hérodote  ^ certains  voyageurs 
Nasamons  avaient  remarqué  que  tous  les  noirs  rencontrés 
par  eux  étaient  magiciens,  c’est-à-dire  féticheurs. 

Il  sera  peut-être  bon  de  signaler  encore,  au  sujet  du  féti- 
chisme, l’importance  qu’il  donne  aux  pierres,  effet  peut-être 
de  l’emploi  exclusif  des  pierres  comme  instruments  à l’âge 
préhistorique.  La  manipulation  habituelle  du  caillou  a dû, 
comme  c’est  arrivé  pour  le  bois  ou  le  bâton,  le  prédisposer 
au  rôle  de  fétiche.  En  outre,  il  semble  que  le  caillou  soit 
plus  facile  â trouver  ou'â  conserver  qu’autre  chose,  et  qu’il 
retienne  assez  aisément  l’influx  humain.  « Une  petite  pierre 
que  nous  fûmes  chercher  une  nuit,  â deux  heures  du  matin, 
au  haut  de  la  Butte-Montmartre,  alors  que  nous  rentrions, 
fatigué  par  une  longue  marche,  â notre  domicile,  nous  a 
peimis  des  actions  magnétiques  du  plus  grand  intérêt’.  » 
L’apport  ou  plutôt  le  jet  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  pierres  est  assez  fréquent  dans  les  cas  de  maisons  hantées. 
« L’abbé  Schnebelin  fit,  â propos  des  pierres  (lancées  dans 
la  maison  hantée  de  Valence-en-Brie),  une  curieuse  consta- 
tation : c’est  qu’une  pierre  (jnelconque  du  jardin  n’avait 
aucune  influence  sur  le  magnétomètre  de  l’abbé  Fortin, 


1.  Vojiage  d’un  naturaliste  autour  du  monde,  traduction  française, 
p.  489,  cité  dans  Tytor.  II,  p.  197-198. 

2.  II,  32  et  33. 

3.  Papus,  Traité  élémentaire  de  Magie  pratique,  p.  200. 
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tandis  que  les  pierres  ainsi  trouvées  faisaient  dévier  l’aiguille 
de  45°  environ.  Une  fois  que  lesdites  pierres  projetées 
eurent  été  « défluidifiées  » par  la  cire  et  le  feu,  elles  perdirent 
toute  action  sur  le  magnétomètre.  Cela  est  à rapprocher  de 
l’apport  d’une  pierre  obtenu  dans  des  conditions  rigoureuses 
de  contrôle  par  M.  de  Rochas  dans  les  expériences  de 
l’Agnélas’.  Cette  pierre  est  immédiatement  reconnue  comme 
un  apport  par  les  sujets  lucides « Les  sorciers  lapons,  qui, 
au  dire  de  Regnard,  gardaient  dans  des  sacs  de  cuir,  pour  les 
jeter  à leurs  ennemis,  des  espèces  de  boules  enflammées, 
images,  peut-être,  des  pierres  de  foudre,  transmettaient  à 
leurs  dieux  la  quintessence  des  sacrifices  au  moyen  de 
pierres,  dans  certains  cas.  « Quand  il  arrive  que  l’autel  du 
dieu  à qui  ils  veulent  sacrifier  est  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes inaccessibles  où  ils  croient  qu’il  demeure,  alors, 
comme  ils  ne  peuvent  le  frotter  du  sang  de  la  victime,  ils 
prennent  une  petite  pierre  qu’ils  trempent  dedans,  et  la 
jettent  au  lieu  où  ils  ne  sauraient  aller  \ » 

L’ensemble  de  ces  remarques  expliquerait  peut-être  l’an- 
tique adoration  des  pierres,  si  répandue  chez  les  sauvages, 
chez  les  Orientaux,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  dont  les 
innombrables  fables^  sont  venues  se  déposer  dans  nos 
Lapidaires  du  moyen  âge. 


V 

Si  l’exposé  qu’on  vient  de  lire  ne  porte  pas  à faux,  le 
culte  des  fétiches  a pour  principale  cause  le  magnétisme,  de 
même  que  le  culte  des  mânes  a pour  principale  cause  la 
télépathie,  et  cette  double  conception  religieuse  se  trouve, 

1.  Annales  des  Sciences  psychiques,  janvier-février  1896. 

2.  Papus,  Initiation,  août  1896,  p.  118;  ci.  p.  114-116. 

3.  Voyage  de  Laponie. 

4.  Pseudo-PIutarque,  Traité  des  Jleiwes  et  des  montagnes  ; Orphée, 
De  Lapidibus,  etc. 
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par  là,  aussi  vieille  que  rhumanité,  car  la  télépathie  et  le 
magnétisme  sont  des  faits  primordiaux,  indépendants  de  la 
civilisation.  On  comprend  qu’avec  des  racines  aussi  pro- 
fondes, le  fétichisme  puisse  persister  chez  les  peuples  les 
plus  cultivés.  Les  doctrines  et  les  pratiques  des  spirites 
constituent  la  forme  en  cpielque  sorte  officielle  du  fétichisme 
moderne,  mais,  en  dehors  de  ce  déguisement  orthodoxe, 
cei'tains  cas  sporadiques  et  excentriques  retracent  encore 
aujourd’hui  la  genèse  de  l’idée.  Deux  exemples  suffiront 
pour  le  faire  voir. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Suggestion  mentale' , le  docteur 
Ochorowicz  rapporte  qu’une  de  ses  malades  se  trouva,  un 
jour,  incommodée  d’une  manière  indéfinissable.  « Il  m’a 
semblé,  dit-elle,  que  je  devais  me  lever  et  circuler,  mais 
cette  atmosphère  horrible  m’étoufl'ait.  Cela  m’empêchait... 
cela  ne  vous  aime  pas,  mais  cela  a honte  de  l’avouer.  — 
Qu’est-ce  donc?  — Je  ne  sais  pas,  délivrez-moi  de  cela. . . 
Kl  le  fait  des  gestes  répulsifs  à droite,  d II  s’agissait  d’une 
jilante  donnée  par  une  personne  jalouse  de  l’influence  du 
médecin  sur  la  malade,  et  la  malade  localisait  dans  la  plante 
le  sentiment  de  son  amie.  C’est  là  un  fétiche  hostile  ; voici 
un  fétiche  ami. 

Séverine  raconte  dans  une  chronique  du  JournaC , inti- 
tul  ce  Le  petit  dieu  bleu  du  voyage,  que  son  grand-père 
avait  rapporté  de  l’expédition  d’Egypte  un  petit  dieu  en 
porcelaine  bleue,  de  figure  mince  et  fine,  sur  lequel  elle 
voulut  se  renseigner,  a Et  Ledrain  vint.  Ledrain  est  non 
seulement  un  de  nos  confrères  les  plus  distingués,  mais 
aussi  le  conservateur,  au  Musée  du  Louvre,  de  la  galerie 
assyrienne.  Il  accepte  de  vivre,  à notre  époque,  par  pure 
condescendance;  mais  son  ère  de  prédilection,  sa  vraie 
patrie  de  calendrier,  c’est  ce  passé  d’Orieut,  dont  il  sait  tous 
les  usages,  dont  il  déchiffre  tous  les  dialectes.  Pas  d’hiéro- 

1.  P.  9U-91. 

2.  Samedi  29  août  1896. 
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glyphes  qui  lui  aient  tenu  rigueur  ; pas  de  momies  qu’il 
n’ait  démaillottée,  avec  des  précautions  de  nourrice,  et  selon 
les  rites...  C’est  un  savant,  un  vrai;  c’est  un  expert.  Ledrain 
arriva,  examina,  à l’œil  nu,  au  binocle,  à la  loupe;  pesa, 
soupesa;  lut  couramment  toutes  les  inscriptions,  et  lixa  la 
date  ; trois  mille  ans.  — Peut-être  bien  deux  mille  huit 
cents,  ajouta-t-il  par  scrupule.  Mais  une  coïncidence  le 
fixait  ; le  nom  gravé  là  était  celui  d’un  grand  prêtre  à 
l’exhumation  duquel  il  avait  procédé  quatre  ans  aupara- 
vant. . . Je  gardai  le  petit  dieu  bleu.  A tout  déplacement,  à 
tout  voyage,  il  m’accompagna.  De  là,  son  surnom.  D’autre 
chose,  encore.  Le  petit  dieu  est  un  farceur,  que  hante 
l’obsession  de  l’espace,  peut-être  le  mal  du  pays.  Quand  ça  le 
prend,  il  disparaît.  Des  semaines,  des  mois,  je  puis  boule- 
verser le  logis  de  fond  en  comble,  sans  remettre  la  main 
dessus.  Il  est  parti,  réellement  parti.  Où?  Je  n’en  sais  rien. 
Un  beau  jour,  je  le  retrouve  à sa  place  habituelle,  sous  clef  : 
ses  petits  pieds  rejoints  au  talon,  en  angle  aigu  ; ses  petites 
mains  allongées  sur  les  genoux  : sa  petite  frimousse  encore 
, plus  gouailleuse  qu’à  l’équipée  d’auparavant.  Mais  il  ne  s’y 
' risque  jamais  qu’en  période  sédentaire  ; dès  qu’une  malle  est 
tirée  du  grenier,  il  est  à son  poste,  présent  ! Je  ne  tiens  plus 
à grand’chose  ici-bas,  ayant  éprouvé  la  vanité  d’à  peu  près 
tout.  Mais  j’aime  le  dieu  bleu  d’une  tendresse  puérile  et 
cependant  profonde.  Quand  s’effectuera  mon  dernier  départ, 
le  voyage  d’où  l’on  ne  revient  point,  j’aimerais  bien  qu’on 
le  mît  avec  moi.  » 

Ici,  le  développement  de  l’illusion  a d’autant  plus  d’intérêt 
que  rien  n’y  manque,  depuis  la  consécration  sacerdotale, 
pour  ainsi  dire,  jusqu’à  une  sorte  de  croyance  à la  vie  propre 
de  l’objet,  et  même  jusqu’à  son  dépôt  (futur)  dans  la  tombe, 
i suivant  le  rite  sauvage  d’ensevelir  le  fétiche  avec  son  posses- 
seur pour  l’accompagner  chez  les  mânes. 


Alger,  le  17  décembre  1896. 
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A negotio  peranibulante  in  tenebris, 
ab  incursu  et  dæmonio  meridiano. 

Psaume  CX,  G. 


I 

C’est  une  idée  très  ancienne  au  fond  que  celle  du  vam- 
pire, le  broucolaque  qui  s’abreuve  de  sang,  comme  les  om- 
bres du  vieil  enfer  grec,  pour  vivre  encore  dans  la  tombe 
en  dépit  de  la  mort. 

Mais  le  vampire  a passé  pour  un  démon  aussi  souvent  que 
pour  un  homme.  Les  Kères  d’Hésiode L sœurs  des  Walkiries, 
buvaient  déjà  le  sang  des  blessés  sur  les  champs  de  bataille, 
et  l’Empuse  protéiforme,  dont  Lucien  fit  par  atténuation  la 
mouche’,  se  nourrissait  aussi  de  la  substance  des  jeunes 
hommes  séduits  par  elle.  Gœthe  a utilisé,  pour  sa  Fiancée 
de  Corinthe,  une  jolie  légende  à ce  sujet*,  d’après  Phlégon 
et  Apollonius  de  Tyane. 

En  résumant  ce  que  l’on  sait  du  vampirisme  européen  et 
sauvage,  Tylor  dit  qu’il  n’y  faut  pas  voir  une  simple  fan- 


1.  Manuscrit  au  crayon,  communiqué  par  M.  H.  Gaidoz.  — Ph.  V. 

2.  Bouclier  d’Hercule. 

3.  Éloge  de  la  Mouche,  10. 

4.  L’abbé  Migne,  Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  II,  p.  283,  et 
Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  IV,  25. 
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taisie,  mais  l'écho  tel  quel  « de  certains  faits  spécifiques'  ». 
L’explication  ainsi  présentée  semble  d’autant  plus  juste  que 
tout  le  processus  du  vampirisme  comme  de  la  possession  (le 
même  en  soi)  se  retrouve  et  se  constate  journellement  chez 
nos  modernes  sorciers,  les  médiums  ou  sensitifs.  L’analyse 
de  ce  processus  aura  peut-être  quelque  intérêt. 

La  seconde  moitié  de  notre  siècle  a mis  à l’étude  des  phé- 
nomènes étranges  et  certains  à la  fois,  dont  il  est  aussi 
difficile  d’accepter  l’idée  que  de  rejeter  la  preuve.  Ce  sont 
les  phénomènes  du  magnétisme  ou  du  psychisme,  occultes 
ou  psychiques,  comme  on  voudra  les  appeler;  ils  ont  été 
vérifiés  tant  de  fois,  dans  tant  de  pa3^s,  et  avec  des  précau- 
tions si  méticuleuses,  par  des  savants  si  nombreux,  si  pru- 
dents, si  perspicaces,  qu’il  n’existe  pas  d’événements  his- 
toriques dont  l’authenticité  soit  mieux  établie.  11  est  donc 
permis  aujourd’hui  de  rechercher  ce  que  peut  nous  ap- 
prendre, sur  la  possession,  un  ensemble  de  faits  dûment 
constatés,  dont  les  plus  catégoriques  aboutissent  en  somme 
à la  possession. 

Voici,  d’après  les  princi|)aux  observateurs,  Reichenbach, 
Crookes,  Aksakof,  A.  de  Rochas  et  la  Société  anglaise /b/’ 
Psychical  Research,  comment  on  peut  résumer  la  nouvelle 
science  : 

Le  corps  humain  possède  un  fluide  [ou  dynamisme  vital, 
(]ui  rayonne  i)lus  ou  moins  autour  de  nous,  et  qui  produit 
ou  subit  des  attractions  de  dilîérentes  sortes,  suivant  qu’il 
émane  d’un  tempérament  énergique  (le  magnétiseur),  ou 
sensitif  (le  sujet).  Projeté  par  le  geste  ou  par  la  volonté, 
il  déplace  les  objets  sans  elîoi't  ou  même  sans  contact  mus- 
culaire ; lancé  par  la  pensée  cà  travers  l’espace  dans  les 
grandes  crises  de  la  vie,  il  crée  les  hallucinations  dites  télé- 
pathiques; amalgamé  à diverses  substances,  par  exemple,  à 
la  cire  d’une  statuette  ou  au  négatif  d’une  photographie,  il 

1.  CicilisKliun  traduction  ITaiiçaise,  II,  p.  249-25^. 
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rend  possible  l’envoûtement;  capté  enfin  par  les  effluves 
d’autrui,  il  laisse  le  sujet  ou  sensitif  en  léthargie,  et  le  met  à 
la  merci  d’un  magnétiseur,  ou  d’une  assemblée,  ou  même 
d’une  mentalité  quelconque,  pour  employer  une  expression 
plus  compréhensive. 

L’une  des  caractéristiques,  en  effet,  du  fluide  des  sensitifs, 
est  la  docilité  avec  laquelle  il  obéit  aux  attirances,  que  ce 
soit  d’un  individu  à un  autre  ou  bien  d’un  individu  à lui- 
même.  Reichenbach  a observé,  dans  ce  dernier  cas,  qu’un 
sensitif,  qui  s’amuse  à opposer  une  main  à l’autre  par  le  bout 
des  doigts,  sent  à la  fin  qu’elles  tendent  à se  réunir  comme 
d’elles-mêmes,  et  qu’elles  ne  se  laissent  pas  disjoindre  sans 
résistanceh  Si,  d’autre  part,  il  se  regarde  dans  une  glace, 
celle-ci  lui  renvoie  ses  propres  ondulations  magnétiques  et  le 
magnétise  % ce  qui  explique  pourquoi  certains  musulmans 
évitent  les  miroirs  pour  ne  pas  se  fasciner  h 11  suit  de  là 
qu’on  peut  pratiquer  l’auto-magnétisation  et,  par  exemple, 
se  guérir  soi-même  de  certains  maux  ; on  ferait  cesser  l’in- 
somnie « en  appliquant  sa  main  gauche  au  front,  les  doigts 
» dirigés  vers  le  côté  droit  de  la  tête^  ». 

Mais  l’attirance  est  naturellement  |)lus  forte  entre  sujets 
différents.  Ainsi,  une  communication  télépathique  se  trou- 
vera quelquefois  perçue  par  un  sensitif  à qui  elle  n’était  pas 
destinée  (mais  qui  a exercé  sur  elle  une  sorte  d’action  in- 
ductive). D’après  une  interview  de  son  ancienne  gouver- 
nante, A.  de  Musset,  passant  un  jour  sous  le  guichet  des 
Tuileries,  entendit  une  voix  lui  dire  : « Je  suis  assassiné,  rue 
» Chabanais  » ; il  y courut  et  se  croisa  avec  le  cadavre  de 
la  victime,  inconnue  de  lui  jusqu’alors  h On  lit  dans  les 

1.  Les  Effluves  odiques,  traduction  française,  p.  101-102. 

2.  Durville,  T'caÛé  expérimental  de  inaqnétismc,  I,  p.  131-133;  cf. 
A.  Binet,  Les  Altérations  de  la  personnalité,  p.  29. 

3.  Lane,  The  modem  Egyptians,  S'  édition,  1860,  p.  236. 

4.  Durville,  Traité  expérimental  de  magnétisme,  I,  p.  133. 

5.  Le  Temps,  10  août  1896. 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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Pharitastvs  ofthe  Living,  ouvrage  composé  avec  une  cons- 
cience véritablement  exemplaire,  qu’un  officier  anglais,  tué 
aux  Indes,  à Lucknow,  apparut  de  suite,  en  Angleterre, 
aussi  bien  à sa  veuve  qu’à  une  voyante,  qui  n’avait  jamais 
entendu  parler  de  lui’. 

Suivant  M.  Metzger,  une  dame  apparut  d’Amélie-les- 
Bains,  le  même  jour  et  à la  même  heure,  à deux  autres  dames, 
dont  la  première  habitait  l’Alsace,  et  dont  la  seconde,  mé- 
dium, se  trouvait  alors  à Paris  dans  une  réunion  spirite  b 
Il  semble  ainsi  que  la  médiumnité  attire  à soi  une  partie  de 
la  communication  télépathique. 

Staunton  Moses,  le  célèbre  sensitif  anglais,  rapporte, 
parmi  plusieurs  faits  analogues,  qu’en  août  1874,  dans  l’île 
de  Wight,  il  fut  informé  par  sa  table  de  la  mort  d’un  in- 
connu arrivée  le  5 août  1874,  aux  États-Unis.  Ce  personnage 
se  nommait  Abraham  Florentine  b 

Dans  un  cas  fort  curieux  encore,  qui  a été  contrôlé  avec 
soin  par  M.  Duriex,  directeur  des  Annales  des  Sciences 
psychiques,  il  semble  que  l’avertissement  télépathique  ait 
été  capté  par  un  tableau  qui  l’aurait  reçu  et  transmis  ; la 
mère  d’un  officier  tué  à Puebla  d’une  balle  dans  l’œil  droit 
vit  ce  jour-là  le  même  œil  saigner  sur  le  portrait  de  son  fîlsb 
La  peinture  aurait  servi  de  médium,  non  seulement  à cause 
de  la  ressemblance  du  portrait,  mais  encore  parce  qu’un 
portrait  conserve  (très  probablement)  les  effluves  pris  au 
modèle  et  fixés  par  l’œil  du  peintre.  Ce  transfert  matériel, 
qui  se  retrouve  en  un  sens  dans  la  photographiefi  justifie  la 
répugnance  des  sauvages  à jioser  devant  un  dessinateur  ou 
devant  un  objectif  : ils  craignent  l’envoûtement. 

1.  Cf.  Date  Owen,  Footfalls  on  thr  Boundarij  of  another  World, 
p.  299-303. 

2.  Essai  de  spiritisme  scientifique,  p.  92. 

3.  Annales  des  Sciences  psr/chiques,  1895,  p.  358-364. 

4.  Annales  des  Sciences  psijclnques,  1891,  p.  148-156. 

5.  A.  de  Rochas,  L' Extériorisation  de  la  Sensibilité,  p.  107-108. 
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L'un  des  observateurs  les  plus  pénétrants  des  phénomènes 
psychiques,  Donald  Mac  Nab,  prétend  que  l’accumulation 
des  fluides  extériorisés  par  un  sensitif  et  par  son  entourage 
évoque,  parfois[,  d’une  façon  plus  ou  moins  matérielle]',  non 
plus  une  missive  ou  une  vision,  mais  la  mentalité  même 
d’une  personne  absente'*  : celle-ci  n’en  a pas  conscience, 
seulement  elle  tombe,  alors,  dans  une  sorte  de  léthargie  h 
Mac  Nab  va  plus  loin,  et  affirme  qu’on  peut  aussi  [?]  ma- 
térialiser ((  l’identité  physique  » de  la  personne,  si  elle  est 
en  rapport  psychique  avec  le  médium  h Russell  Wallace, 
l’illustre  collaborateur  de  Darwin,  cite  un  cas  à peu  près 
semblable,  où  l’évocation  aurait  été  corporelle.  Le  voici  à 
titre  de  curiosité  ; une  dame,  occupée  à ses  comptes  de  mé- 
nage, fut  tout  à coup  transportée  hors  de  sa  maison,  près 
d’une  amie  à elle,  dans  une  séance  de  médiumnité,  d’où  on  la 
ramena  en  voiture  à son  domicile.  Ses  amis  « affirmèrent 
))  que,  dans  la  chambre  fermée  et  sans  lumière  où  avait  lieu 
» leur  séance,  ils  avaient  trouvé  M“®  Guppy  debout  au  milieu 
» de  la  table,  en  pantoufles,  nu-tête,  une  plume  dans  une 
))  main  et  dans  l’autre  un  cahier  de  notes  ou  un  papier  sur 
» lequel  l’encre  de  la  dernière  inscription  était  encore  hn- 
))  mide.  La  porte  était  fermée.  M“®  Guppy  était  assez  éton- 
))  née  et  effrayée®.  » 

1.  Je  mets  entre  crochets  ces  mots  ajoutés  en  marge.  — Ph.  V. 

2.  « On  en  tire  de  l’écriture  » (mots  ajoutés  en  marge).  — Ph.  V. 

3.  Dans  des  cas  moins  prononcés,  il  n’y  a pas  léthargie,  mais  sim- 
plement ignorance  (Annales  des  Sciences  psychiques,  1895,  p.  7,  et 
Erny,  Le  Psychisme  expérimental,  p.  64). 

4.  Ce  point  d’interrogation  a été  tracé  en  marge  par  Lefébure  lui 
même.  — Ph.  V. 

5.  Le  Lotus,  mars  1889,  n"  24,  p.  732. 

6.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1896,  p.  275. 


148 


LK  VAMPIRISME  ET  LA  POSSESSION 


11 

Ces  exemples  montrent  avec  quelle  facilité  s’opère  la  péné- 
tration tluidique’  : d’autres  mesureront  la  profondeur  où 
elle  peut  descendre. 

Dans  la  phase  de  l’hypnose  dite  de  sympathie  à distance, 
« le  sujet  perçoit  les  sensations  du  magnétiseur  »,  et  la  per- 
sonnalité du  premier  est  tellement  envahie  par  celle  du 
second  que  le  sujet  peut  se  croire  le  même  que  son  ma- 
gnétiseur \ 

On  remarquera  que,  chez  les  bons  sensitifs,  la  mise  préa- 
lable en  état  de  rapport  est  parfois  aussi  rapide  que  profonde. 
Les  Écossais  doués  de  la  seconde  vue  passent  pour  trans- 
mettre leurs  visions,  par  le  contact  de  leur  pied  ou  de  leur 
main,  même  aux  chevaux  qu’ils  montent  et  aux  vaches  qu’ils 
traienth  En  1891,  à New-York,  un  comité  examina  une 
jeune  hile  devenue  aveugle  et  paralytique  par  suite  d’une 
chute  dans  l’eau  glacée  : elle  en  était  venue  peu  à peu,  non 
seulement,  à voir  par  les  yeux  des  personnes  qui  l’appro- 
chaient, mais  encore  à utiliser  simultanément  les  différents 
sens  d’autrui  h 

Mistress  d’Espérance,  médium  qui  n’abdique  jamais  sa 
personnalité,  se  présente  comme  percevant  dès  l’abord  et 
d’une  façon  lucide  les  sensations  et  les  pensées  des  assis- 
tants. « Lorsque  les  rideaux  sont  fermés,  mon  attention  se 

1.  Let'ébure  avait  écrit  en  marge  « attraction  mécanique  et  mentale.  » 
Un  peu  plus  bas,  clans  la  marge,  d’autres  notes  qu'il  semble  difficile 
aussi  de  relier  au  texte  principal.  — Pb.  V. 

2.  A.  de  Hochas,  L’ Extériorisation  de  la  Sensibilité,  p.  52  et  230. 

3.  Andrew  Lang,  Cock  Lane  and  Conitnon  Sense,  new  édition,  1896, 
p.  243-246. 

4.  Un  cas  de  transmission  des  sensations,  dans  les  Annales  des 
Sciences  psi/chiques,  1891,  p.  178-184. 
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» trouve  d’ordinaire  fixée  sur  les  assistants,  afin  d’avoir  la 
I)  sensation  que  tout  est  en  ordre  avec  eux.  — 11  semble  que, 
» si  l’un  des  assistants  sortait  du  cercle,  la  chaîne  se  trou- 
))  verait  interrompue,  et  que  cela  arrêterait  les  manifes- 
» tâtions.  A la  dernière  séance,  j’ai  senti  que  quelqu’un 
))  s’était  fait  du  mal,  mais  je  ne  savais  pas  jusqu’à  quel 
')  point,  ni  qui  c’était.  — J’entends  les  assistants,  et  il  me 
» semble  aussi  savoir  ce  qu’ils  pensent;  lorsque  quelqu’un 
I)  parle  avec  Yolande  dans  n’importe  quelle  langue,  il  me 
')  semble  savoir  ce  qu’on  a voulu  dire.  — Je  pense  sentir  les 
» pensées,  mais  j’ai  plutôt  la  sensation  de  les  entendre’.  » 
La’  solidarité  qui  s’établit  ainsi  dans  une  assemblée  ne 
se  borne  pas  à l’ordre  mental.  « On  a constaté,  à l’aide  du 
))  dynamomètre  à main,  qu’après  chaque  séance,  les  a^-sis- 
I)  tants  avaient  perdu  une  partie  de  leur  force,  et  que  la 
» somme  des  pertes  individuelles  correspondait  à peu  près  à 
» la  force  moyenne  d’un  homme,  comme  s’il  s’agissait  de 
» créer  un  organisme  dynamique  à part  aux  dépens  des 
» assistants,  y compris  le  médium’.  » 

Mais  c’est  le  médium  qui  forme  le  centre  d’attraction  des 
forces.  Dans  les  expériences  faites  avec  la  célèbre  Eusapia, 
celle-ci  demande  souvent  « qu’on  lui  donne  plus  de  force  en 
» mettant  une  personne  de  plus  à la  chaîne  »,  poca  for  sa. 
La  chaîne,  qui  consiste  à se  tenir  par  les  mains,  n’est,  du 
reste,  « nécessaire  qu’au  moment  des  phénomènes  exception- 
» nellement  difficiles’  ».  Qu’elle  ait  lieu  ou  non,  l’emprunt 

1.  Aksakow,  Un  cas  de  dématérialisation  partielle  du  corps  d’un 
médium,  traduction  française,  1896,  p.  115,  174-175,  185  et  195. 

2.  Lefébure  avait  pensé  à reporter  les  lignes  qui  suivent  après  la 
troisième  partie  de  ce  mémoire,  et  à en  faire  une  quatrième  partie,  car 
il  a tracé  une  séparation  après  les  mots  qui  précèdent,  et  écrit  l'indi- 
cation IV.  Mais  il  n’a  pas  donné  suite  au  projet  de  remaniement  ainsi 
indiqué.  — Ph.  V. 

3.  A.  de  Rochas,  Annales  des  Sciences  psychiques,  1897,  p.  22,  et 
Ochorowicz,  1896,  p.  107. 

4.  Lefébure  a ajouté  « (avec  E.)  » au-dessus  de  la  ligne.  — Ph.  V, 
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dynamique  fait  aux  assistants  est  assez  sérieux,  quelquefois, 
pour  les  épuiser.  Chez  M.  de  Rochas,  à l’Agnélas,  quand 
luisapia  eut  produit  avec  beaucoup  d’efforts  l’apport  d’une 
pierre,  « M.  Dariex,  qui  était  fatigué,  s’est  retiré  après  la 
» chute  du  caillou  pour  aller  se  reposer’.  » Aux  mêmes  ex- 
jiériences,  en  1895,  après  la  lévitation  d’une  table,  « une  des 
))  personnes  qui  se  trouvaient  à ju’oximité  de  la  table  s’est 
))  évanouie  presque  complètement,  non  d’émotion,  mais  de 
))  faiblesse,  disant  qu’elle  s’était  senti  vider  de  forces  sous 
» l’inlluence  des  efforts  d’Eusapia h » L’évanouissement  peut, 
dans  certains  cas,  être  complète 

A côté  d’une  intervention  mentale  et  dynamique,  on  ad- 
mettra peut-être  difficilement  une  influence  plus  matérielle 
exercée  par  l’entourage  d’un  sensitif  : nombre  de  faits,  cepen- 
dant, l’établissent.  Reichenbach,  par  exemple,  cite  le  cas 
suivant  : « Une  dame  sensitive  des  mieux  douées  dut  passer 
» quelque  temps  à l’Hôpital  général  de  Vienne,  où  elle  cou- 
» chait  dans  une  grande  salle  bien  aérée:  elle  déclara  que 
» tous  les  malades  sans  exception  lui  causaient  une  sen- 
))  sation  de  chaleur,  tandis  qu’elle  ressentait  une  apparente 
» fraîcheur  en  présence  des  infirmières,  du  docteur  et  de  ses 
n aides.  Ces  émanations  tièdes  particulières,  lui  arrivant  de 
» tous  côtés,  lui  étaient  si  insupportables,  qu’elle  ne  pouvait 
» que  rarement  se  livrer  au  sommeil.  Toute  une  semaine,  elle 
» passa  sans  dormir  les  nuits  entières;  elle  en  fut  si  lasse, 
))  si  épuisée,  cela  lui  causa  tant  d’inquiétude  qu’elle  ne  put 
» prolonger  son  séjour  et  dut  quitter  l’hôpital  avant  gué- 
» risonh  » Mistress  d’Espérance  éprouve  des  symptômes 
analogues,  mais  plus  prononcés,  lors  de  ses  matérialisations. 

1.  A.  de  Rochas,  L’ Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  20  et  276, 
p.  209  et  ;308. 

2.  A.  de  Rochas,  Recueil  de  documents  relatifs  à la  lévitation  du 
corps  humain,  1897,  p.  84. 

3.  Metzger,  Essai  de  spiritisme  scientifique,  p.  168. 

4.  Les  Effluves  odiques,  traduction  française,  p.  142. 
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« Après  les  séances,  dit-elle,  j’ai  d’habitude  des  nausées  sui- 
» vies  de  vomissements;  cela  provient  de  ce  que  j’absorbe 
» quelques-uns  des  éléments  des  assistants  qu’Yolande  em- 
» prunte  pour  se  matérialiser.  » Elle  raconta  que,  « lors  des 
» expériences  de  Christiania,  en  1893,  elle  avait  eu  la  sur- 
))  prise  de  ne  pas  se  sentir  souffrante,  les  assistants  s’étant 
» abstenus  d’alcool  et  de  tabac'.  » 

Si  la  forme  extériorisée  par  le  médium  utilise  la  substance 
des  assistants,  elle  prend  bien  davantage  à celle  du  médium, 
qui  perd  à peu  près  en  poids  ce  que  la  matérialisation  gagne. 
Aksakow  l’a  démontré  dans  Animisme  et  Spiritisme^  où 
il  mentionne  deux  particularités  assez  remarquables,  celle 
d’un  fantôme  ayant  pesé  autant  que  te  médium,  et  celle  d’un 
médium  ayant  perdu  trois  à quatre  livres  après  une  déma- 
térialisation. « N’est-ce  pas  une  preuve  que,  pour  les  ma- 
» térialisations,  de  la  matière  est  prise  à l’organisme  du 
» médium^?  » 

Assurément,  c’est  la  preuve  d’un  emprunt,  mais  c’est 
aussi  l’indice  d’une  déperdition,  phénomène  inévitable  : des 
combinaisons  aussi  soudaines  et  aussi  puissantes  ne  sau- 
raient se  produire  sans  consumer  quelque  chose  des  éléments 
qu’elles  dérobent  au  sujet  qu’elles  épuisent.  Moins  subtils 
que  les  effluves,  ces  éléments  contiennent  dans  une  pro- 
portion encore  inconnue  de  la  matière  nerveuse  et  sanguine. 
Ainsi,  les  lumières  qu’on  observe  dans  presque  toutes  les  ex- 
périences réussies  sont,  d’après  M.  de  Rochas,  « des  con- 
» densations  très  intenses  de  la  substance  nerveuse ‘ ».  Cer- 
taines de  leurs  parties  ressemblent  exactement  à la  matière 
grise  da  cerveau,  dit  M.  Erny^  et  « la  température  des 
» lumières  rouges  est  celle  du  sang  humain  chaud  ». 

1.  Aksakow,  Un  cas  de  dématérialisation  partielle,  p.  188-189. 

2.  Cf.  Erny,  Le  Psifchisme  expérimental,  1895,  p.  Lié. 

3.  Annales  des  Sciences  psjichiqiies,  1897,  p.  62. 

4.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1897,  p.  26. 

5.  Le  Psychisme  expérimental,  p.  179-180. 


152 


LE  VAMPIRISME  ET  LA  POSSESSION 


D’ailleurs,  le  sang,  qui  représente  la  partie  essentiellement 
lluide  e1  combustible  de  l’organisme,  laisse  parfois  des  traces 
permanentes  de  son  extériorisation.  Le  comte  de  Bodisco  a 
publié  le  dessin  médianimique,  en  or,  « d’une  tiare  papale 
» avec  des  clefs,  éclaboussée  de  sang  avec  une  tache  de 
» sang  au-dessous,  signé  de  la  lettre  A et  le  papier  brûlé 
» autour.  Tout  ce  dessin  a été  exécuté  instantanément  sur 
')  un  papier  que  je  tenais  sous  la  main,  marqué  d’avance 
» d’un  signe  que  seul  je  connaissais'.  » L’or  provenait  sans 
doute  d’une  bague  donnée  par  l’expérimentateurb  De  même 
dans  un  cas  de  maison  hantée  étudiée  par  un  magistrat, 
M.  Maxwell,  un  journal  ayant  été  ouvert  sur  le  plancher, 
((  deux  gouttes  de  sang  encore  humides  se  montrent  sur  ce 
» journal.  Cinq  minutes  après,  Marie  Pascarel  (le  médium 
))  inconscient  de  la  hantise)  revient  dans  cette  chambre  : 
))  elle  constate  que,  sur  le  journal,  apparaissent  maintenant 
» six  gouttes  de  sang.  » M.  Maxwell  mentionne,  à ce  propos, 
d’autres  taches  de  sang  constatées  dans  une  autre  han- 
tise b 

M.  de  Rochas  remarque,  au  sujet  du  sang,  que  « tous  les 
t)  anciens  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  le 
» regardaient  comme  la  substance  la  plus  riche  en  esprit 
))  vital  ou  en  sensibilité  o.  11  cite,  en  outre,  d’après  Karl 
du  Prel  (Les  Cures  sympathù/ues),  la  déclaration  suivante 
d’une  somnambule  : ((  Quand  on  me  saigne,  alors  je  sens  une 
))  grande  quantité  de  force  me  quitter;  une  personne  qui 
» serait  très  impressionnable  pour  les  influences  magné- 
')  tiques  s’endormirait  facilement  en  aspirant  la  vapeur  qui 
» s’échappe  du  sang  au  sortir  des  veines  o (Du  Potet,  Jour- 
nal du  Magnétisme,  Vlll,  172).  Reichenbach  arrive  à la 


1.  Traits  de  lumière,  p.  40. 

2.  Id.,  p.  60  et  66;  ci’.  Annales  des  Seiences  psi/ehiques,  1897,  p.  51 
et  59. 

6.  A.  de  Rocha^!,  U Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  456  et  468. 
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même  conclusion'.  M“®  de  Sévigné’'  confirme  ces  observa- 
tions sur  le  magnétisme  sanguin,  quand  elle  assure  qu’elle 
souffrait  des  saignées  faites  à son  cousin  Bussy  ; « Moi  qui 
» m’étais  sentie  autrefois  affaiblie,  sans  savoir  pourquoi, 
» d’une  saignée  qu’on  vous  avait  faite  le  matin.  » Alfred  de 
Vigny  disait,  en  parlant  de  sa  mère  malade  : « Quand  son 
» sang  coule,  mon  sang  souffre » 


111 

11  suit  de  ce  qui  précède  que  la  captation  du  sang  est  le 
vampirisme,  et  que  le  vampirisme  est  une  conséquence  de  la 
possession.  La  possession  représente,  en  effet,  l’entrée  d’une 
intelligence  étrangère  dans  la  vitalité  émanant  d’un  indi- 
vidu plus  ou  moins  sensitif  : le  vampirisme  correspond  à 
l’usure  matérielle  qui  résulte  de  cette  pénétration. 

De  quelle  nature  sont  les  intelligences  qui  peuvent  s’em- 
parer ainsi  de  la  personnalité  humaine?  Le  positivisme  a 
voulu  y voir  les  inconscients  des  médiums,  et  le  spiritisme 
les  âmes  des  morts.  Mais,  au  simple  point  de  vue  expéri- 
mental, la  première  explication  se  heurte  à la  durée  séculaire 
de  certaines  hantises,  et  la  seconde  à la  méfiance  croissante 
que  soulèvent  les  révélations  des  prétendus  esprits,  dont 
l’intervention,  d’après  Crookes^  n’est  appuyée  sur  « aucune 


J.  L’Extériorisation  de  la  Sensibilité,  p.  221;  cf.  Eliphas  Lévi,  La 
Science  des  Esprits,  p.  213-230  et  258. 

2.  Lettres,  édition  Régnier,  t.  VH,  p.  507  ; cf.  t.  VIII,  p,  142. 

3.  Journal  d’un  poète,  1882,  p.  84.  (Lefébure  signale  en  marge  d’autres 
exemples  analogues  ; mais  ses  observations  ne  sont  pas  rédigées  de 
manière  à pouvoir  entrer  dans  son  texte.  Il  mentionne  aussi,  comme 
simple  indication,  d’après  Eliphas  Lévi,  « le  rôle  des  sacrifices  san- 
glants dans  les  rites  évocatoires  de  l’antiquité  ».  — Ph.  V.) 

4.  Nouvelles  Recherches  sur  la  Force  psychique,  traduction  fran- 
çaise, p.  179-180. 
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>)  espèce  de  preuves  ».  Pourtant,  il  y a bien  là  des  intelli- 
gences distinctes  : les  grands  expérimentateurs  en  tombent 
d’accord. 

Crookes  dit  : « L’intelligence  qui  gouverne  ces  phéno- 
» mènes  est,  quelquefois,  manifestement  inférieure  à celle  du 
» médium,  et  elle  est  souvent  en  opposition  directe  avec  ses 
» désirs.  Quand  une  détermination  a été  prise  de  faire  quel- 
» que  chose  qui  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme  bien 
» raisonnable,  j’ai  vu  donner  de  pressants  messages  pour 
» engager  à réfléchir  de  nouveau.  Cette  intelligence  est 
» quelquefois  d’un  caractère  tel,  qu’on  est  forcé  de  croire 
» qu’elle  n’émane  d’aucun  de  ceux  qui  sont  présents.  » Et  ; 
((  Tout  en  constatant  que,  dans  bien  des  cas,  la  volonté  et 
» l’intelligence  du  médium  ont  jiaru  avoir  beaucoup  d’action 
» sur  les  phénomènes,  j’ai  observé  aussi  plusieurs  cas  qui 
» semblent  montrer  d’une  manière  concluante  l’action  d’une 
» intelligence  extérieure  et  étrangère  à toutes  les  personnes 
» présentes.  » En  un  mot,  il  ne  nie  pas  que  l’émanation 
fluidique  ((  ne  puisse  pas  être  quehjuefois  saisie  et  dirigée 
» par  quelque  autre  intelligence  ([ue  celle  de  la  force  psy- 
» chi([ue  »,  ou  mieux,  sa  théorie  de  la  force  psychique  est 
que  « le  médium  ou  le  cercle  de  personnes  réunies  en- 
» semble  pour  former  un  tout  est  supposé  posséder  une 
» force,  un  pouvoir,  une  intluence,  une  vertu  ou  un  don,  au 
» moyen  des(|uels  des  êtres  intelligents  peuvent  jiroduire 
» des  phénomènes  observés.  Quant  à ce  que  peuvent  être 
» ces  êtres  intelligents,  c’est  là  matière  à d’autres  théories’.  » 

Aksakow,  reconnaissant  que  « les  spirites  expérimentés 
» deviennent,  plus  ils  le  sont,  de  plus  en  plus  réservés  sur 
» la  théorie  et  surtout  sur  la  doctrine  du  spiritisme  »,  se 
demande  par  qui,  ou  [lar  quoi,  serait  produite  la  matéria- 
lisation qui  fait  ap[)araître  une  autre  figure  que  celle  du 


1.  Nouvelles  Recherches  sur  la  Force  psychique,  p.  153,  166,  179  et 
177-178. 
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médium.  « Il  est  difficile  de  supposer  que  cela  soit  l’œuvre 
» du  même  moi  individuel,  transcendant,  et  si,  au  point  de 
» vue  critique,  cette  forme  répond  à toutes  les  exigences 
))  formulées  pour  la  constatation  d’une  individualité  (voir 
))  Animisme  et  Spiritisme),  nous  avons  la  preuve  qu’un  moi 
» individuel,  transcendant,  qui  n’est  plus  celui  du  médium, 
))  s’est  seulement  emparé  de  sa  matière  organique  pour  la 
» transformer  selon  son  désir  ' . » 

M.  de  Rochas  pense  absolument  de  même,  et  conclut 
qu’il  y a « des  faits  ne  pouvant  s’expliquer  qu’à  l’aide  de  la 
» possession  temporaire  du  corps  fluidique  extériorisé  par 
» une  entité  intelligente  d’origine  inconnue.  Telles  sont  les 
» matérialisations  de  corps  humains  entiers  observées  par 
))  M.  Crookes  avec  Miss  Florence  Cook,  par  M.  James 
» Tissot  avec  Eglington,  et  par  M.  Aksakow  avec  Mistress 
» d’Espérance.  » — « Dans  les  matérialisations  de  corps 
» complet,  ce  corps  est  presque  toujours  animé  par  une  in- 
» telligence  différente  de  celle  du  médium.  Quelle  est  la 
))  nature  de  ces  intelligences?  A quel  degré  de  la  matéria- 
1)  lisation  peuvent-elles  intervenir  pour  diriger  la  matière 
» psychique  extériorisée?  Ce  sont  là  des  questions  du  plus 
» haut  intérêt,  mais  qui  ne  sont  point  encore  résolues  b » 
Ainsi,  l’opinion  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la 
science  actuelle,  en  matière  de  psychisme,  c’est  que  la  pos- 
session existe,  et  qu’on  ne  sait  pas  d’où  elle  provient.  Sans 
vouloir  dépasser  ici  les  expérimentateurs,  il  sera  peut-être 
utile,  pour  terminer,  de  réunir  quelques  indices  fournis  par 
eux-mêmes  sur  le  dernier  point  de  la  question. 

Donald  Mac  Nab,  que  M.  de  Rochas  déclare  « aussi  re- 
» marquable  par  la  droiture  de  son  cœur  que  par  l’élévation 
))  de  son  esprit*  «,  fait  la  profession  de  foi  suivante  en  com- 


1.  Ua  cas  de  dèrnatérialisation  partielle,  p.  147  et  210-211. 

2.  Annales  des  Sciences  psychiques,  1897,  p.  26  et  28. 

3.  Recueil  de  documents  relatifs  à la  lévitation,  p.  70. 
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mençant  son  étude  sur  la  force  psychique  : « J’entends,  par 
» là,  non  pas  l’âme  désincarnée  des  morts  comme  les  spi- 
» rites,  mais,  d’une  façon  générale,  des  forces  intelligentes  et 
» conscientes  à des  degrés  très  divers,  existant  en  dehors  de 
» nous  dans  un  substratum  autre  qu’une  organisation  cor- 
» porelle.  » Puis,  il  décrit  son  médium  habituel,  qu’il  repré- 
sente comme  hystérique  et  névrosé  : « Quelquefois,  mais 
))  rarement  en  dehors  des  séances,  il  subit  des  incarnations; 
))  j’évite  autant  que  possible  cet  état  fort  dangereux.  » 
M.  Gaboriau,  directeur  de  la  Revue  où  écrivait  Mac  Nab, 
ajoute  en  note  : « Le  plus  souvent,  le  médium  en  cet  état  est 
» la  proie  d’un  vampire  de  la  plus  basse  espèce  »,  et  Mac 
Nab  reprend  : ((  Celui-ci  est  persuadé  que  la  cause  des  phé- 
» nomènes  est  quelque  chose  qui  sort  de  lui,  qu’il  appelle 
» des  fluides  ou  des  essences  et  qu’un  théosophe  appellerait 
» son  corps  astral.  Néanmoins,  il  est  certainement  la  proie 
» d’entités  vampiriques  qui  vivent  de  lui  en  absorbant  à 
» leur  profit  la  force  vitale  évoluée  par  son  organisme  et  lui 
')  suggèrent  continuellement  des  idées  de  suicide;  aussi 
» a-t-il  une  très  mauvaise  santé  physique  et  morale’.  » 
Eliphas  Lévi  avait  déjà  dit  des  médiums  : « Ils  ne  sont  pas 
» vampires,  mais  ils  évoquent  les  vampires.  Aussi  sont-ils 
» tous  débiles  et  malades,  faibles  d’esprit  et  de  corps,  et 
» fatalement  enclins  aux  hallucinations  et  à la  folie.  Les 
» i)rati(|ues  énervantes  de  l’évocation  les  épuisent  vite  h » 
Le  Gibiei'  représente  de  même  le  médium  ordinaire, 
qui  meurt  généralement  de  quelque  affection  nerveuse  h 
comme  « énervé  par  des  pertes  successives  d’énergie  animi- 
» que  » ; il  se  trouve,  en  conséquence,  désarmé  contre  « ses 
» propres  mauvaises  passions  »,  et  il  est,  en  outre,  « le  plus 
» souvent  le  jouet  ou  tout  au  moins  l’instrument  d’influences 

1.  Le  Lotus,  n“*  19-20,  octobre  et  novembre  1888,  p.  407-409. 

2.  La  Science  des  Esprits,  1865,  p.  258. 

3.  Le  Fakirisme  occidental,  4'  édition,  1896,  p.  273. 
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))  occultes,  parfois,  très  inférieures,  sinon  très  mauvaises.  » 
« — Lorsque  le  médium,  devenu  passif,  laisse  échapper  son 
» énergie  animique  (force,  fluide  vital,  périsprit  des  spi- 
» rites),  la  première  intelligence  mauvaise  qui  se  trouve 
» attirée  par  certaines  influences  magnétiques  d'ordre  in~ 
» férieur,  la  première  larve  venue,  selon  l’expression  des 
))  occultistes,  peut  s’en  emparer  et  causer  des  malheurs  irré- 
» parables.  » Est-ce  à une  cause  de  ce  genre  qu’il  faut  attri- 
buer « la  matérialisation  parfaite  »,  vue  par  le  D’’  Gibier, 
« d’un  petit  chien  mort  depuis  quelques  mois’  » ? Le  fait,  en 
tous  cas,  reproduirait  exactement  celui  de  la  lycanthropie. 

En  étudiant  les  mouvements  d’objets  sans  contact , 
M.  Myers*  a décrit  la  hantise  d’un  cercle  par  une  entité  qui 
se  donnait  pour  la  fiancée  morte  de  l’un  des  assistants. 
Celui-ci  fut  particulièrement  tourmenté.  « F.  se  plaint  beau- 
» coup  d’être  touché,  d’avoir  les  cheveux  tirés,  les  véte- 
» ments  tirés,  etc.,  et  constamment  cela  eut  lieu  à chaque 
» séance.  » Il  y en  eut  quatre.  A la  seconde,  F.  fut  jeté  par 
terre  et  entransé;  « un  message  nous  dit  : « J’aime  F.  » 
» Sur  notre  demande  : Qui  êtes-vous  ? On  nous  répond  : 
« Katie.  » Cela  l’ennuya  tellement,  que  nous  interrompîmes 
» la  séance.  » A la  troisième  soirée,  « F.  demande  quelque 
» chose  venant  de  chez  lui,  entre  dans  une  grande  agitation, 
» tombe  en  « transes  »,  et  une  photographie  de  jeune  femme 
» est  devant  lui  sur  la  table....  Quand  il  revient  à lui....,  il 
» la  met  dans  sa  poche,  fond  en  larmes,  et  dit  : « J’aurais 
» tout  donné  pour  que  cela  n’arrivât  pas.  » La  photographie 
» était  la  seule  épreuve  existante  d’un  portrait  de  jeune 
» fille  à qui  il  avait  été  fiancé.  » Cette  photographie  disparut 
ensuite,  mais,  à la  quatrième  et  dernière  séance,  « F.  est 
» jeté  par  terre  aussitôt,  et,  sur  la  table,  voici  la  photo- 
» graphie  perdue  la  nuit  précédente.  Au  lieu  de  revenir  à 

1.  Analyse  des  Choses,  p.  160,  185  et  210. 

2.  Proceedings  of  the  Society  for  Psycliical  Research,  1891. 
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» lui  rapidement,  F.  a des  périodes  alternées  de  perte  de 
» connaissance  et  de  délire,  et  cela  pendant  cinq  heures. 
))  Puis,  il  retrouve  ses  sens,  mais  reste  très  affaibli.  » — 
« A notre  retour,  continue  le  narrateur,  il  se  produisit  cons- 
» tamment  dans  ma  maison  des  bruits,  des  frappements, 
» etc.,  et  cela  arrive  encore  quelquefois.  Ma  femme  a vu 
» des  figures,  et  les  tours  qu’on  lui  jouait  étaient  fort  en- 
))  nuyeux.  » Il  dit  que  F.  se  poi'tait  parfaitement  bien  avant 
les  séances,  mais  que  <(  ses  nerfs  ne  se  sont  pas  remis  de 
» l’ébranlement  que  ces  étranges  phénomènes  leur  ont  fait 
» subir  ».  — « Pendant  cinq  ans,  on  n’a  plus  parlé  spiri- 
» tisme  devant  lui  ; toute  allusion  faite  par  hasard  à cela  par 
» un  étranger  lui  cause  une  violente  agitation  et  lui  donne 
» une  attaque.  » Une  note  jointe  à la  traduction  du  mémoire 
de  M.  Myers,  dans  les  Annales  des  Sciences  psychiques' , 
contient  la  remaiaïue  suivante  : « Il  serait  absurde  d’attri- 
» buei'  à l’esprit  d’une  jeune  femme  amoureuse  de  F.  des 
» actes  ayant  pour  principal  résultat  un  tort  grave  fait  à la 
» santé  de  F.  et  une  quantité  de  taquineries  et  de  plai- 
» santeries  désagréables,  comme  des  tiraillements,  des  es- 
» camotages,  des  aspersions  d’eau  froide  la  nuit  pour  tour- 
» monter  ses  amis  h » 

Dans  les  Fantômes  des  vivants,  M.  de  Rochas  analyse  les 
différents  états  de  son  médium  Laurent  pendant  et  après 
l’extériorisation  du  double  llnidique.  A un  certain  moment, 
U Laurent  ne  se  reconnaît  plus;  il  continue  à être  très 
» inquiet;  il  a l’im[)ression  d’un  contact  froid  et  gluant  qui 
» lui  répugneh  » — « Nota.  — Le  lendemain,  Laurent  me 
» raconte  que,  de[)uis  la  séance,  il  est  gêné,  qu’il  se  retourne 

1.  1893,  p.  224-232. 

2.  En  marge  de  cette  ligne,  Lefébure  a écrit  au  crayon  le  nom  du 
magnétiseur  Dupotet,  sans  autre  indication. — Ph.V. 

3.  Ces  observations  de  M.  de  lloclias  ont  été  mentionnées  ailleurs 
par  Lefébure  (cf.  Le  Double  pf^uehique,  dans  Mèlusine,  volume  XI, 
col.  389-39Ü,  et  p.  84-8(1  du  présent  volume).  — Ph.  V. 
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))  à chaque  instant  comme  s’il  sentait  quelqu’un  derrière 
» lui  ; qu’il  lui  semble  qu’un  élément  étranger  à sa  person- 
))  nalité  s’est  introduit  dans  son  corps.  Deux  jours  après, 
))  tous  ces  troubles  étaient  passés.  » Voici  une  description 
plus  précise  : Laurent  a froid  et  se  plaint  ; a il  perd  de  vue 
» son  double,  qui  s’éloigne  de  plus  en  plus,  poursuivi  par 
» des  formes  lumineuses  paraissant  d’une  consistance  ana- 
» logue  à son  propre  double,  mais  d’une  autre  couleur.  Ces 
» sortes  de  flammes  ont  des  formes  bizarres,  assez  sem- 
» blables  à celles  de  têtards  terminés  par  des  queues  de 
» serpent;  elles  viennent  se  coller  à lui  ou  plutôt  le  lécher 

))  en  passant  : c’est  ce  qui  l’affaiblit Réveillé,  il  se  sou- 

» vient  à peu  près  de  ses  impressions  et  me  confirme  les 
» détails  précédents  ; pendant  qu’il  parle,  il  se  retourne  à 
» chaque  instant,  éprouvant  la  sensation  d’un  corps  qui  le 
» frôle.  Le  lendemain,  il  me  raconte  qu’il  n’a  pas  dormi  de 
» la  nuit  et  qu’il  a revu,  éveillé,  les  mêmes  formes  que 
» pendant  le  sommeil  magnétique,  mais  moins  nettement. 
» Les  sensations  de  frôlement  continuent  pendant  vingt- 
')  quatre  heures,  puis  disparaissent.  » A la  séance  suivante, 
« Laurent  me  dit  qu’il  a,  par  la  force  de  sa  volonté,  em- 
» pêché  son  double  de  monter  plus  haut  ; qu’un  petit  nombre 
» de  lueurs  analogues  à celles  qu’il  a déjà  vues,  et  que 
» nous  convenons  d’appeler  larves,  s’agitent  autour  de  lui  ; 
» mais  qu’il  se  raidit  contre  leur  contact,  et  que,  ne  pouvant 
» le  pénétrer,  elles  ne  font  que  l’effleurer  ; ce  sont  ces  con- 
» tacts  qui  ont  causé  les  soubresauts  de  la  léthargie  précé- 
» dente.  Au-dessus  de  lui,  ces  larves  sont  bien  plus  nom- 
» breuses.  Je  lui  dis  de  laisser  monter  son  double;  il  le  fait, 
» mais  alors  il  commence  à être  assailli  par  les  larves  qu’il 
» n’a  plus  la  force  de  repousser,  et  il  me  prie  de  le  ré- 
))  veiller.  » Dans  le  11®  des  treize  états  successifs  parcourus 
par  le  sujet  s’extériorisant,  à l’aller,  « il  sent  le  contact 
» visqueux  des  larves,  mais  il  ne  les  voit  plus  ; il  les  voyait 
» quand  il  était  en  léthargie.  Elles  sont  petites;  la  tête  ne 
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» lui  paraissait  pas  plus  grosse  que  le  poing;  elles  avaient 
» une  queue.  » De  même,  au  13®  état,  son  propre  double 
« tend  à prendre  la  forme  d’une  boule,  et  il  suppose  qu’en 
» continuant,  il  finirait  par  ressembler  à une  larme  = tête 
>)  ronde  avec  queue  comme  une  comète  ou  un  têtard.  » 
Dans  une  dernière  séance,  au  retour  du  double  vers  son 
corps,  10®  état,  le  sujet  « a la  sensation  d’avoir  fait  une 
» chute  épouvantable,  d’avoir  traversé  une  zone  habitée  par 
» des  êtres  que  la  force  de  la  chute  a écartés  » ; au  9®  état, 
il  ((  sent  qu’il  y a autour  de  lui  des  êtres  qui  ne  le  gênent 
» pas’.  » 

On  voit  que  plusieurs  savants  des  moins  prévenus  en 
viennent  à la  conception,  pour  ainsi  dire  démonologique, 
d’êtres  persécuteurs  ou  possesseurs  qu’ils  appellent  larves 
ou  vampires  : une  pareille  impression  mérite  d’autant  mieux 
d’être  recueillie  qu’elle  se  présente  sous  un  aspect  plus  po- 
sitiviste que  mystique,  assurément. 

2 juin  1897  et  10  juillet  1897. 


1.  A.  de  Rochas,  Les  Fantômes  des  Vivants,  dans  les  Annales  des 
Sciences  psycltiqnes,  1895,  p.  264,  266,  268  et  273. 


LA  QUEUE  DU  MARTICHORAS 

(INDE) 

LA  QUEUE  DU  LOUP 

(ÉGYPTE) 


L’article  sur  la  Queue  du  Martichoras  est  daté  d’Alger,  10  août 
1897,  l’article  sur  la  Queue  du  Loup,  d’Alger,  12  août  1897;  deux 
lettres  de  Lefébure  à M.  Gaidoz  nous  renseignent  sur  l'histoire  de 
la  préparation  de  ces  deux  articles. 


« Alger,  le  6 août  1897. 

))  Si  je  vous  réponds  aujourd'hui  seulement  au  sujet  de  Cock 
Lane,  c’est  qu’on  venait  de  m’emprunter  l’ouvrage  et  que  je  me 

suis  enquis  auprès  de  l’emprunteur  pour  les  renseignements 

» Je  tiens  mon  exemplaire  de  Lang  lui-même,  qui  me  l’a  envoyé 
après  mon  article  sur  le  Fétichisme.  Les  idées  qu’il  contient  sont, 
en  effet,  analogues  aux  miennes,  pour  le  principe  du  moins,  car 
il  n’y  est  pas  question  du  fétichisme.  Lang  s’engage  le  moins 
possible  et  se  borne  généralement  à dire  : Le  surnaturel  d’autrefois 
est  le  même  que  celui  d’aujourd’hui,  si  surnaturel  il  y a (ou  anor- 
mal), et,  en  tous  cas,  la  co'incidence  est  bonne  à signaler. 

» Cette  attitude,  très  réservée,  est  celle  que  je  compte  prendre  à 
l’occasion.  Lang  avait  exposé  des  idées  semblables  en  rééditant 
The  secret  Commonwealth  of  Elves.  Fauns  and  Fairnes  (en  1893), 
vieux  livre  dont  Mélusine  a rendu  compte  ; mais  elle  n'a  pas  parlé 

de  Cock  Lane  and  Coinmon-Sense 

))  Je  vous  enverrai  mon  article  avant  le  15,  avec  un  autre  petit 
mémoire  qui  en  découle  sur  le  Martichoras.  Sauf  avis  contraire 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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de  votre  part,  bien  entendu,  j’ai  presque  envie  de  donner  le  pre- 
mier sous  forme  égyptologique  au  Congrès  des  Orientalistes.  Ce 
serait  la  même  combinaison  que  pour  le  nom.  Ces  sortes  de  re- 
cherches, en  effet,  sont  perdues  pour  le  folk-lore  si  elles  ne 
paraissent  que  dans  les  revues  égyptologiques,  et  perdues  pour 
l'égyptologie  si  elles  ne  paraissent  que  dans  les  revues  folk-loristes. 

» Agréez,  etc. 

» E.  Lefébure.  » 

« Alger,  le  12  août  1897. 

» Je  vous  adresse  aujourd'hui  mon  travail  sur  La  Queue 

du  Loup;  je  l’avais  fait  plus  long,  mais  j’en  ai  distrait  ce  qui  se 
rapportait  au  loup  en  général  pour  un  autre  mémoire  sur  les  ani- 
maux-fées en  Égypte.  Je  comptais  donner,  en  pendant  à la  Queue 
du  Loup  (Égypte),  la  Queue  du  Martichoras  (Inde),  sous  le  titre 
Les  Queues  fantastiques  ; mais  ce  titre  est  bizarre,  puis  je  désire 
retoucher  l’article  du  Martichoras,  qui  ne  me  satisfait  qu’à  demi. 
11  sera  toujours  temps  de  le  publier  s’il  en  vaut  la  peine. 

» Je  vous  remercie  de  m’avoir  transmis  la  lettre  de  Papus. 
Il  s’agit  d’un  article  sur  l’état  psychique  d’A.  de  Musset  : j’aurai 
le  plaisir  de  vous  l’adresser  dès  qu’il  paraîtra. 

» Agréez,  etc. 

» E.  Lefébure.  » 


LA  QUEUE  DU  MARTICHORAS^ 

(INDE) 

I 

Les  auteurs  anciens  mentionnent  un  animal  à queue  fan- 
tastique, le  Martichoras  indien  ou  Mantichoras,  que  Creuzer 

1.  Communiqué  par  M.  Gaidoz.  Ce  mémoire  est  entièrement  écrit  au 
crayon,  ce  qui  montre  que  Lefébure  ne  lui  a pas  donné  la  forme 
définitive;  il  a indiqué  lui-même,  dans  sa  lettre  du  12  août  1897  à 
M.  Gaidoz,  qu’il  n’en  était  satisfait  qu’à  demi.  — Ph.  V. 
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prit  à tort  pour  le  taureau  ailé  des  Assyriens,  et  qu’on 
assimile  généralement  à quelque  grand  félin,  le  lion  ou  plu- 
tôt le  tigre.  Ctésias  en  avait  donné  une  description  repro- 
duite par  Aristote  dans  V Histoire  des  Animaux' , puis  par 
Élien\  Elle  a passé  de  là  dans  nos  vieux  bestiaires,  et  Flau- 
bert l’a  dramatisée,  dans  nos  jours,  dans  La  Tentation  de 
saint  Antoine.  « Le  Martichoras,  gigantesque  lion  rouge,  à 
» figure  humaine,  avec  trois  rangées  de  dents.  — Je  crache 
» la  peste  »,  dit-il;  « ma  queue,  qui  se  contourne,  est  hé- 
» rissée  de  dards  que  je  lance  à droite,  à gauche,  en  avant, 
» en  arrière.  Tiens  ! Tiens  ! — Le  Martichoras  jette  les 
» épines  de  sa  queue,  qui  s’irradient  comme  des  flèches 
» dans  toutes  les  directions.  Des  gouttes  de  sang  pleuventh  » 

Voici  l’analyse  des  renseignements  de  Ctésias  d’api'ès 
Élienh  II  existe  dans  l’Inde  un  animal  d’une  force  redou- 
table, plus  grand  que  les  plus  grands  lions,  de  couleur  rouge, 
à triple  rang  de  dents,  avec  la  face,  les  oreilles  et  les  yeux 
presque  humains;  le  poil  est  du  chien,  les  pattes  et  les 
griffes  du  lion.  Il  porte  au  bout  de  la  queue  un  dard  de 
scorpion  long  d’une  coudée,  et  sa  queue  elle-même  est  hé- 
rissée d’aiguillons  qu’il  peut  lancer  en  avant  ou  en  arrière. 
Il  tue  ainsi  tous  les  animaux,  sauf  l’éléphant.  Ses  aiguillons 
repoussent.  L’animal  s’appelle  Afarf/cAo/m,  parce  qu’il  est 
friand  de  chair  humaine  : son  nom  signifie  quelque  chose 
comme  anthropophage  dans  la  langue  du  pays.  Il  est  plus 
rapide  que  le  cerf,  et  sa  voix  a l’éclat  de  la  trompette.  On 
martèle  sur  une  pierre  la  queue  de  ses  petits  pour  l’em- 
pêcher de  produire  des  [)iquants.  « Ctésias  témoigne  avoir 
» vu  en  Perse  cet  animal,  cadeau  envoyé  de  l’Inde  au  roi 
» de  Perse,  si  toutefois  Ctésias  peut  être  considéré  comme 

1.  II,  1. 

2.  Élien,  De  Naturâ  animaliuin,  IV,  21. 

3.  P.  287-288. 

4.  « [En]  citant  Ctésias  »,  ajoute  Lefébure.  — Ph.  V. 
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))  apte  à témoigner  de  choses  semblables.  » L’auteur  de  la 
Vie  d’Apollonius  de  Tyane  appelle  poils  les  piquants  du 
monstre  h 

II 

L’émission  des  piquants  ou  des  poils  du  martichoras  peut 
se  comparer  à l’espèce  d’aura  terrifiante  que  semble  dis- 
perser autour  de  lui  un  fauve  irrité  qui  agite  sa  queue,  et 
rappelle  aussi  « le  hérissement  des  appendices  cutanés,  par 
» lequel  l’animal  s’enfle  et  se  donne  une  apparence  plus  for- 
))  midable  en  face  de  ses  adversaires  ou  de  ses  rivaux’  ». 
Leconte  de  Lisle  dit,  dans  son  Incantation  du  Loup  : 

Une  braise  rougit  sa  prunelle  énergique; 

Et,  redressant  ses  poils  raides  comme  des  clous, 

11  évoque,  en  hurlant,  l’âme  des  anciens  loups 
Qui  dorment  dans  la  lune  éclatante  et  magique \ 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué  que  la  queue  d’un  chat 
en  colère,  par  exemple,  grossit  démesurément.  La  queue 
est  un  parfait  indice  des  sentiments  chez  l’animal.  Les  an- 
ciens l’avaient  remarqué  notamment  au  sujet  du  lion,  qui 
excite  sa  force  et  sa  rage  en  se  battant  les  flancs  avec  sa 
queue,  comme  l’éléphant  avec  sa  trompe  h Ils  avaient  bien 
vu  aussi  que  la  queue  basse  indique  la  dépression  : 

Caudamque  remulcens 

Subjicit  pavitantem  utero 

1.  III,  45. 

2.  Darwin,  The  Expression  of  the  Emotions  in  Man  and  Animais, 
traduction  française,  1877,  p.  110. 

3.  Poèmes  tragiques. 

4.  Iliade,  XX,  170-171  ; Théocrite,  Idylle  A'A’F;  Élien,  De  Naturâ 
animaliurn,  VI,  1,  et  XIII,  14;  Pline,  VIII,  19,  etc. 

5.  Enéide,  XI,  812-813. 
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Par  les  grands  froids,  « les  bêtes  féroces  sont  épouvantées, 
» dit  Hésiode,  et  même  celles  dont  les  poils  sont  épais  ra- 
» mènent  leurs  queues  sous  leur  ventre’  ». 

Darwin  a donné  des  descriptions  semblables  en  traitant 
des  émotions  chez  les  animaux.  Si  le  chien  a peur,  « la 
» queue  se  retire  alors  complètement  en  dedans,  et  se  cache 
» entre  les  jambes.  Un  mouvement  analogue,  intéressant  à 
» la  fois  l’arrière-train  et  la  queue,  peut  se  constater  chez 
» l’hyène  ».  — « Le  loup  et  le  chacal,  effrayés,  dissimulent 
» entièrement  leur  queue  entre  leurs  jambes’’  »,  etc. 

Le  père  Hue  cite  un  exemple  amusant,  dans  son  voyage 
en  Chine,  de  la  liaison  qui  existe  entre  l’abaissement  de  la 
queue  et  la  diminution  de  l’énergie.  Un  de  ses  catéchistes 
l’accompagnait  sur  un  fort  bel  âne;  mais  l’animal  avait  la 
mauvaise  habitude  de  braire  toute  la  nuit.  Le  père,  que  cela 
empêchait  de  dormir,  s’en  plaignit  un  soir,  et  le  catéchiste 
lui  promit  de  faire  taire  sa  monture.  Le  lendemain  matin, 
« l’âne  a-t-il  chanté  cette  nuit  ? nous  dit  le  catéchiste  aussi- 
» tôt  qu’il  nous  aperçut.  — Peut-être  non  ; en  tous  cas,  nous 
» ne  l’avons  pas  entendu.  — Oh  ! pour  moi,  je  suis  bien  sûr 
» qu’il  n’a  pas  chanté;  avant  de  me  coucher,  j’avais  pris  mes 
» mesures.  — Vous  avez  dû  remarquer  sans  doute,  ajouta- 
» t-il,  que,  lorsqu’un  âne  veut  chanter,  il  commence  par 
» lever  la  queue,  et  qu’il  la  tient  tendue  horizontalement 
» tant  que  dure  le  chanson  ; eh  bien  ! pour  le  condamner  au 
» silence,  il  n’y  a qu’à  lui  attacher  une  pierre  à la  queue  et 
» l’empêcher  de  la  lever.  — Nous  regardâmes  notre  caté- 
» chiste  en  souriant,  comme  pour  lui  demander  s’il  ne  se 
» moquait  pas  de  nous.  — Venez  voir,  nous  dit-il;  l’expé- 
» rience  est  là.  Nous  allâmes  dans  la  cour,  et  nous  vîmes, 

» en  effet,  ce  pauvre  âne,  qui,  avec  une  grosse  pierre  sus- 
» pendue  à la  queue,  avait  beaucoup  perdu  de  sa  fierté 

1.  Opéra  et  Dies,  II,  traduction  de  Leconte  de  Lisle. 

2.  L’Expression  des  Émotions,  etc.,  p.  133  et  135. 
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» ordinaire'.  Les  yeux  fixés  en  terre  et  les  oreilles  basses, 
» il  paraissait  profondément  humilié;  sa  vue  nous  fit  vrai- 
» ment  compassion,  et  nous  priâmes  notre  catéchiste  de  lui 
))  détacher  la  pierre.  Aussitôt  qu’il  sentit  son  appendice 
» musical  en  liberté,  il  redressa  d’abord  la  tête,  ensuite  les 
» oreilles,  puis,  enfin,  la  queue,  et  se  mit  à braire  avec  un 
» prodigieux  enthousiasmeL  » C’est  ainsi  que  Braid,  qui  a 
trouvé  de  nombreux  imitateurs,  « suscitait  dans  l’esprit  des 
» personnes  qu’il  avait  hypnotisées  certaines  idées  associées 
» avec  certaines  attitudes  corporelles"  ». 

Pour  l’état  opposé  à la  dépression,  Darwin  a noté  les 
mouvements  particuliers  de  la  queue  chez  les  quadrupèdes, 
et  même  chez  les  sauriens  et  les  serpents.  D’un  chat  en 
colère,  « la  queue  est  étendue,  et  elle  frappe  d’un  côté  à 
» l’autre  ».  — Ces  mouvements  u se  retrouvent  chez  beau- 
» coup  d’autres  espèces,  chez  le  puma,  par  exemple,  au  mo- 
» ment  où  il  se  prépare  à s’élancer  ».  — « Au  moment  où 
» l’ichneumon  fond  sur  un  reptile,  il  redresse  le  poil  de  tout 
» son  corps,  et  en  particulier  celui  de  sa  queue ^ »,  etc. 

Ill 

Dans  ces  cas  de  mouvements  brusques  et  irrités,  la  queue 
de  l’animal  peut  paraître  rayonnante  au  moins  d’une  manière 
métaphorique,  comme  les  yeux,  le  souffle,  etc. 


1.  Lefébure  a ajouté  en  marge  : « comme  le  cheval  â crinière  coupée  » 
(Élien,  p.  194).  — Ph.  V. 

2.  Hue,  L’Empire  chinois,  1862,  4'  édition,  II,  chap.  viii,  p.  361. 

3.  Maudsley,  Patholor/ic  de  l’Esprit,  traduction  française,  1883,  p.  41. 

4.  L’Expression  des  Émotions,  p.  136-137  et  117-119.  [Lefébure  avait 
ajouté  entre  les  lignes  et  en  marge  quelques  observations  que  nous  ne 
reproduisons  pas  ici,  tant  parce  qu’elles  ne  se  relient  pas  bien  à l’en- 
semble du  texte  que  parce  que  les  mêmes  idées  se  retrouvent  plus 
complètement  exprimées  dans  d’autres  parties  de  son  mémoire.  — 
Ph.  V.J 
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Micat  auribus,  et  tremit  artus 

Collectumque  fremens  volvit  sub  naribus  ignem', 

disait  Virgile  en  parlant  du  poulain.  C’est  le  cheval  de 
V.  Hugo,  faisant  jaillir 


le  feu  de  ses  narines 

Et  le  feu  de  ses  pieds  ^ 

On  s’explique  par  là  pourquoi  les  Chinois  ont  pu  dire  d’un 
cheval-dragon  que  « la  forme  de  sa  queue  était  comme  une 
» flamme®  »,  et  pourquoi,  dans  sa  Pseudomonarchia  dœmo- 
num,  Wierus  représentait  le  diable  Furfur  comme  un  cerf  à 
queue  enflammée  h On  lit  de  même  dans  le  Kalevala,  au 
sujet  d’un  poulain  : « La  flamme  jaillissait  de  sa  queue,  la 
» fumée  s’échappait  de  sa  crinière®.  » 

Il  n’est  pas  sûr  que  ce  soient  toujours  là  de  simples  ma- 
nières de  parler  : certains  phénomènes  électriques  observés 
depuis  longtemps,  même  chez  les  êtres  vivants  au  repos, 
tendraient  à prouver  le  contraire.  Eusèbe  Salverte  dit  ; 
« Le  cheval  qu’avait  Tibère,  à Rhodes,  étincelait  sous  la 
» main  qui  le  frottait  fortement.  On  citait  un  autre  cheval 
» doué  de  la  même  faculté;  le  père  de  Théodoric,  et  quel- 
» ques  autres  hoînmes,  l’avaient  observée  sur  leur  propre 
» corps®.  En  hiver,  à Stockholm,  l’accumulation  de  l’élec- 
» tricité  animale  est  sensible;  il  en  reste  une  grande  quaii- 
» tité,  qui  se  dégage  d’une  manière  visible,  quand  on  se 


1.  Gèorgiques,  III,  84-85;  cf.  Énéide,  XIÎ,  115. 

2.  Les  Orientales,  Mazeppa. 

3.  Pauthier,  Chine,  1837,  p.  99. 

4.  L’abbé  Migne,  Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  I,  p.  721. 

5.  Kalevala,  traduction  Léouzon  Le  Duc,  1867,  quatorzième  Rauno, 

p.  119. 

6.  Damascius  in  Isid.  VU.  apud  Phot.  Biblioth.  cod.,  242. 
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» déshabille  dans  une  chambre  chaude  b J’ai  fait  souvent,  à 
» Genève,  la  même  observation  b » 

Ceci  montre  comment  Homère  a pu  représenter  Achille 
avec  une  flamme  sur  la  tête  b 

Virgile,  qui  rend  si  bien  l’éclat  de  la  vie,  dit  la  même 
chose  d’Iule,  et  montre  Turnus  brillant  tout  entier  d’une 
lumière  subite,  ou  bien  la  bouche  et  les  yeux  lançant  du 
feu  b 

Mais  voici  des  observations  récentes  : 

((  M.  Amat,  qui  habite  le  sud  de  l’Algérie,  a souvent 
» observé  que,  pendant  les  chaudes  et  sèches  journées  d’été, 
» les  crins  de  la  queue  des  chevaux  se  repoussent  mutuel- 
))  lement  et  divergent  ; ils  produisent  des  étincelles  quand 
))  on  les  caresse  avec  la  main.  Il  a constaté  que  l’électricité 
))  contenue  dans  ces  crins  était  positive.  Ce  même  phéno- 
» mène  se  reproduit  assez  souvent  dans  les  pays  du  nord 
» quand  on  étrille  les  chevaux  par  un  temps  sec  et  froid  b » 

Dans  les  régions  du  sud  de  l’Afrique,  pendant  la  saison 
sèche,  « le  vent  est  dans  un  tel  état  électrique,  dit  Living- 
» stone,  qu’un  bouquet  de  plumes  d’autruche  tenu  quelques 
» secondes  devient  aussi  fortement  chargé  que  s’il  était 
» attaché  à une  puissante  machine  électrique  ».  Ces  jours- 
là,  l’état  de  l’air  fait  pétiller  les  naturels  lorsqu’ils  sont  en 
mouvement  b 

Humboldt  a cité  aussi  « plusieurs  individus,  dont  le  corps 

1.  .lames,  en  Allemagne  et  en  Suède. 

2.  Eusèbe  Salverte,  Des  Sciences  occultes,  seconde  édition,  1843, 
p.  390. 

3.  Iliade,  XVIII. 

4.  Éncide,  IX,  731-733,  et  XII,  101-102.  [Lefébure  avait  ajouté  « Saint- 
))  Simon  a parlé  quelque  part  de  cet  étincelant  qui  trahit  les  gens 
» heureux  » ; puis  avait  rayé  d'un  trait  cette  observation.  — Ph.  V.] 

5.  D”  H.  Bourru  et  P.  Burot,  La  Suggestion  mentale  et  l’action  à 
distance  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  1887,  p.  236. 

6.  Missionarg  Travels  and  Researches  in  South  Africa,  1857,  p.  123. 
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» dégageait  du  feu  en  marchant’  ».  Lafontaine,  après  avoir 
parlé  des  chats,  dont  les  propriétés  électriques  analogues 
sont  bien  connues,  ajoute  : « Il  est  des  individus  dont  il  suffit 
» de  toucher  les  cheveux  pour  qu’il  s’en  échappe  de  légères 
» étincelles  électriques.  Je  ne  m’étais  jamais  aperçu  que 
» je  possédasse  la  propriété  d’émettre  du  fluide  électrique  en 
I)  touchant  mes  cheveux,  lorsqu’on  mars  1849,  à Florence, 
» ma  tête  devint  en  feu  en  passant  un  peigne  d’écaille  ; il  en 
» sortit  une  telle  quantité  d’électricité  que  quelques  per- 
» sonnes  s’en  effrayèrent,  et  qu’un  enfant  qui  était  là  s’écria  : 
» Oh!  le  feu,  le  feu,  à la  tête  de  M.  Lafontaine^  » 

IV 

L’action  des  poils  ou  de  la  peau  n’est  pas  uniquement  sous 
l’influence  de  l’atmosphère  : elle  dépend  aussi  de  l’être  vi- 
vant lui-même  ; mais  alors  elle  ne  se  produit  pas  d’une  ma- 
nière aussi  [apparente]'’  que  dans  d’autres  cas. 

M.  Durville  dit  du  cheval,  sous  toutes  réserves  il  est  vrai, 
et  d’après  un  médecin  de  New-York  ; « Le  cheval  est  une 
I)  véritable  pile  pour  la  production  d’électricité  animale. 
» Les  vapeurs  de  ses  naseaux,  et  celles  de  son  corps  sont 
» chargées  de  magnétisme  vivant.  L’homme  à cheval  se 
» trouve  enveloppé  dans  une  atmosphère  de  magnétisme 
» vital,  que  son  corps  affaibli  absorbe,  comme  la  terre  des- 
» séchée  absorbe  la  pluie  du  soir.  » Et  M.  Durville  ajoute  : 
« Ce  texte  est  accompagné  d’un  curieux  dessin  représentant 
» un  cavalier  sur  un  cheval  au  galop,  au  milieu  d’un  rayon- 
» nement^  semblable  à un  feu  d’artifice  k » 

1.  D”  Bourra  et  Burot,  La  Suggestion  mentale,  p.  230. 

2.  L'Art  de  magnétiser  ou  Le  Magnétisme  citai,  1886,  dans  Bourru 
et  Burot,  p.  227-228. 

3.  Lefébure  avait  écrit  « voyante  ».  — Ph.  V. 

4.  Lefébure  a écrit  en  marge  : « Rayonnement  invisible  aux  yeux 
B ordinaires,  bien  entendu  ».  — Ph.  V. 

5.  Traité  expérimental  de  magnétisme,  II,  1896,  p.  170. 
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Cette  espèce  d’émission  vitale  jaillirait  surtout  des  yeux, 
des  pattes  et  de  la  queue,  chez  les  animaux,  grâce  au  pou- 
voir conducteur  des  pointes,  que  Mesmer  constatait  déjà 
dans  ses  aphorismes  (166-171).  « 166.  Tous  les  corps  dont 
» la  figure  est  déterminée  en  pointe  ou  en  angle  servent  à 
» recevoir  les  courants  et  en  deviennent  conducteurs.  — 
» 167.  On  peut  regarder  les  conducteurs  comme  des  ouver- 
» tures,  des  trous  ou  des  canaux  qui  servent  à faire  écouler 
» les  courants.  — 168.  Ces  courants,  conservant  toujours 
» leur  caractère  tonique  qu’ils  avaient  reçu,  peuvent  pé- 
» nétrer  tous  les  corps  solides  et  liquides.  — 170.  Ces  cou- 
» rants  peuvent  être  remplacés  : — 171.  1°  Par  toutes  les 
))  causes  du  mouvement  commun  ; tels  sont  tous  les  mouve- 
» ments  intestins  et  locaux,  les  sons,  les  bruits,  le  vent,  le 
» frottement  électrique  et  tout  autre,  et  par  les  corps  qui 
))  sont  déjà  doués  d’un  mouvement,  comme  l’aimant,  ou 
))  par  les  corps  animés’.  » 

Et  Reichenbach  a constaté  de  même  la  propriété  conduc- 
trice des  pointes,  et  a résumé  dans  l’axiome,  suivant  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  ce  même  sujet  : a Le  courant 
» lohique  (c’est-à-dire  le  courant  du  fluide  odique  ou  mes- 
))  mérien),  par  analogie  avec  l’électricité  se  porte  donc  aux 
» saillies  du  corps,  et  particulièrement  aux  pointes  b » Ayant 
fait  examiner  un  chien  par  une  de  ses  grandes  sensitives 
([)Our  qui  le  fluide  était  apparent),  « elle  vit  les  deux  pattes 
))  gauches  en  Lohée  rougeâtre®;  les  deux  droites,  bleuâ- 
))  tres‘;  même  observation  pour  les  yeux.  A la  queue  pen- 
» dait  tout  un  panache  de  Lohée,  formé,  sans  doute,  des 
» émanations  de  tous  les  poils  isolés®  ». 

1.  De  Rochas,  Les  Forces  non  définies,  1888,  p.  321. 

2.  Les  Effliœcs  odiques,  traduction  française,  édition  de  Rochas,  p.  32. 

3.  Fluide  positif. 

4.  Fluide  négatif. 

5.  Les  Effluves  odiques,  p.  22. 
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On  peut  rapprocher  de  cette  constatation  la  remarque  du 
même  auteur’,  contrôlée  par  le  D*"  Baréty  et  par  M.  de 
Rochas,  que  les  doigts  émettraient  des  rayons  qui  « pro- 
» duisent  l’eâet  d’une  piqûre^  » ; et  il  en  serait  de  même 
des  yeux,  dont  le  regard  est  une  sorte  de  pointe,  ce  qui 
ferait  qu’on  se  retourne  quelquefois  parce  qu’on  se  sent 
regardé  \ 

Ces  effluves  (qu’on  affirme  aujourd’hui  affecter  la  plaque 
photographique,  plus  sensible  que  l’œil  humain)’  jaillissent 
par  décharges  successives  et  rapides  b Les  anciens  avaient 
quelque  opinion  analogue  lorsqu’ils  attribuaient  aux  doigts 
une  influence  magique  pour  ou  contre  les  maléfices,  in  hune 
intende  digitum\  Ce  sont  là  des  gestes  de  magnétiseur, 
comme  en  font  encore  les  gens  qui  croient  à la  jettatura;  et 
de  là  vient  l’idée  de  la  main  de  gloire  avec  laquelle  les 
voleurs  endorment  leurs  victimes.  « Dans  certaines  contrées 
» de  la  Grèce  moderne,  on  se  croit  ensorcelé  quand  on  voit 
» quelqu’un  étendre  la  main  en  présentant  les  cinq  doigts  b » 

C’est  peut-être  l’intuition  de  tous  ces  faits,  encore  mal 
connus,  qui  avait  induit  les  caricaturistes  à représenter, 
il  y a une  cinquantaine  d’années,  le  sixième  sens  des  Fou- 
riéristes  par  un  œil  au  bout  d’une  queue. 

En  tout  cas,  si  les  pointes  projettent  des  émanations  vi- 
sibles et  piquantes,  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  que  les 
sensitifs  de  l’antiquité  aient  cru  voir  parfois  la  queue  des 
bêtes  lancer  des  éclairs  sensibles*  et  disperser  des  aiguillons, 

1.  Les  Effluces  odiques,  p.  80  ; cf.  Durville,  II,  p.  267-269. 

2.  De  Rochas,  Les  Forces  non  définies,  p.  626. 

3.  Id.,  p.  626. 

4.  Durville,  Du  Merveilleux  (?). 

5.  Les  Effluves  odiques,  p.  1.30. 

6.  Plaute.  Pseudolus,  1123;  cf.  Martial,  VI,  70;  II,  28;  Juvénal,  X, 

53  ; Perse 

7.  Migne,  I,  482. 

8.  Lefébure  a écrit  en  marge,  comme  variante,  « un  fluide  sensible  ». 
- Ph.  V. 
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et  l’aient  prise,  en  outre,  pour  une  sorte  de  baguette  ma- 
gique, comme  il  est  arrivé  pour  la  queue  du  loup, 

V 

La  puissance  en  quelque  sorte  magnétique  que  semble 
comme  pointe  posséder  la  queue  est  exprimée  ainsi  dans 
V Apocalypse  : « Potestas  enim  equorum  in  ore  eorum  est, 
» et  in  cauda  eorum,  Nam  caudæ  eorum  similes  serpentibus, 
» habentes  capita  : et  in  bis  nocent'.  » De  même  pour  les 
monstres  en  forme  de  sauterelles  : « et  habebant  caudas  si- 
))  miles  scorpionum,  et  aculei  erant  in  caudis  eorum ^ ». 

Ce  que  V Apocalypse  dit  du  pouvoir  de  la  queue  et  de  la 
bouche  des  chevaux  se  retrouve  presque,  en  un  sens,  dans 
cette  croyance  des  Boschimans  que  ((  les  lions  peuvent  parler 
» comme  les  hommes  en  mettant  leur  queue  dans  leur 
» bouche  h » 

Les  noirs  du  pays  de  Yoruba  (Guinée)  « prétendent  que, 
» lorsque  le  porc-épic  remue  la  queue,  cet  animal  sent  et 
» voit  ce  qui  doit  lui  arriver^  ». 

Les  Romains  voyaient  un  amatoriurn  dans  le  petit  poil 
que  le  loup  rejette  du  bout  de  sa  queue  quand  il  est  pris. 

Les  vieux  Égyptiens,  d’après  un  texte  du  Moyen  Empire, 
mettaient,  dans  certains  cas,  la  queue  d’une  victime  sacrifiée 
à l’arrière  d’un  bateau  pour  le  garder. 

Sahagun,  dans  son  Histoire  générale  des  choses  de  la 
Nouvelle  Espagne^  rapporte  que  certains  brigands  du 
Mexique  portaient  en  guise  de  talismans  difilérentes  parties 
du  tigre,  entre  autres  l’extrémité  de  sa  queue. 

1.  Apocalypse,  IX,  19. 

2.  Apocalypse,  IX,  10. 

3.  A.  Lang,  Mythes,  Cultes  et  Reliyion,  traduction  française,  1896, 
p.  333. 

4.  Reçue  de  Paris,  p.  592. . .,  1896  ; Jean  Hess,  Une  Bible  nègre. 

5.  Traduction  Jourdanot,  1880,  p.  680. 
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En  Afrique,  chez  les  Majangas  (?),  le  sorcier  fait  agiter 
une  queue  de  zèbre  au-dessus  des  sujets  qu’il  veut  mettre 
en  état  de  crise  ^ . 

Livingstone  rapporte  que,  d’après  certaines  peuplades  du 
sud  de  l’Afrique,  l’alligator  frappe  sa  victime  avec  sa  queue, 
et,  alors,  l’attire  et  l’entraîne  ^ 

« Dans  les  tribus  Bakwain,  si  un  homme  est  mordu  par 
« l’alligator  ou  touché  par  l’eau  que  fouette  sa  queue,  il  est 
» chassé  de  la  tribu  ^ »,  probablement  comme  maléficié  par 
le  contact  de  l’animal.  La  queue  du  crocodile  aurait,  en  effet, 
quelque  chose  d’extraordinaire,  dans  les  idées  de  ces  noirs*, 
Dans  l’Annam,  la  queue  du  lion  employée  en  guise  d’éven- 
tail passe  pour  faire  disparaître  tous  les  moustiques  \ 

On  peut  encore  rappeler  ici  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  la 
queue  du  loup®;  mais  les  observations  qui  précèdent  mon- 
treront suffisamment  pourquoi,  aux  yeux  des  vieux  Hindous, 
la  queue  d’un  félin  en  colère  semblait  posséder  un  pouvoir 
d’émission  spécial. 

Toutes  ces  superstitions  ont  leur  intérêt.  S’il  était  vrai,  en 
effet,  que  les  pointes  d’un  corps  vivant  projettent  des  éma- 

1.  Tylor,  La  Civilisation  primitive,  traduction  française,  1878,  111 
p.  204. 

2.  Cf.  Horapollon,  I,  70. 

3.  Missionary  Travels,  etc.,  1857,  p.  254-255. 

4.  Lefébure  a ajouté  dans  la  marge  ; « La  force  du  crocodile  est  dans 
» sa  queue,  disaient  les  Égyptiens,  qui  assimilaient  d’autre  part  la  queue 
» du  loup  et  celle  de  Typhon  à une  baguette  magique.  Ils  croyaient 
» encore,  au  moins  à la  basse  époque  et  à peu  près  comme  les  Romains, 
n que  le  loup  pris  par  des  chasseurs  se  sauvait  en  jetant  les  poils  du 
» bout  de  sa  queue,  ce  qui  rappelle  de  très  près  le  martichoras,  avec 
» cette  différence  que  les  poils  du  martichoras  servaient  à l’attaque, 
» et  ceux  du  loup  à la  défense.  » — Ph.  V. 

5.  G.  Dumontier,  Les  symboles,  les  emblèmes  et  les  accessoires  du 
culte  chez  les  Annamites,  1891,  p.  165. 

6.  Dans  un  autre  mémoire  que  Lefébure  composa  en  même  temps 
que  son  étude  sur  La  Queue  du  Martichoras  ; cf.  p.  174  sqq.  de  ce 
volume.  — Ph.  V. 
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nations  plus  ou  moins  visibles  et  piquantes,  les  Romains, 
les  Égyptiens  et  surtout  les  Hindous  n’en  auraient-ils  pas 
eu  l’intuition  lorsqu’ils  imaginèrent  que  les  loups  et  les 
félins  lançaient  les  poils  du  bout  de  leur  queue?  Et,  si  le 
principe  du  phénomène  était  illusoire,  l’illusion  elle-même 
ne  serait-elle  pas  remarquable,  pour  avoir  pénétré  à la  fois 
dans  les  croyances  des  anciens  et  dans  les  sciences  mo- 
dernes ' ? 

Mardi  10  août  1897. 


LA  QUEUE  DU  LOUP^ 

( ÉGYPTE) 

I 

L’insigne  traditionnel  du  magicien  est  la  baguette,  sorte 
d’annexe  de  l’individu,  qui  a pour  but  de  prolonger  ou  de 
diriger  son  pouvoir.  Cet  objet  correspondrait,  en  un  sens, 
à la  main  du  magnétiseur.  Comme  l’animal  ne  se  sert  pas 
d’instrument,  les  anciens  paraissent  avoir  attribué,  chez  lui, 
la  puissance  de  projection  qu’auraient  la  baguette  et  la  main, 
chez  l’homme,  à la  patte  et  à la  queue. 

Le  pouvoir  hypnotique,  ouvottoioc,  de  l’hyène  résidait  dans 
sa  patte  droite,  qui  frappait  d’engourdissement’  comme  l’ap- 
pareil de  la  torpille’  ; la  patte  du  loup,  ou  même  l’empreinte 
de  sa  patte,  produisait  des  effets  analogues’. 


1.  Ces  dernières  lignes  ont  été  écrites  en  marge  et  sont  moins  une 
conclusion  que  l’indication  d’un  projet  de  conclusion.  — Ph.  V. 

2.  Manuscrit  communiqué  par  M.  H.  Gaidoz.  — Ph.  V. 

3.  Élien,  De  Naturâ  aniinalium,  VI,  14;  cf.  Durville,  Tfaitè  expé- 
rimental de  magnétisme,  II,  1896,  p.  173-174. 

4.  Élien,  I,  36,  et  IX,  14. 

5.  Élien,  I,  36;  Pline,  VIII,  3U,  et  Horapollon,  II,  45. 
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La  queue  du  loup,  d’autre  part,  contenait  dans  un  petit 
poil  un  charme  d’amour,  suivant  Pline  ; si  le  loup  était  pris 
il  rejetait  ce  poil,  qui  n’avait  d’influence  qu’arraché  à l’ani- 
mal vivant  : « caudæ  hujus  animalis  creditur  vulgo  inesse 
» amatorium  virus  exiguo  in  villo,  eumque  cum  capiatur, 
» abjici,  nec  idem  pollere  nisi  viventi  direptum'  )).  Au 
XVI®  siècle,  cette  superstition  existait  encore,  et  Corneille 
Agrippa  conseillait,  comme  philtre  amoureux,  dans  sa  Phi- 
losophie occulte,  de  faire  avaler  un  poil  du  bout  de  la  queue 
d’un  loupL 

Suivant  les  Égyptiens  de  la  basse  époque,  la  queue  du 
loup  préservait  l’animal  contre  les  chasseurs  : pris  par  eux, 
il  rejetait  les  poils  du  bout  de  sa  queue,  àiroSàXXsi  xà;  /.al 
Tô  axpov  TT)?  oùpâç%  et  s’échappait.  Plus  tard,  en  Europe,  la 
queue  du  loup  a passé  pour  une  sauvegarde  contre  les  sor- 
tilèges C et,  dans  nos  campagnes,  pour  une  sauvegarde  contre 
l’animal  lui-même  ; « Si  on  ensevelit  la  queue  d’un  loup  en 
» un  village,  elle  empêche  que  les  loups  n’y  entrent.  Si  on 
» pend  la  queue  d’un  loup  sur  la  crèche  des  vaches  ou  menu 
» bétail,  le  loup  ne  s’en  approche  pas  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
» ôtéeL  » 

Toutes  ces  croyances,  il  semble  bien  que  l’Égypte  pha- 
raonique en  ait  connu  l’équivalent. 

Il  y a,  au  Papyrus  magique  Harris,  recueil  de  conjurations 
qui  existait  du  temps  des  Rarnessides,  un  texte  ayant  pour 
but  d’enchanter  un  loup  ou  chien-loup,  ounsh\  chargé  de 
la  garde  d’une  campagne  ou  villa  quelconque.  (On  se  rap- 

1.  Pline,  VIII,  23. 

2.  J.  Régnault,  La  Sorcellerie,  1897,  p.  169. 

3.  Horapollon,  II,  73. 

4.  J.  Tuchmann,  La  Fascination,  dans  Mélusine,  1896,  col.  32-33. 

5.  Papus,  Traité  élémentaire  de  magie  pratique,  1893,  p.  242. 

6.  Champollion,  Notices,  II,  p.  339;  Erman,  Gesprach  eines  Lebens- 
müden  mit  seiuer  Seele,  1896,  p.  71,  et  Papyrus  Anastasi  IV,  p.  13, 
1.  3-4. 
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pellera  ici  les  gardes  de  nos  vieux  grimoires.)  Le  magicien 
dit  à l’animal  : « Qu’elle  soit  le  ciel  ouvert,  ta  face  ! Que  tes 
» mâchoires  soient  le  chômage  du  Sphinx  ! Que  ta  force 
» soit  le  carnage  d’Hershah  (le  dieu  d’Héracléopolis),  le 
» massacre  d’Anaitis  ! Que  ta  teben  présente  une  verge  de 
» fer  ! Qu’Horus  s’en  empare,  et  Set,  pour  frapper'  ! » 

Le  mot  teben,  que  l’éditeur  du  papyrus  a rendu  par 
((  crinière  »,  désignait,  comme  notre  mot  « chignon  »,  une 
partie  de  la  tête^  et  une  partie  de  la  chevelure®.  Cette  partie 
de  la  chevelure  était  la  longue  tresse,  pendant  du  sinciput 
sur  la  tempe  droite,  qui  caractérisait  les  jeunes  nobles  : 
comme  le  loup  égyptien  n’a  pas  de  crinière,  il  est  clair  que 
les  textes  magiques  assimilaient  la  queue  à cette  tresse,  de 
même  que  nous  assimilons  maintenant  la  tresse  à une  queue 
{pigtail.  en  anglais).  Les  artilices  de  la  coiffure  ont  donné 
lieu  à bien  des  métaphores.  Montaigne  mentionne  quelque 
part  ((  cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui  pend  aux 
» testes  de  nos  femmes''  » ; au  XVIII®  siècle,  les  hommes 
portaient  la  queue,  et,  vers  la  tin  du  même  siècle,  les  femmes 
se  coiffaient  au  chien  couchant,  à « la  queue  en  flambeau 
» d’amour,  à la  corne  d’abondance®  »,  etc. 

Peut-être  la  comparaison  égyptienne  dérive-t-elle  de  l’im- 
portance donnée  jadis  à la  chevelure  : la  tresse  de  l’enfance 
figurait  sur  les  enseignes  divines  comme  une  chose  sacrée, 
et  l’un  de  ses  noms  était  alors  le  même  que  celui  du  jeune 
dieu  lunaire  Khous,  qui  la  portait®.  La  chevelure  du  Soleil 
passait  pour  une  déesse  ; l’une  de  ses  mèches,  après  avoir 


1.  Chabas,  Le  Papj/rus  magique  Harris,  pl.  A,  1.  6-8. 

2.  Chabas,  Troisièmes  Mélanges,  II,  1873,  p.  37. 

3.  Stèle  de  Kouhan,  I.  16;  Mariette,  Dendérah,  III,  pl.  44,  et  Brugsch, 
Dictionnaire  hiéroglgphique,  p.  673  et  1633. 

4.  Essais,  I,  22. 

5.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  Histoire  de  Marie- Antoinette, 

p.  112. 

6.  Cf.  Mariette,  Dendérah,  p.  21. 
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guéri  le  dieu  terrestre  brûlé  par  le  souffle  du  basilic  solaire, 
se  changea  en  un  crocodile  à tête  d’épervier  contre  les  en- 
vahisseurs de  l’Égypte.  On  conservait  à Memphis  les  che- 
veux frisés  d’Isis\  et  Plutarque  rapporte,  comme  un  événe- 
ment remarquable,  que  la  déesse  se  coupa  une  mèche  de 
cheveux  à Coptos,  en  signe  de  deuil;  plus  tard,  à Byblos, 
Isis  communiqua  à la  coiffure  des  femmes  de  la  reine  cette 
odeur  ambroisienne  qui  fit  reconnaître  la  fille  des  dieux, 
dans  le  Conte  des  Deux  Frères,  grâce  à une  simple  boucle 
livrée  au  fleuve \ Au  temps  des  Pyramides,  les  noires  tresses 
des  dieux  nocturnes  étaient  dites  « s’agiter  comme  des  lotus 
» sur  un  étang®  » ; emblèmes  des  ténèbres,  exactement 
comme  chez  nos  poètes  modernes'',  il  fallait  les  séparer  pour 
pénétrer  dans  l’autre  monde®. 

II 

L’assimilation  de  la  queue  d’un  animal  à la  baguette 
d’un  magicien  se  trouve  dans  la  figure  bestiale  comme 
avec  la  forme  humaine  du  dieu  Set,  le  Typhon  égyptien.  (Le 
dieu  semble  même  caché  parfois  sous  l’expression  nebeC , 
boucle,  tresse  »,  métathèse  possible  pour  tehen.) 

Set,  le  Grand  Magicien,  était  représenté  d’habitude  par 
une  sorte  de  canidé  sauvage  ^ type,  peut-être,  de  Vounsh 


1.  Lucien,  Contre  un  ignorant  hihliomane,  14;  cf.  T odtenhuch, 
chap.  xvii,  1.  86. 

2.  Plutarque,  Traité  d’Isis  et  d’Osiris,  14  et  15. 

3.  Pyramides  de  Pépi  I,  1.  440,  et  de  Merenra,  1.  655-656. 

4.  Shelley,  Alastor  et  Ode  au  vent  d’Ouest;  V.  Hugo,  L’Ane,  X; 
Baudelaire,  Petits  Poèmes  en  prose,  XVII,  etc.  Cf.  Mille  et  une  Nuits, 
traduction  Lane,  1859,  II,  p.  81. 

5.  Amtuat,  deuxième  heure;  cf.  Todtenhuch,  chap.  xiii,  I.  2,  et 
chap.  cxxi,  1.  1. 

6.  Todtenhuch,  chap.  cxxx,  1.  24;  Horhotep,  1.  366-367. 

7.  Chabas,  Les  Pasteurs  en  Égypte,  p.  35-36,  et  Dümichen,  Histo- 
rische  Inschriften,  pl.  24,  1.  43. 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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satanique  qui  argumente  contre  la  chatte  orthodoxe  au  Pa- 
pyrus démotique  traduit  par  M.  Revillouth 

Si  M.  Revillout  rend  là  ounsh  par  a chacal  »,  l’interpré- 
tation n’a  rien  d’inexact,  car  les  Égyptiens  confondaient 
souvent  le  loup  avec  ses  parents  aborigènes,  le  chacal  et  le 
chien  : ainsi  les  villes  du  dieu-chacal  Anubis  s’appelaient 
l’une  Lycopolis  et  l’autre  Cynopolis. 

L’animal  typhonien,  dont  la  tête  orne  le  sceptre  ou  bâton 
des  dieux,  avait  une  queue  exactement  semblable  à la  ba- 
guette magique’'  mata  ou  matah,  analogue  elle-même,  pour 
le  nom,  à la  verge  mitah  de  Moïse.  Cette  baguette,  qui  dé- 
termine souvent  le  mot  « impie  »,  et  parfois  le  nom  de 
Set^  était  fourchue,  J,  comme  on  le  voit  par  son  déter- 
minatif et  dans  une  des  scènes  du  tombeau  de  Séti 

Quand  Set  est  anthropomorphe,  un  objet  pareil  à la  ba- 
guette fourchue  pend  du  haut  de  sa  mitre  par  derrière,  en 
une  sorte  d’appendice  que  M.  Griffith  appelle  pigtail  oi' 
rope\  et  M.  Maspero  « banderole  flottante  » dans  un  cas, 
« serpent  » dans  un  autre 

Quand  le  dieu  est  bestial,  la  baguette-queue  se  dresse  ver- 
ticalement, « comme  une  fourche  plantée  dans  les  reins’  ». 
C’est,  en  effet,  le  propre  des  animaux  malfaisants  et  carni- 
vores (qui  ont  peu  de  motifs  pour  être  effrayés)*  de  porter 
la  queue  dressée  ou  droite,  d’après  le  Papyrus  magique 


1.  Revue  éçjuptologique,  I,  p.  154. 

2.  Mariette,  Mastabas,  p.  77,  183  et  208- 

3.  Todtenhuch  théhain,  II,  chap.  Lxxviii,  pl.  170. 

4.  Champolliou,  Notices,  I,  p.  770  et  775. 

5.  Pi'occedings  of  the  Society  of  Biblical  Archceology,  janvier  1894, 

p.  87.  ' 

6.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  II,  p.  576- 
577. 

7.  Id.,  I,  p.  133. 

8.  C]f.  Darwin,  L’ Expression  des  Emotions  ches  l'homme  et  les  ani- 
maux, traduction  française,  1877,  p.  140. 
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Harris' , tandis  que  la  queue  basse  caractérise  les  animaux 
poltrons.  Au  Papyrus  Anastasi  IV , Xounsh  est  représenté 
comme  « un  fauve  à queue  dressée  »,  attitude  donnée  ex- 
pressément par  Darwin  au  chien  en  colère,  « la  queue  en 
» l’air  et  rectiligne  ® ». 

Quelquefois  la  queue  typhonienne  ressemble  à la  baguette 
terminée  par  une  boule^;  quelquefois  elle  est  trifide'. 

III 

La  queue  du  démon  suggérait  aussi  bien  l’idée  d’un  ser- 
pent que  celle  d’une  baguette.  Pareils  au  Géryon  de  Dante", 
qui  agite  comme  une  anguille  sa  queue  fourchue,  certains 
monstres  typhoniens  (différents  du  chien  sauvage)  ont  un 
serpent  pour  queue’,  et  la  baguette  magique  des  Égyptiens 
a souvent  aussi  la  forme  du  serpent,  de  même  que  leur 
boumerang*.  Un  texte  parle  d’un  serpent  en  forme  de  dard''  ; 
c’est  l’équivalent  à\x  jaculus  des  Latins  qui  se  lançait  lui- 
même  comme  un  dard'",  jaculum. 

L’identification  de  la  baguette  et  du  serpent  est  bien  con- 
nue, et  se  retrouve  jusque  dans  l’histoire  naturelle,  avec  le 
nom  de  rabdophis  donné  à une  certaine  espèce  de  couleuvre. 

1.  PI.  A,  1.  3-4,  et  pl.  B,  I.  4. 

2.  Pl.  13,  1.  3-4. 

3.  L’Expression  des  Émotions,  etc.,  p.  125. 

4.  Maspero,  Histoire  ancienne,  etc.,  I,  p.  83;  cf.  Champollion,  No- 
tices, II,  p.  102,  et  342  et  344. 

5.  Mariette,  Mastabas,  p.  74  et  77;  Champollion,  Notices,  II, 
p.  91,  etc. 

6.  Enfer,  XVII. 

7.  Bonomi  et  Sharpe,  The  Alabaster  Sarcophagiis  of  Oimeneptah  I, 
pl.  12,  B,  et  Birch,  Retue  archéologique,  1863,  VIII,  p.  437. 

8.  Nestor  L’Hôte,  Lettres  écrites  d’Égypte  en  1838  et  1839,  p.  48-49- 

9.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin, 

pl.  132,  1.  4. 

10.  Pline,  VIII,  35. 
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Voici  d’autres  cas  dans  lesquels  la  queue  et  la  baguette 
(ou  quelques  objets  semblables)  ont  été  assimilés  chez  diffé- 
rents peuples. 

Le  livre  de  Job  compare  à un  cèdre  la  queue  du  Béhé- 
moth’,  et,  sur  un  plus  petit  plan,  l’auteur  du  Moreium 
appelle  un  balai  une  queue,  cauda. 

Par  contre,  notre  goupillon,  qui  était  d’abord  une  queue 
de  goupil,  c’est-à-dire  de  renard,  est  devenu  une  baguette 
terminée  par  une  touffe  de  poils.  « Un  Portugais  qui  écrivait 
))  vers  l’an  1600  rapporte  que,  chez  les  indigènes  du  Brésil, 
» un  couple  vient-il  à se  marier,  le  père  ou  le  beau-père 
» prend  un  silex  tranchant  et  coupe  un  bâton,  parce  qu’il 
» s’imagine  par  là  couper  la  queue  de  sa  descendance  et 
» faire  que  ses  petits-enfants  naîtront  sans  queueh  » Pour 
les  Zoulous,  les  queues  des  singes  sont  les  hoyaux  d’hommes 
paresseux  qui  n’ont  plus  voulu  travaillerh  En  Australie, 
parmi  les  rites  de  l’initiation  des  jeunes  gens  à la  vie 
d’homme,  deux  cérémonies  conféraient  à l’enfant  la  préémi- 
nence sur  le  chien  et  sur  le  kangurou  : les  hommes  mimant 
le  chien  défilaient  alors  « en  marchant  à quatre  pattes  et 
))  imitant  l’allure  d’un  chien;  un  sabre  de  bois,  passé  derrière 
» et  retenu  par  leur  ceinture,  figurait  assez  bien  la  queue  de 
» l’animal  » ; quant  au  kangurou,  ils  s’ajustaient  « derrière 
))  le  dos  une  longue  queue  en  touffes  d’herbe^  ». 

Dans  maintes  circonstances,  la  bâguette-qneue  a quelque 
chose  de  magique,  comme  en  Égypte.  Au  Conte  des  Sept 
Vùirs,  qui  fait  partie  des  Mille  et  une  Nuits\  un  voleur 
prétend  avoir  rencontré  deux  enchanteresses  montées,  la 

1.  XL,  12. 

2.  Tylor,  La  Civilisation  primitive,  traduction  française,  1876,  I, 
p.  443. 

3.  Caliaway,  Zulu  Taies,  I,  p.  177. 

4.  Dumont  d’Urville,  Po/ya^e  pittoresque  autour  du  monde,  1839,  II, 
p.  298. 

5.  The  Thousand  and  one  Nights,  traduction  Lane,  1859,  III,  p.  154. 
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première  sur  un  balai,  la  seconde  sur  un  éventail,  et  avoir 
été  frappé  par  l’une  d’une  queue  de  renard  qu’elle  tenait  à 
la  main  : cette  queue  de  goupil  est  visiblement  ici  une  ba- 
guette de  sorcière!  « En  Espagne,  on  parle  souvent  des  sor- 
))  ciers  qui  vont  faire  des  courses  à cheval  sur  des  loups  », 
lesquels  sont  des  démons  dont  la  queue  « est  raide  comme 
» un  bâton,  et  il  y a au  bout  une  chandelle  qui  éclaire  la 
» route’  ».  Enfin,  on  lit  dans  un  ouvrage  moderne  au  sujet 
du  sorcier  de  campagne  : « C’est  comme  un  cercle  de  sabbat 
» qui  me  semble  tourner  autour  de  lui  dans  le  frétillement 
» de  la  queue  de  son  chien  b » 

On  remarquera  que  les  queues  portées  dans  les  céré- 
monies religieuses  par  les  Pharaons,  à l’instar  des  dieux  et 
notamment  de  Thoth,  scribe  et  magicien  sacré®,  « simu- 
» laient  la  queue  du  chacal  »,  et  se  composaient  d’une  partie 
souple  en  cuir  ou  en  crin  tressé  à l’ordinaire,  avec  une  partie 
rigide  en  bois  : « le  Musée  de  Marseille  possède  un  de  ces 
» appendices  en  bois^  ».  En  Afrique  et  ailleurs,  nombre  de 
tribus  sauvages  portent  de  même,  avec  ou  sans  intention, 
certains  appendices  imitant  « assez  exactement  une  queue 
» pendante  entre  les  jambes®  »;  mais  le  costume  égyptien 
n’aurait-il  pas  quelque  chose  de  plus  caractéristique?  En 
d’autres  termes,  existerait-il  une  certaine  analogie  entre  la 
queue  du  chacal  et  la  baguette  de  Typhon  ou  du  loup? 

Il  n’est  permis  ici,  faute  de  documents,  que  de  signaler 
la  possibilité  du  fait.  Une  même  possibilité  se  présente  avec 
la  verge  d’un  dieu  Shaï,  ou  a chien  »,  qui  personnifiait  le 


1.  L’abbé  Migne,  Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  I,  1861,  p.  1051. 

2.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Idées  et  Sensations,  nouvelle  édi- 
tion, 1877,  p.  128-129. 

3.  Mariette,  Abj/dos,  I,  p.  40;  cf.  Horapollon,  I,  39-40,  et  Plutarque, 
Traité  d’Isis  et  d’Osiris,  11. 

4.  Maspero,  Histoire  ancienne,  etc.,  I,  p.  55;  ef.  id.,  p.  265. 

5.  Hadji-Abd-el-Hamid-Bey,  Voyage  au  pays  des  Nianis-niains  ou 
hommes  à queue,  1854,  p.  48. 
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Sort,  Shaï.  Cette  baguette  est  connue  par  un  vieux  texte  du 
Livre  des  Morts,  dans  lequel  le  défunt,  s’identifiant  avec  le 
pouvoir  du  Destin  « qui  fait  marcher  l’œil  solaire’  »,  dit  : 
((  Je  suis  l’aviron  (mahou)  du  Soleil  qui  fait  par  lui  voguer 
» ses  anciens,  je  suis  la  baguette  (nou)  du  chien  qui  fait 
» marcher  par  elle  les  grands  naufragés  (ou  mânes  émi- 
» nents),  la  corde-serpent  [noudji]-  des  habitants  de  l’ho- 
» rizonb  » 

Il  est  vrai  que  la  baguette  non  n’a  pas  l’aspect  du  bâton 
fourchu  mata,  car  elle  figure  une  sorte  d’herminette.  De 
même,  la  queue  du  chacal  pharaonique  rappellerait  plutôt, 
d’un  peu  loin,  le  sceptre  sekhem,  qui  caractérise  Anubis,  le 
dieu-chacal. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  nuances  qui  n’empêcheraient 
point,  le  cas  échéant,  tous  ces  instruments  de  même  sorte 
attribués  â des  animaux  de  même  race  d’avoir  une  même 
signification.  Cette  signification,  plus  douteuse  pour  l’ap- 
pendice du  roi  et  la  verge  du  sort  que  pour  la  queue  du 
loup  et  celle  du  diable,  consiste  simplement,  comme  on  l’a 
vu,  en  ce  que  les  Égyptiens  comparaient  une  queue  de  ca- 
nidé  â une  baguette  de  magicien. 

Alger,  le  12  août  1897. 


1.  Litanie  du  Soleil,  37'  invocation. 

2.  Champollion,  Notices,  I,  p.  771-772. 

3.  Hovhotep,  1.  329-331  et  368-370. 
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La  Boule  des  Médiums  et  celle  des  Hystériques 


I 

Dans  une  de  ses  séances  avec  M.  Chiaia,  Eusapia  fut  priée 
d’éclairer  le  verre  d’une  montre  pour  qu’on  vît  l’heure. 
Alors  elle  « se  mit  à souffler  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
))  mons  vers  la  montre,  et,  après  quelques  secondes,  une 
» plaque  de  lumière  lunaire,  large  comme  le  verre  du  ca- 
» dran,  vint  s’y  poser ^ ». 

Ces  productions  de  lumière  par  un  médium  sont  très 
fréquentes. 

Avec  Eusapia,  on  observa,  dans  les  expériences  de  Milan 
(1892),  des  souffles  d’air  sensibles  et  des  « disques  lumineux 
» qui  souvent  se  dédoublaient’  »;  à Rome  (1893),  de  petits 
globes  lumineux  voltigeant  et  accompagnant,  — presque 

1.  Le  manuscrit  de  ce  mémoire  m'a  été  communiqué  par  M.  Gaidoz  ; 
il  est  daté  d’Alger,  18  avril  1897.  Mais  Lefébure  ne  considérait  pas  son 
travail  comme  achevé,  et  avait  ajouté  dans  les  marges  d’assez  nom- 
breuses notes,  écrites  au  crayon.  — Ph.  V. 

2.  De  Rochas,  L’Extériorisation  de  la  Motricité,  1896,  p.  11. 

3.  Id.,  p.  60. 
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toujours,  les  attouchements  ressentis  par  les  spectateurs^; 
à Varsovie  (1893-1894),  un  « rond  faiblement  luisant,  grand 
» comme  un  œil  d’homme;  la  lumière  avait  la  forme  d’une 
» spirale  plate ^ » ; à Carquairanne  ou  à l’ile  Roubaud  (1894), 
des  lueurs  passant  comme  des  lucioles®,  etc. 

M.  de  Rochas  a vu  aussi,  dans  ses  propres  expériences, 
une  vive  lueur  de  la  forme  d’une  nébuleuse  en  spirale  et 
grosse  comme  une  très  grosse  noix,  au-dessus  de  la  tête  d’Ru- 
sapia,  puis  cinq  ou  six  boules  lumineuses,  grosses  comme  des 
noisettes,  sautillant  sur  la  table  h 

D’après  Mac  Nab,  il  y a,  dans  toutes  les  séances,  généra- 
lement près  du  médium,  formation  de  points  lumineux  res- 
semblant à des  feux  follets.  « Ils  se  déplacent  comme  de 
» petites  comètes,  courent  les  uns  après  les  autres  comme 
))  des  papillons,  tantôt  se  rassemblant,  tantôt  se  dédou- 
» blanth  » Crookes  dit  aussi  : « J’ai  vu  des  points  lumineux 
» jaillir  de  côté  et  d’autre  et  se  reposer  sur  la  tête  de  difîé- 
0 rentes  personnes....  J’ai  vu  des  étincelles  de  lumière 
))  s’élancer  de  la  table  au  plafond,  et  ensuite  retomber  sur 
» la  table  avec  un  bruit  très  distinct.  J’ai  vu  un  nuage  lumi- 
» neux  flotter  au-dessus  d’un  tableau'*  »,  etc.  Enfin,  M.  de 
Bodisco  donne  le  résumé  suivant  : « Apparition  du  corps 
» astral  en  nuages  blanchâtres,  prenant  la  forme  de  boules 
» lumineuses,  quelquefois  de  différentes  couleurs,  dispa- 
» raissant  en  spirale  et  suivi  d’attouchements  délicats’.  » 

Ces  différents  phénomènes  lumineux,  accompagnés  de 

1.  De  Rochas,  U Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  133. 

2.  Id.,  p.  159. 

3.  Id.,  p.  174. 

4.  Annales  des  Sciences  psychiques,  janvier-février  1897,  p.  17. 

5.  Lotus,  n"  22,  janvier  1889,  p.  600  ; cf.  de  Bodisco,  Traits  de  lumière, 
p.  30. 

6.  Nouvelles  Expériences  sur  la  Eorce  psychique,  traduction  fran- 
çaise, deuxième  édition,  p.  160. 

7.  Traits  de  lumière,  p.  60. 
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souffles,  d’attouchements  ou  de  bruits,  représentent,  en  effet, 
l’extériorisation  du  corps  fluidique  comme  il  est  facile  de 
s’en  convaincre  h 

Mac  Nab  assure  qu’en  cherchant  à toucher  les  lueurs 
qu’il  a décrites,  il  rencontrait  des  doigts  % et  Crookes  est 
encore  plus  explicite  : « J’ai  vu  un  nuage  lumineux  planer 
» sur  un  héliotrope  placé  sur  une  table  à côté  de  nous,  en 
» casser  une  branche  et  l’apporter  à une  dame,  et,  dans 
» quelques  circonstances,  j’ai  vu  un  nuage  semblable  se  con- 
» denser  sous  nos  yeux  en  prenant  la  forme  d’une  main  b » 
Il  y a donc  là  des  membres,  ou,  en  tous  cas,  une  substance 
vivante,  et  c’est  bien  une  substance  appartenant  au  médium  ; 
(elle  lui  appartient  si  bien  que),  pendant  le  moulage  d’une 
main  fluidique  (Rome,  1894),  Eusapia  se  plaignit  que  l’argile 
était  dure  h II  suit  de  là  que  l’on  rencontre  forcément  la  sen- 
sibilité du  sujet  entre  lui  et  l’objet  qu’il  semble  mouvoir 
sans  contact*;  aussi  M.  de  Rochas  a-t-il  raconté  ceci  d’Eu- 
sapia  : « Je  l’ai  vue  remuer  à distance  une  table  très  lourde. 
» Tous  ses  muscles  étaient  tendus.  La  table  se  déplaçait 
» sans  qu’elle  y touchât  le  moins  du  monde.  Je  pinçai  l’es- 
» pace  compris  entre  les  mains  d’Eusapia  et  le  meuble,  Eu- 
» sapia  cria  comme  si  je  l’avais  pincée  elle-même*.  » 
Disséminé  ainsi  dans  l’espace,  le  corps  fluidique  y produit 
des  sons,  des  lueurs  et  des  attouchements  sur  différents 
points,  c’est-à-dire,  semble-t-il  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qu’on  observe  le  plus  souvent  dans  les  maisons  hantées. 

1.  Lefébure,  dans  une  note  au  crayon,  indique  que  « certaines  photo- 

» graphies  obtenues  au  moyeu  de  médiums  s’expliquent  par  là », 

et  renvoie  le  lecteur  aux  Annales  des  Sciences  psychiques,  1891,  p.  3.58. 
- Ph.  V. 

2.  Lotus,  n°  22,  janvier  1889,  p.  602. 

3.  Nouvelles  Expériences,  p.  160  ; cf.  p.  162. 

4.  Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  136. 

5.  Lefébure  a écrit  au  crayon,  dans  la  marge  : « Comme  on  peut  le 
» voir  dans  Le  Eakirisme  occidental  du  Gibier  ».  — Ph.  V. 

6.  L’Écho  du  Merveilleux,  n°  2,  1"  février  1897,  p.  18. 
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II 

Le  corps  fluidique  ne  se  disperse  pas  toujours  en  couches 
ou  en  globules.  Quand  l’extériorisation  tend  à une  matéria- 
lisation complète,  le  nuage  ou  le  globe  qui  sort  du  médium 
se  condense,  au  contraire  : sa  partie  centrale  forme  alors  une 
espèce  de  boule  solide,  plus  ou  moins  semblable  à un  œuf, 
et  reliée  au  corps  du  médium  par  une  traînée  brillante,  sorte 
de  cordon  ombilical  de  la  matérialisation. 

M.  de  Bodisco  a décrit  le  phénomène  dans  une  étude  sur 
le  corps  astral  publiée  par  V Initiation,  et  Crookes  l’avait 
déjà  observé,  pour  sa  part  ; « Sous  les  conditions  du  contrôle 
» le  plus  rigoureux,  dit-il,  j’ai  vu  un  corps  solide,  lumineux 
» par  lui-même,  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
))  dinde,  flotter  sans  bruit  à travers  la  chambre,  s’élever  par 
» moments  plus  haut  que  n’auiait  pu  le  faire  aucun  des 
» assistants  en  se  tenant  sur  la  pointe  des  pieds,  et  ensuite 
» descendre  doucement  sur  le  parquet.  Cet  objet  fut  vi- 
))  sible  pendant  plus  de  dix  minutes,  et,  avant  de  s’évanouir, 
» il  frappa  trois  fois  la  table  avec  un  bruit  semblable  à celui 
» d’un  corps  dur  et  solide.  Pendant  ce  temps,  le  médium 
))  était  étendu  sur  une  chaise  longue  et  paraissait  tout  à fait 
» insensible.  » (11  en  est  toujours  ainsi  durant  une  matéria- 
lisation'.) Crookes  ajoute  que  « plus  d’une  fois  un  corps 
))  solide,  phosphorescent,  cristallin  » (le  même  objet,  certai- 
nement) a été  mis  dans  sa  main  « par  une  main  qui  n’appar- 
))  tenait  à aucune  des  personnes  présentes''  ». 

Cette  création  a été  connue  des  sorciers.  Non  contents  de 
tourmenter  leurs  victimes  avec  le  fluide  invisible  dit  l’Esprit 

1.  Cf.  de  Bodisco,  Traits  de  lumière,  p.  33  et  69;  Crookes,  Nouvelles 
Expériences,  p.  183,  186,  188,  192,  195  et  198;  etc. 

2.  Nouvelles  Expériences,  p.  159-160. 
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volant  et  utilisé  jusque  chez  les  Comanches ^ et  chez  les  Pa- 
tagons^  ils  ont  lancé  contre  elles  une  sorte  de  boule  ou  de 
pierre  magique,  le  gans  des  Lapons “ et  le  boylya  des  Aus- 
traliens, par  exemple.  « On  raconte  que,  chez  les  indigènes 
» de  l’Australie,  les  sorciers  font  sortir  de  leur  propre  corps, 
» à la  suite  de  passes  et  de  manipulations,  une  essence  ma- 
» gique  appelée  boylya,  qu’ils  peuvent  faire  entrer  dans 
» le  corps  d’un  individu  sous  la  forme  d’un  morceau  de 
))  quartz;  cette  essence  cause  de  vives  souffrances  et  détruit 
» la  chair,  mais  le  sorcier  qui  a pu  la  faire  entrer  dans  le 
» corps  d’un  autre  individu  peut  aussi  l’en  faire  sortir,  soit 
» sous  forme  invisible,  soit  sous  forme  d’un  morceau  de 
» quartz,  à l’aide  de  certaines  formules  magiques  h » Dans 
VHistoire  générale  des  Colonies  américaines,  qui  s’arrête 
en  1554,  Herrera  représente  les  sorciers  de  Cumana,  en 
Colombie,  attirant  par  succion  l’esprit  hostile  hors  des  ma- 
lades, et  l’expectorant  sous  la  forme  d’une  boule  noire\ 

Si  cette  boule  paraît  noire,  on  remarquera  que  la  conden- 
sation fluidique  est,  en  effet,  plus  ou  moins  sombre  [ou  noire], 
dans  certains  cas  ; les  expérimentateurs  de  Saint-Péters- 
bourg (1893)  virent  « se  dégager  d’Eusapia  une  matériali- 
» sation,  une  masse  foncée  ressemblant  vaguement  à une 
» main''  »,  et  un  enfant  fut  frappé  par  une  main  noire,  au 
presbytère  hanté  de  Cideville,  en  1850. 

On  remarquera  que  Boguet,  dans  les  Discours  exécrables 


1.  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie,  traduction  française,  1886, 
I,  p.  319. 

2.  Maury,  La  Magie  et  l’ Astrologie,  p.  286. 

3.  Regnard,  Eo//aye  de  Laponie. 

4.  Tylor,  La  Cimlisation  primitive,  traduction  française,  1878,  II, 
p.  190. 

5.  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie,  I,  p.  133. 

6.  Les  deux  mots  entre  crochets  ont  été  ajoutés  au  crayon  au-dessus 
de  la  ligne.  — Ph.  V. 

7.  Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  114. 
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des  sorciers  (1603),  s’accorde  entièrement  avec  Herrera  lors- 
qu’il montre  nos  sorciers,  ])endant  les  exorcismes,  rejetant 
les  diables  par  la  bouche  en  pelotes  rouges  et  noires’. 


111 

La  boule  hystérique  aussi  a passé  ou  passe  pour  un  indice 
de  [)ossession  démoniaque^  et  d’état  médianimique.  « Les 
» accès  des  hystériques  sont  les  indices  de  la  possession 
» dont  on  parle  »,  observe  H.  Spencer.  « N’y  a-t-il  pas 
» d’ailleurs  un  des  symptômes  de  l’hystérie  qui  peut  servir 
))  de  pi'euve  décisive  de  cette  opinion?  Qu’est-ce  que  le 
» globus  liystericus,  la  boule  qui  fait  subitement  sentir  sa 
» présence  dans  le  corps,  si  ce  n’est  ce  prétendu  esprit  qui 
» possède”?» 

Ceci  posé,  il  serait  difficile  de  ne  pas  entrevoir  dans  le 
globe  hystérique  l’état  naissant  de  la  boule  plus  ou  moins 
matérielle,  que  les  sorciers  et  les  médiums  extériorisent  de 
différentes  manières.  Si,  en  effet,  l’on  enraye  brusquement 
la  sortie  des  fluides,  dans  une  séance,  il  s’ensuit  chez  le  sujet 


1.  Maury,  Croyances  et  Légendes  du  rnoj/cn  âge,  nouvelle  édition, 
1896,  p.  427;  cf.  Ei-ny,  Le  Psychisme  expérimental,  p.  179-180. 

Lefébure  a,  en  outre,  écrit  au  crayon  dans  la  marge,  une  citation  de 
M.  Garinet,  Histoire  de  la  Magie  en  France,  p.  162  (dans  Migne,  2, 
40),  au  sujet  de  la  petite  Louise  Maillat  (1598),  des  cinq  diables  dont 
elle  était  possédée,  et  de  leur  sortie  par  sa  bouche  en  forme  de  pelotes 
rouges  et  noires.  — Il  cite  encore,  d’après  Boguet,  le  cas  d’une  jeune 
hile  ensorcelée  et  des  lézards  qui  sortirent  d’elle.  — 11  mentionne  aussi 
L’Apocalypse,  16,  13  : « Et  je  vis  sortir  de  la  gueule  du  dragon,  et  de  la 
» gueule  de  la  bête,  et  de  la  bouche  des  faux  prophètes,  trois  esprits 
» immondes,  semblables  à des  grenouilles.  » Il  termine  par  une  obser- 
vation sur  les  lumières  rouges  et  le  sang  humain  chaud,  d’après  Enry, 
Psychisme  expérimental,  p.  179-180.  — Ph.  V. 

2.  Maury,  La  Magie  et  V Astrologie,  p.  260. 

3.  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie,  I,  p.  314. 
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« des  con^a^lsions  spasmodiques',  une  attaque  hystérique^  », 
et,  par  conséquent,  le  globus  hystericus,  comme  on  l’a  observé 
alors  chez  Eusapia,  dont  la  médiumnité  se  relie  si  intime- 
ment « aux  symtômes  convulsifs  hystériques’  ». 

Dans  ce  cas,  la  boule  fluidique  paraît  devenir  en  rentrant 
le  globe  hystérique[,  et,  par  contre,  le  globe  hystérique  doit 
devenir  en  sortant  la  boule  fluidique.  La  même  affinité  exis- 
terait-elle entre  le  phénomène  de  la  boule  fluidique  et  celui 
de  l’ovulation,  étant  donnés  la  forme  d’œuf  de  cette  boule  et 
son  mode  de  naissance^  ?] 

On  a remarqué  que  le  médium  qui  « entre  en  transe 
» gémit,  se  tord,  parait  souffrir  des  douleurs  analogues  à 
» celles  de  l’accouchement^  ».  « Le  pénible  travail  de  l’en- 
» fantement  de  la  forme  » matérialisée,  suivant  l’expres- 
sion de  Mac  Nab®,  est,  selon  M.  Gaboriaub  « un  véritable 
» accouchement,  accompagné  chez  le  médium  de  douleurs 
» parfois  excessives  et  d’une  sorte  de  pudeur  caractéris- 
» tique’  ». 

Ce  travail  a lieu  généralement  à l’épigastre®,  qui  peut 
éprouver  de  vives  souffrances,  même  pour  des  émissions  de 
fluide  relativement  faibles.  Ainsi  l’une  des  sensitives  de 
Reichenbach  disait,  après  avoir  fait  tourner  de  menus  objets 
sur  le  bout  de  ses  doigts  : « On  eût  dit  qu’on  vous  arrachait 
» le  creux  de  l’estomac,  qu’il  s’y  faisait  un  violent  remue- 


1.  De  Boclisco,  Traits  de  lumière,  p.  33  ; Erny,  444,  etc. 

2.  Gaboriau,  Lotus,  n”"  19-20,  novembre  et  décembre  1888,  p.  415. 

3.  Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  21,  18  et  141. 

4.  Le  passage  entre  crochets  est  rétabli  d’après  des  notes  écrites  au 
crayon  dans  la  marge.  — Ph.  V. 

5.  Extériorisation  de  la  Motricité,  p.  269  ; cf.  Crookes,  Nouvelles 
Expériences,  p.  183  et  192. 

6.  Lotus,  n°  24,  mars  1889,  p.  734. 

7.  Id.,  p.  731. 

8.  Id.,  p.  731. 

9.  Id.,  p.  734;  Gibier,  Analyse  des  Choses,  1890,  145  et  147,  etc. 
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» ménage'  » ; une  autre  présenta  de  ce  côté  des  symptômes 
alarmants  pour  s’être  exaltée  en  faisant  tourner  une  table  : 
« le  creux  de  l’estomac,  dit  Reichenbach,  ressortait  en  saillie 
» de  la  grosseur  d’une  boule  de  dimensions  telles  que  je  n’en 
» avais  encore  rencontré  de  pareilles  chez  aucun  somnam- 
» bule  ; lorsque  j’y  mis  la  main,  j’y  constatai  un  grouil- 
» lement  bien  connu,  mais  si  violent  qu’on  eût  dit  de  petites 
» souris.  » Il  fit  des  passes  à la  malade,  elle  vomit,  la  tumeur 
s’affaissa,  et  tout  rentra  dans  l’ordre  \ 

Alger,  le  18  avril  1897. 


1.  Les  Effluves  odiques,  conférences,  etc.,  publiées  par  de  Rochas, 
1897,  p.  128. 

2.  Les  Effluves  odiques,  1897,  p.  159,  160. 

Lefébure  avait  écrit,  en  marge  de  la  dernière  page,  de  nombreuses 
notes  au  crayon  ; mais  ces  notes  ne  sont  pas  rédigées  et  ne  peuvent  être 
utilisées  telles  qu’elles  sont.  — Ph.  V. 


L’ANIMAL  TYPHONIEN’ 


I 


Le  Typhon  égyptien.  Set,  avait  pour  hiéroglyphe  un  ani- 


représenté  très  souvent  en  petit,  et  très 


rarement  en  grand  ; sur  les  tableaux  où  il  figure  avec  quelque 
détail,  comme  dans  un  mastaba  de  l’Ancien  Empire^  et  dans 
deux  tombes  du  Moyen®,  il  a visiblement  des  pattes  et  non 
des  sabots,  un  museau  allongé  sans  exagération,  les  oreilles 
hautes  et  la  queue  en  l’air;  il  était  de  couleur  jauneb  A la 
basse  époque,  on  le  remplaça  habituellement  par  l’âne. 

Cet  animal,  qu’on  peut  appeler  Set  comme  son  dieu  pour  la 
facilité  de  la  discussion  et  sans  rien  préjuger  sur  son  nom 
réel,  n’a  pas  encore  été  identifié  avec  certitude.  Depuis  l’âne 
jusqu’à  la  gerboise,  on  a mis  en  avant  plus  d’une  assimi- 
lation : une  idée  très  ingénieuse  a été  celle  de  M.  Pleyte, 
qui  imaginait  un  monstre  ayant  le  corps  de  la  gazelle  avec 
la  tête  de  l’âne  et  deux  plumes  en  guise  d’oreilles L Toutefois 
les  Égyptiens  avaient  une  autre  opinion. 

Ils  donnaient  au  chien,  ou  à une  certaine  espèce  de  chien, 

1.  Extrait  du  Sphinx,  1898,  t.  II,  p.  63-74. 

2.  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  I,  pl.  61. 

3.  Champollion,  Notices,  II,  p.  339  et  360. 

4.  Ed.  Meyer,  Set-Typhon,  p.  7. 

5.  La  Religion  des  Pré-Israèlitcs,  p.  187,  et  Sur  quelques  monu- 
ments relatifs  au  dieu  Set,  p.  53. 
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le  nom  de  sha  ou  ash.  Ainsi  aux  Litanies  de  Ra,  la  forme 
solaire  Shai  est  un  dieu  à télé  de  chien,  T^TiT  i 


dit 

« la  face  mystérieuse  qui  fait  marcher  la  lumière  », 

V C’était  le  Sort,  Shai,  dont  l’identilication 


1 


avec  le  chien  se  retrouve  au  conte  du  Prince  prédestiné  à 
périr  principalement  par  le  chien,  et  dans  la  légende  du  roi 
Ménas  poursuivi  par  ses  chiens  h 

Les  Égyptiens  confondaient  souvent  le  chien  et  le  chacal, 
par  exemple,  lorR(|u’ils  appelaient  Cynopolis  une  des  villes 

A ^ O I '> 

d’Anubis,  ou  lorsqu’ils  nommaient  Anubis-femelle  il 

(A 

Anubis-chienne  »;  on  ne  s’étonnera  donc  pas  de 
voir  le  mot  sha  ou  ash  déterminé  par  le  chacal,  ' ' 


mais  il  l’était  aussi  par  l’animal  typhonien, 

En  outre,  dans  certains  cas,  cet  animal  et  le  chacal  ont 
figuré  en  parallélisme,  comme  remorqueurs  aux  deux  côtés 
de  la  barque  solaire  : par  exemple,  sur  un  sarcophage  de  la 
Bibliothèque  nationale*,  et  sur  la  stèle  non  cataloguée  du 
Kher-heb  lup,  au  Musée  du  Louvre*. 

On  lit,  à ce  propos,  dans  un  hymne  du  Papyrus  magique 


Harris  à Ammon-Soleil 

(2^ 


'k 


/www 

/WW\A 

AA^^AA 


» (ou  bien  Horus,  si  l’on  lit  I 


(2<= 

□ - 

L=v]  I 

, « le  maître  de  l’eau 


au 


/www 

lieu  de  /\A/WW 

AA/WAA 


) t’adore, 


1.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  n”  37,  p.  52. 

2.  Diodore,  I,  89. 

3.  Mariette,  Dendùrah,  IV,  pl.  80. 

4.  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  1389  et  1.391,  hiérogly- 
phique, Suppl.,  p.  20  et  1221  ; Mariette,  Dendèruh,  IV,  pl.  79  et  80,  etc. 

5.  Pleyte,  Set  dans  la  barque  du  Soleil,  p.  9-10  et  pl.  1,  1. 

6.  Cf.  Pierret,  Études  ôg]iptologiques,Y\\\,  p.  11. 
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))  les  Shau  (ou  Ashau)  t’adorent  quand  t’accueillent  les  nio- 
» mies,  et  les  chacals  remorquent  ta  barque  dans  la  mon- 
))  tagne  mystérieuse’.  » Dans  ce  passage,  qui  manque  au 
texte  correspondant  d’El-Kliargéh,  le  Slia  ou  Asha,  en  con- 
cordance avec  le  chacal,  est  bien  un  chien,  comme  le  dieu 
Shai,  et  il  est  là,  en  même  temps,  pour  l’animal  de  Set. 

Il  y a plus.  Dans  une  scène  de  chasse,  à Beni-Hassan,  le 
set  sous  sa  forme  habituelle  porte  expressément  le  nom  de 
sha,  par  deux  fois^  Champollion  décrit  ainsi  la  première 
représentation  : « une  espèce  de  renard,  la  queue  en  l’air  : 
))  au-dessus  T^T^T  »,  et  la  seconde,  « l’animal  monstrueux  de 
» Mandou^  ».  — Il  confondait  alors  le  dieu  Mentu  avec  le 
dieu  Set,  d’où  sa  lecture  Mandouéi^  du  nom  de  Séti  I®9 

La  conclusion  à tirer  de  ces  remarques  paraît  bien  simple  : 
si  le  sha  est  un  chien,  et  si  la  bête  de  Typhon  est  un  sha, 
elle  est  donc  un  chien  aussi. 


II 


Le  set  existait  à l’étàt  sauvage,  ou  demi-sauvage.  Sa  cou- 
leur jaune  est  celle  des  fauves.  On  le  chassait  avec  les  bêtes 
du  désert  et  les  monstres  fantastiques  à Beni-Hassan. 

Quelques  textes  le  représentent  errant  sur  les  hauts  lieux 
et  dans  les  bas-fonds.  Ainsi  une  inscription  de  Médinet- 
Abou  compare  Ramsès  111  au  Baal,  I 

» les  montagnes"  »,  c’est-à-dire  au  Baal  sémitique  assimilé 
à Typhon  et,  par  suite,  à son  animal.  Un  autre  texte  men- 
tionne le  chacal  et  le  chien  typhonien  des  gouffres  septen- 


1.  PI.  V,  1.  4 et  5;  cî.Todtenbuch,  chap.  xiii,  1.  2. 

2.  Champollion,  Monuments,  pl.  378  et  384. 

3.  Champollion,  Notices,  II,  p.  339  et  360. 

4.  Id.,  p.  464. 

5.  Dümichen,  Historische  Inschviften,  II,  pl.  8;  cf.  Champollion, 
Notices,  II,  p.  98  et  102. 

"BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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trionaux,  [14 

1 AAAAW  -/-£S^ 


Ce  chien  mena 


ou  menti  (l’Asiatique  peut-être  ou  le  Syrien)  se  retrouve 
sur  une  stèle  où  Aménophis  II  lui  est  comparé  : « Voici  que 
» Sa  Majesté  se  para  de  ses  armes  de  combat,  Sa  Majesté  mit 
» l’effroi  à la  suite  du  puissant,  un  Mennu  (Baal-Typhon), 


))  en  son  heure;  ils  furent  défaillants  », 


AAAAAA 


(sic) 


AA/SAAA 

AA/WV\ 


'k 


O 


■J 


□30 


AAAA^  ■ 

I I I 


Le 


qui  suit  usej^  et  beteac/i  est  vraisemblablement  le  suffixe. 

Le  set  n’était  pas  foncièrement  sauvage.  On  le  voit,  très 
anciennement,  avec  un  collier  au  coïC,  comme  les  deux 


chiens  qui  donnaient  alors  leur  nom  à un  domaine 

mendésieiL',  et  qui  devinrent  aux  basses  époques  les  deux 
lions  Shu-Tefnut,  \\\  semble-t-il.  En  outre,  la  forme 
extraordinaire  des  oreilles  du  set,  carrées  ou  droites,  suggère 
l’idée  d’un  animal  domestique  qu’on  aurait  essorillé  à demi 
par  une  sorte  de  mode  sportive,  au  moins  à une  certaine 
époque'. 

La  preuve,  c’est  qu’on  le  trouve  aussi  avec  de  longues 
oreilles  pointues,  par  exemple,  sur  un  plafond  astronomique 
très  soigné,  celui  du  tombeau  de  Séti  L'’L  II  s’agit  là  du  dieu 

lui-même  I . Cette  variante  remarquable  conduit  à rap- 
I r-vm  / 

procher  l’animal  typhonien  du  sceptre  uas  ou  djam,  |,  et, 

par  suite,  à déterminer  avec  quelque  précision  l’espèce  de 
chien  qu’était  le  set. 

Surmonté  d’une  tête  à oreilles  pointues  qui,  pour  le  reste. 


1.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaù'c,  p.  599. 

2.  Champollion,  Notices,  II,  185  ; J.  de  Rougé,  Inscriptions,  III, 
pl.  175. 

3.  Zeitschrijt,  1879,  p.  57;  Recueil  de  Travaux,  XIII,  1891,  p.  lOl. 

4.  J.  de  Rongé,  Inscriptions,  I,  pl.  61. 

5.  Denkmalcr,  II,  pl.  3 et  5. 

G.  Dendèrah,  III,  pl.  58. 

7.  Denlanülcr,  III,  pl.  137;  cl.  id.,  IV,  pl.  29,  b. 


l’animal  typhonien 


195 


reproduit  exactement  celle  du  set,  Vuas  a été  assimilé  depuis 
longtemps  au  lévrier.  M.  de  Rougé,  qui  l’appelle  « le  sceptre 
))  à tête  de  lévrier  » comme  les  membres  de  la  Commission 
d’Égypte',  l’a  décrit  ainsi  dans  ses  Notices  sommaires  sur 
les  monuments  égyptieiis  du  Louvre  : « Deux  pièces  extrê- 
))  mement  rares,  en  faïence  bleue,  font  voir  en  détail  la  tête 
» de  l’animal  qui  surmonte  les  sceptres  divins,  ses  longues 
» oreilles  lui  donnent  une  grande  analogie  avec  le  lévrier; 
))  la  disposition  spéciale  des  poils  indique  cependant  un 
» animal  sauvage  b » 

Les  Égyptiens  ont  décrit  absolument  de  même  un  sceptre 
qui  ne  doit  pas  différer  de  Vuas,  car  Vuas  était  à peu  près 
leur  seul  sceptre  à tête  de  quadrupède  {Vuser  ne  semble 
qu’un  hiéroglyphe).  « Mon  sceptre  »,  lit-on  au  Livre  des 
Morts,  « est  à mon  poing  en  fils  du  désert,  à tête  de  lévrier  », 


/ — T b La  tête  de  lévrier  c’est  Vuas,  et  le  désert 

—H—  I I I I 

OU  le  fauve,  le  rouge,  de  quelque  manière  que  l’on  com- 
prenne le  mot,  c’est  Set. 

On  remarquera  qu’il  existe,  aux  Ælteste  Texte'',  une 
forme  curieuse  de  Vuas  constituant  une  transition  entre  la 
tête  du  lévrier  à demi  sauvage  et  celle  du  set  domesticiué. 
Dans  cette  représentation,  les  oreilles  sont  entières,  mais 
avec  une  raie  qui  marque  exactement  la  place  où  on  les 
coupait  chez  le  set.  Une  autre  transition  entre  le  set  et 
Vuas,  se  trouve  au  Livre  de  l’Hémisphère  inférieur,  où,  à 


1.  Description  de  L’Égypte,  Description  générale  de  Thèbes,  chap.  ix, 
section  I,  § V,  art.  1,  et  section  VIII,  seconde  partie,  art.  4. 

2.  Quatrième  édition,  1865,  p.  128,  Mélanges  d’ Archéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne,  VII,  p.  289;  cf.  Pierret,  Catalogue  de  la  Salle 
historique,  1882,  p.  195. 

3.  Todtenhuch,  chap.  cxlv,  1.  40. 

4.  PI.  37. 
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la  9®  heure,  la  tête  du  set  surmonte  un 


H-  A/SAAAA  ^ 

sceptre  ( II, 


Set  le  vigilant),  mais  par  juxtaposition  et  sans  se  confondre 
avec  lui. 

On  peut  encore  joindre  aux  indices  faisant  du  set  un  lé- 
vrier, tesem,  que  le  chien  du  Sort,  au  Conte  du  Prince 
prédestiné,  est  un  autre  tesem,  et  qu’au  Livre  des  Morts', 
une  forme  bien  connue  de  Set,  le  Baba,  figure  avec  des 
sourcils  d’homme  et  une  face  de  tesem  à Punt,  l’habitat  par 
excellence  du  lévrier  pour  les  Égyptiens. 


111 

Les  caractères  particuliers  du  set  sont  la  forme  de  son 
museau,  celle  de  ses  oreilles  et  surtout  celle  de  sa  queue. 

Le  museau  est  long  et  fin  comme  celui  du  lévrier,  et  les 
oreilles  sont  coupées  carrément,  ce  qui  paraît  être  une  mar- 
que de  domesticité,  comme  on  l’a  vu. 

Quant  à la  queue,  elle  est  ordinairement  dressée,  presque 
toujours  rigide,  et  terminée  quelquefois  en  touffe,  plus  sou- 
vent en  boule,  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  en 
fourche.  11  est  rare  que  son  appendice  terminal,  touffe,  boule 
ou  fourche,  lui  manque,  comme  pourtant  cela  a lieu  dans  le 
mastaba  d’une  reine  de  la  V®  dynastie  b où  la  queue  est 
haute,  et  sur  la  stèle  d’iup,  où  elle  est  baissée.  Son  redres- 
sement s’explique  par  l’irritabilité  de  l’animal,  car  les  bêtes 
féroces  lèvent  plutôt  la  queue  que  les  bêtes  poltronnes  qui  la 
baissent,  et  les  Égyptiens  connaissaient  bien  ces  détails  : 
pour  eux,  le  propre  des  fauves  était  de  boire  du  sang,  de 
manger  de  la  chair  et  d’avoir  1 a queue  haute. 


1.  Todtenbuch,  chap.  xvii,  1.  64-67  ; cf.  Chabas,  Antiquité  historique, 
p.  149  et  153. 

2.  Mariette,  Mastabas,  p.  225;  cf.  Denkmaler,  III,  pl.  162. 
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On  peut  voir  dans  l’ouvrage  de 


Darwin,  The  Expressions  of  the  émotions  in  man  and 
animais^,  la  représentation  d’un  chien  à demi  sauvage  en 
posture  de  combat  « la  queue  en  l’air  et  rectiligne  ». 

Le  bout  de  la  queue  typbonienne  dut  être  à l’origine  copiée 
sur  la  réalité,  dans  les  textes  et  dans  les  scènes;  on  le  voit 
d’ailleurs  sous  son  aspect  naturel  à différentes  époques,  no- 
tamment à la  IV®  dynastie®  ; mais  peu  à peu  il  se  régularisa 
en  deux  formes  conventionnelles,  soit  celle  d’une  sorte  de 
maillet  comme  dans  la  chasse  de  Beni-Hassan,  soit  celle 
d’une  verge  tritide  et  surtout  bifide.  La  fleur  qui  ornait  le 
calame  du  scribe  a subi  des  modifications  analogues  ; tantôt 
elle  apparaît  comme  un  vrai  lotus,  tantôt  elle  se  réduit  à 
deux  ou  trois  pointes 


Pour  la  queue  de  Set,  son  véritable  aboutissant  typique 
a été  la  régularisation  qui  la  fait  bifide  et  droite,  même  chez 
l’âne  quand  il  remplace  le  chien  comme  hiéroglyphe  de 
Typhon.  Ce  schéma  devint  tellement  usuel,  qu’il  se  re- 
trouve, sur  les  monuments,  jusque  dans  certaines  figures  de 
Set  anthropomorphe,  par  exemple,  sur  une  plaque  de  Za- 
gazig,  une  statue  de  Defennéh  et  la  stèle  de  l’an  400.  Le 
dieu  porte  alors  une  mitre  du  haut  de  laquelle  pend  un  long 
appendice,  dont  la  terminaison,  sur  la  statue  de  Defennéh 
comme  sur  la  plaque  de  Zagazig^  reste  indistincte,  mais 
qui  apparaît  très  nette  sur  la  stèle  de  l’an  400  : là,  elle  est 
l’exacte  reproduction  du  bout  de  la  queue  typbonienne,  soit 
par  hasard,  soit  bien  plutôt  à dessein. 

1.  Chabas,  Le  Papyrus  magique  Harris,  pl.  A,  1.  3-4,  et  pl.  B,  1.  4-5. 

2.  Traduction  française,  1877,  p.  125. 

3.  J.  de  Rougé,  Inscriptions,  pl.  61  ; cf.  Denkinaler,  III,  pl.  132; 
1 et  m. 

4.  Griffith,  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœologg, 
janvier  1894,  p.  87-89. 
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IV 


Sous  sa  forme  typique,  la  queue  de  Set  donne  l’impression 
d’((  une  fourche  plantée  dans  les  reins’  » de  la  bête;  mais 
si  elle  produit  cet  effet  pour  les  égyptologues,  rien  ne  dit 
qu’elle  ne  l’ait  pas  produit  aussi  pour  les  Égyptiens. 

On  le  croirait,  d’après  une  incantation  du  Papyrus  ma- 
gique Harris  (pl.  A,  1.  6-8),  à en  comprendre  le  mot  le  plus 
important  comme  l’ont  fait  Chabas  et  de  Rougé.  Il  s’agit 
d’un  chien  sauvage,  unsh,  que  le  conjurateur  enchante  pour 
lui  confier  la  garde  d’une  ferme  ou  villa  quelconque.  « Qu’elle 
))  soit  le  ciel  ouvert,  ta  face  ! Que  tes  mâchoires  soient  le 
» chômage  du  Sphinx  ! Que  ta  face  soit  le  carnage  d’Her- 
» shah,  le  massacre  d’Anaïtis  ; Que  ta  teben  présente  une 
» shama-t  de  fer  ! Qu’Horus  s’en  empare,  et  Set,  pour 

I O ® □ n 


» frapper  ! » 


1 1 


(3 


(3 


J 


A/VNAAA 


e 


UJ- 

X ’ 


Ce  passage  contient  deux  mots  difficiles,  sJiamat  et  teben. 
Le  [iremier,  qui  ne  paraît  pas  se  rencontrer  ailleurs,  a été 
assimilé  par  Chabas  au  copte  s^dxxxxo,  paxillus,  « pieu  »,  et 
M.  de  Rougé,  dans  son  dictionnaire  manuscrit,  acceptait  le 
rapprochement  que  M.  Pierret  a reproduite  Cette  identi- 
fication très  vraisemblable,  une  fois  admise,  ne  laisse  plus 
qu’un  sens  possible  pour  l’autre  mot,  teben. 

Chabas  rendait  teben  par  « crinière  »,  mais  ni  le  chien  ni 
le  loup  n’ont  de  crinière  en  Égypte,  et  d’ailleurs  une  crinière 
ne  ressemble  pas  à un  pieu.  Au  sens  précis,  teben  désignait, 
comme  notre  mot  « chignon  »,  une  partie  de  la  tête®  et  une 
partie  de  chevelure  : cette  partie  de  la  chevelure  était  une 


1.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  Peuples  de  l’Orient,  I,  p.  133. 

2.  Vocabulaire  hiéroglyphique,  p.  600. 

3.  Chabas,  Mélanges  ègyptologiques,  3‘  série,  II,  1873,  p.  37. 


l'animal  typhonien 


199 


longue  tresse,  pendant  du  sinciput  sur  la  tempe  droite,  qui 


caractérisait  les  jeunes  nobles,  ^ 


/n 


JAAAA/NA  n 


Dans  ce  sens,  on  traduirait  exactement  le  mot  teben  ou  teb 
par  « queue  » en  français  et  en  anglais  par  pigtail,  ce  qui 
donne  la  clef  de  la  métaphore  qu’emploie  le  Papyrus  ma- 
gique Harris.  Nous  appelons  queue  une  tresse,  et  le  pa- 
pyrus appelle  tresse  une  queue  : c’est  exactement  la  même 
chose. 

Il  est  à noter  que  l’appendice  fourchu  de  la  coiffure  typho- 
nienne  imite  à la  fois  une  tresse  et  une  queue,  pigtail  or 
rope,  d’après  M.  Griffith,  et  qu’il  semble  bien  avoir  pour 
but  de  rappeler,  comme  il  a été  dit,  la  queue  de  Set.  Set  est 
parfois  appelé  nebet,  ^AAAAAJ  “ tresse  »,  méta- 

thèse  possible  pour  teben.  Une  vieille  formule  assimile  la 
queue  du  démon,  non  plus  à une  boucle,  mais  à une  barbe  (la 
barbe  égyptienne  était  tressée)  en  nommant  la  végétation 
qui  encombre  une  barque  au  mouillage  « la  barbe  de  la 


» queue  de  Set  », 

J’ 


0-n 


ou 


rm 


D’autre  part,  les  queues  portées  par  les  rois  et  les  grands 
dans  les  cérémonies  religieuses,  à l’instar  des  dieux  et  aussi 
de  plusieurs  populations  africaines®,  se  composaient  « d’une 


1.  Stèle  de  Koubaii,  1.  6. 

2.  Mariette,  Dendérah,  III,  pl.  44,  et  Brugscli,  Dictionnaire  hiéro- 
glyphique, p.  673  et  1633. 

3.  Mariette,  Dendérah,  III,  pl.  32,  c-d. 

4.  Denkniàler,  IV,  pl.  27,  b;  Dendérah,  IV,  pl.  80,  etc. 

5.  Horhotep,  I.  437-438,  et  Ælteste  Texte,  pl.  12,  I.  12. 

6.  Mariette,  Abydos,  I,  p.  40,  et  Hadji-Abd-el-Hainid-Bey, 
au  pays  des  Niains-niatns,  ou  hommes  « queue,  1854,  p.  48. 
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» partie  souple  en  cuir  ou  en  crin  tressé  à l’ordinaire,  avec 
))  une  partie  rigide  en  bois  : le  Musée  de  Marseille  possède 
» un  de  ces  apj^endices  en  bois’  ».  Celui-là  représente  une 
queue  de  chacal  ; aux  tombes  du  Moyen  Empire,  différentes 
représentations’'  montrent  la  queue  rituelle  peinte  en  jaune 
et  faite  autrement  que  la  queue  de  chacal  : ce  serait  là  une 
queue  de  lion,  d’après  M.  Steindorffb 

Si  le  Papyrus  magique  Harris  assimile  la  queue  à un 
bâton,  la  comparaison  n’a  rien  que  de  naturel,  d’autant  qu’il 
s’agit  d’une  queue  rigide,  et  qiie  nous  appliquons  une  ex- 
pression analogue  à n’importe  quel  objet,  « droit  » ou  « raide 
» comme  un  bâton  ».  En  vieux  français,  on  disait  la  queue 
du  bâton  : « remuer  la  queue  du  bâton  » signilîait  s’ingénier. 

Le  papyrus  parle,  pour  sa  part,  de  frapper  avec  la  queue, - 
ce  qui  s’explique  très  logiquement  si  la  queue  est  un  bâton 
ou  une  baguette  ([)robablement,  ici,  une  baguette  magique). 

Les  textes  mentionnent  assez  souvent  deux  armes  ou  ba- 


guettes rituelles,  | et  ayant,  comme  on  le  voit  les  deu 
formes  qu’affectait  |)rinci|)alement  la  queue  du  Set. 

La  première  arme,  la  baguette  à boule,  se  nommait 


et  la  seconde,  la  baguette  â fourche, 
d’ap 
chu. 


“J 


d’après  les  tombes  du  Moyen  Empire  b Un  autre  bâton  four- 
, était  le  mata  ou  matah,  ^ ^ 


D 


1 1 


■ D 


1 

verge  de  Moïse;  d’autre  part,  la  variante  mashta, 


son  nom  rappelle  celui  de  la 

szi 


1.  Maspero,  Histoire  ancicane  des  Peuples  de  l’Orient,  I,  p.  55  et  265. 

2.  Cf.  Ælteste  Texte,  pl.  7 et  37. 

3.  Grahfunde  des  Miltleren  Reichs,  1896,  p.  22. 

4.  Ælteste  Texte,  pl.  10  et  38. 

5.  Sarcophage  de  Srti  T\  pl.  17;  Todtenbuch,  chap.  lxxxix,  1.  5; 
Naville,  Todtenbuch  thàhain,  II,  chap.  cviii;  Champollion,  Notices,  I, 
p.  770  et  775. 
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Ü 


\ ramènerait  à la  shamat  du  Papyrus  magique  Har- 
ris. Ce  bâton  servait  à frapper  le  serpent  typhonien  pour  lui 
faire  expectorer  ce  qu’il  avait  avalé,  d’après  le  chapitre  cviii 
du  Todtenbuch,  et  certains  textes  des  hypogées  royaux  h 
Le  mata  était  ou  pouvait  être  de  fer,  car  on  disait  du  ser- 


pent Set,  son  bâton  de  son  fer  est  sur  son  cou. 


D 


îlüe 

Le  mata  avait  les  mêmes  formes  ou  â peu  près  que  la 
verge  kef  pesh,  kef  pesesh,  ^ h nom  signi- 

fiant « la  queue  fourchue  »,  comme  M.  Piehl  l’a  démontré^  : 
les  branches  de  deux  instruments,  en  effet,  étaient  droites, 
comme  on  l’a  vu  pour  le  mata,  ou  recourbées  comme  dans 
l’hiéroglyphe  qui  a l’apparence  d’un  double  lituus. 
Il  y a un  mata  de  ce  genre  au  tombeau  de  Ménéptah. 
L’objet  figure  sur  la  tête  de  certaines  déesses  comme 
sur  celle  d’Osiris  Anti,  parfois  même  sur  la  tête  des  soldats®, 

et,  dédoublé,  représente  une  des  armes  destinées  à com- 
□ û ü III. 


battre  Apap, 


□ 


(3: 


« Apap  est  livré  à 


» ses  crochets  ».  Il  n’est  pas  certain  que  tous  ces  objets 
plus  ou  moins  complets  doivent  être  ramenés  à la  ba- 
guette fourchue  : toutefois,  on  ne  peut  nier  leur  ressem- 
blance. 

Le  dieu-chien  du  Sort,  le  Shai,  avait,  paraît-il,  une  ba- 
guette d’un  autre  genre,  nu,  nenu,  r — d’après  un  vieux 


1.  Naville,  Todtenbuch  théhain,  II,  chap.  cviii. 

2.  Champollion,  Notices,  I,  p.  770  et  775. 

3.  Todtenbuch,  chap.  cviii,  1.  5. 

4.  Recueil  de  Travaux,  XII,  Pépi  U,  p.  82,  et  Ælteste  Texte,  pl.  5. 

5.  Sphinx,  II,  p.  34. 

6.  Mariette,  Mastabas,  p.  191. 

7.  Sarcophage  de  Séti  1°',  pl.  XI,  A ; cf.  Naville,  Litanie  du  Soleil, 

p.  65-66. 
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chapitre  du  Livrée  des  Morts  ; « Je  suis  l’aviron  {mahu)  du 
» Soleil,  qui  fait  par  lui  marcher  ses  anciens;  je  suis  la 
))  baguette  {nu)  du  chien  qui  fait  passer  par  elle  les  grands 

^ /WWNA 

» naufragés  (les  mânes  éminents),  _ O 


i~vrn 


I I I 


I @ 
I 

I I 


1 ; je  suis  la  corde- 


» serpent  (/iuf//V) ' des  habitants  de  l’horizon \ » 

On  remarquera,  pour  terminer,  qu’une  queue  en  forme 
de  baguette  ne  serait  pas  plus  étrange  qu’une  queue  en 
forme  de  serpent,  et  nombre  de  monstres  typhoniens  ont  un 
serpent  pour  queue  ^ Les  baguettes  ou  bâtons  des  Égyptiens 
imitent  aussi  souvent  des  serpents,  comme  leurs  boome- 


1.  Champollion,  Notices,  I,  p.  771-772. 

2.  Horhotep,  1.  329-331  et  368-370. 

3.  Sa7'copha(ic  de  Sèti  pl.  12,  B,  et  Birch,  Reçue  archéologique, 
1863,  VIII,  p.  437. 

4.  Nestor  L'Hôte,  Lettres  écrites  d’Égijpte  en  1838  et  1839,  p.  48-49. 
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Dans  son  remarquable  travail  sur  les  différentes  parties 
du  corps  humain ^ M.  Ebers  n’a  parlé  qu’incidemment  des 
viscères  : en  attendant  qu’il  s’en  occupe  avec  plus  de  détails, 
il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’apporter  à leur  étude  une 
contribution,  si  minime  qu’elle  soit. 

En  effet,  on  ne  sait  pas  encore  avec  une  entière  certitude, 
sauf  pour  le  cœur,  l’estomac  et  les  intestins,  comment  les 
Égyptiens  appelaient  les  organes  intérieurs  du  corps  : le 
nom  même  du  foie  reste  douteuxh  Comme  on  retirait  les 
viscères  avant  la  momification,  soit  qu’on  embaumât  l’es- 
tomac, les  intestins,  les  poumons,  le  cœur  et  le  foie  dans  les 
canopes,  soit  qu’on  jetât,  dans  certains  cas,  ces  entrailles  au 
Nil,  suivant  les  dires  de  Plutarque*  et  de  Porphyreb  la 
momie  ainsi  préparée  demeurait  â peu  près  vide  : on  lui 
ôtait  jusqu’à  la  cervelle,  et  son  intérieur  était  comparé  alors 

1.  Extrait  du  Sphinx,  1898,  t.  II,  p.  79-84. 

2.  Die  Kôrpertheile,  ihre  Bedeutung  und  Narnen,  1897. 

3.  Cf.  de  Horrack,  Proceedings,  XVI,  p.  144. 

4.  De  Esu  carnium. 

5.  De  Abstinentia,  IV. 
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à l’espace  : « Ton  sein  »,  lui  dit  le  chapitre  clxxii  du  Todten- 
buch  thébain,  « est  un  ciel  tranquille,  ton  ventre,  c’est  l’in- 
» sondable  enfer,  qui  prépare  la  clarté  dans  les  ténèbres'.  » 
Aussi  les  organes  extérieurs  sont-ils  presque  seuls  men- 
tionnés dans  les  descriptions  du  corps  des  bienheureux  qui 
ligurent  aux  textes  des  Pyramides^  aux  chapitres  xlii  et 
CLXXII  du  Livre  des  Morts,  au  Livre  d’ honorer  Osiris  et  au 
Rituel  de  l’embaumement.  11  n’en  va  guère  autrement  aux 
papyrus  médicaux,  même  au  Papyrus  Ebers,  la  thérapeu- 
tique égyptienne  étant  restée  passablement  superficielle. 

Les  listes  d’olîrandes  n’en  disent  pas  davantage  : elles 
nous  apprennent  seulement  qu’on  présentait  ensemble,  dans 
les  sacrifices,  comme  parties  comestibles  de  l’intérieur  des 


animaux,  leur  t — r 


leu 


4- 


T'? 


La  cer- 


velle des  victimes  restait  sans  doute  dans  la  tête,  dont  on 
s’abstenait,  d’après  un  passage  d’Hérodote  b ainsi  que  d’après 
les  [U'ohibitions  de  certains  nomes,  les  5®  et  22®  de  la  Haute 
Egypte,  et  le  2®  de  la  Basse.  Chez  les  Grecs,  les  Orphiques 
ne  mangeaient  pas  non  [ilus  de  cervellesb  Le  sacrifice  com- 
portait probablement  l’inspection  des  entrailles,  pratique 
assez  naturellement  indiquée"  pour  que  les  Égyptiens  aient 
dû  la  connaître  ; toutefois  les  textes  hiéroglyphiques  n’en 
disent  rien,  si  Diodore  en  parle",  et  nous  sommes  privés 
des  secoui's  que  l’aruspicine  aurait  pu  fournir. 

On  trouve  quelques  détails,  néanmoins,  dans  certains 
papyrus  magiques  énumérant  les  parties  du  corps.  Un  pa- 
])yrus  du  V^atican  donne  la  série  suivante  pour  les  viscères  : 


e’ 


?’ 


J 


e 

I I I III' 


« les  intestins  »,  et 


1.  Zeitschrift,  1873,  pl.  2,  1.  25. 

2.  Unas,  1.  207  et  218-219  ; Pèpi  II,  1.  505-574. 

3.  Hérodote,  II,  39;  cf.  Plutarque,  Traité  clTsis  et  d’Osiris,  31. 

4.  Plutarque,  Questions  Concicalinus,  II,  3. 

5.  Cf.  Ézèchiel,  XXI,  26. 

6.  I,  70. 
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« tout  ce  qu’il  y a dans  le  ventre  » : 


être  les  reins,  en  copte  ^ ■ le  "lot  n’a  pas,  il  est  vrai,  la 
marque  du  duel,  mais  dans  le  même  texte  le  nom  des  pieds 
ne  l’a  pas  non  plus. 


II 


Par  un  heureux  hasard,  la  Litanie  du  Soleil  est  un  peu 
plus  explicite  que  les  autres  textes,  dans  un  passage  qui 
rappelle  le  chapitre  xlii  du  Todtenbuch.  Là,  les  différentes 
parties  du  corps  sont  assimilées  à des  dieux  ayant  des  rôles 
appropriés,  et  la  série  des  viscères  se  présente  ainsi 
» cœur,  c’est  Horus  frissonnant  »,  ^ — r 


((  son 

AAAA^O 


« son  mast  est  la  déesse 


))  Vie,  son  nensh  est  la  déesse  Nez,  son  ujdu  est  la  déesse 
» Gosier,  son  nmedjer  est  le  dieu  Tête,  et  ses  entrailles  sont 
))  les  dieux  des  choses  cachées  ». 


III 

Ces  rapprochements  précisent  la  fonction  de  chaque  or- 
gane. 

Ainsi  Vufau  se  rapporte  au  gosier,  ce  qui  confirme  le  sens 
de  « poumon  »,  proposé  par  Brugsch%  car  le  pharynx  ahti, 
heti,  sert  de  passage  à l’air  aussi  bien  qu’à  la  nourriture; 

1-  Erman,  Der  Zauherpapyrus  des  Vatican,  Zeitschrift,  1893,  et 
Revillout,  Revue  ègrjptologique,  I,  p.  171. 

2.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  pl.  14,  1.  37  ; pl.  20,  1.  41,  et  pl.  32, 
1.  33. 

3.  Dictionnaire,  p.  252. 
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A 


au  Papyrus  de  Turin\  ansh 


-JL»  , 


à Dendérah,  les  deux  déesses  du  Sud  et  du  Nord,  figurées 
comme  musiciennes  et  chanteuses,  sont  la  première  ° 
^ ^ « dame  de  la  gorge  »,  la  seconde  ^ dame  du 

» gosier’  ».  h’iijau  égyptien  sera  donc  sans  difficulté  l’oirtoq 
du  copte. 

Même  confirmation  du  sens  de  « rate  »,  en  copte  itoeitg, 
avancé  par  Brugsch",  pour  nensh  ou  anshein, 

AAAAAA 

, dans  des 

textes  plus  anciens’.  En  effet,  Horapollon  dit  que,  pour  dé- 
signer la  rate,  ou  le  rire,  ou  l’éterniiment,  les  scribes  dessi- 
naient un  chien®;  un  des  noms  du  chien  était  unsh,  très 
voisin  de  ansh.  Quant  à l’étemûment  et  à l’odorat,  ils  con- 
cernent exclusivement  le  nez,  dont  la  Litanie  fait  la  divinité 
de  la  rate  : Horapollon  prétend  que  les  gens  malades  de  la 
rate  sont  incapables  de  sentir  et  d’éternuer,  comme  de  rire. 
L’idée  de  rire®  et  de  la  tristesse  est  encore  aujourd’hui  en 
rapports  avec  la  rate,  puisqu’on  dit  « désopiler  la  rate  » et 
« avoir  le  spleen  ». 

Le  ninedjer  appartient  à Vupu,  et  le  sens  le  plus  habituel 
du  mot  up  est  celui  de  « tête  ».  On  est  fondé,  par  consé- 
quent, à considérer  le  ninedjer  comme  ce  qui  est  dans  la 
tête  « le  cerveau  »,  en  copte  «..iiTeAeju,  cranium,  cerebrum, 
avec  métathèse  de  la  lettre  m.  On  trouve  aux  Pyramides  le 
groupe  ® b qui  doit  être  le  même,  car  la  lettre  n,  assez 
souvent  explétive  en  tête  des  mots,  s’y  renforce  parfois, 
explétive  ou  non,  d’un  m : par  exemple,  dans  mnekeh  pour 


1.  Dendérah,  II,  pl,  66. 

2.  Dictionnaire,  p.  784. 

3.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  pl.  125. 

4.  Denkmàler , II,  pl.  146. 

5.  I,  39. 

6.  Cf.  Artémidore,  I,  46. 

7.  Pépi  1,  1.  565. 
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nekeb  et  keb' , mnehep  pour  nehep^,  ^5*’  pour 

AAAAAA 

nenuj-‘‘,  etc.  Au  Papyrus  du  Vatican,  Thot  est  dit 

\/ <?,  « le  maître  de  la  tête  »,  et  ne  diffère  pas  probable- 

I 

ment  du  dieu  Apu  de  la  Litanie  : de  même  le  mnedjer  ne 
diffère  peut-être  pas  non  plus  de  la  partie  du  corps  osirien 

appelée  ^ pour  dire  « la  cervelle  », 

d/aprés  M.  J.  de  Rougéb  En  tous  cas,  les  Égyptiens  ado- 
raient la  tête,  comme  l’indique  le  chapitre  cli  du  Todten- 
buch  thébaitV,  et  particulièrement  le  côté  droit  de  la  tête, 
d’après  un  passage  de  Lucien  b 
(Incidemment,  au  sujet  de  la  tête,  il  est  à remarquer  que 
M.  Ebers*  et  d’autres  égyptologues®  traduisent  d’une  ma- 
nière contradictoire  le  groupe  : on  ne  paraît  pas  songer 
au  mot  à mot  le  plus  simple,  «porte-tête  du  roi»;  un 
scribe  ou  dignitaire  quelconque,  porteur  de  l’emblème  du 
ka  royal,  une  tête  sur  une  sorte  de  bâton  ou  d’enseigne, 
accompagnait  d’habitude  le  Pharaon  dans  les  cérémonies 
religieuses.) 

Les  trois  identifications  qui  précèdent  montrent  que  le 
mast  ne  peut  être  que  « le  foie  »,  comme  on  l’a  souvent 
pensé,  d’après  le  Conte  des  Deux  Frères,  où  il  sert  d’ali- 
ment’® : le  foie,  s’il  n’était  point  le  mast,  manquerait  à 
l’énumération  de  la  Litanie,  qui  est  trop  détaillée  pour  ne 


1.  Todtenhiich  théhain,  II,  pl.  220,  chap.  xcix. 

2.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  607. 

3.  Maspero,  Trois  années  de  fouilles,  p.  207. 

4.  Todtenhiich  théhain,  II,  chap.  cxlix,  h,  pl.  406. 

5.  Reçue  archèologic[ue,  1865,  t.  XII,  p.  199  ; cf.  Dendèrah,  II,  pl.  71. 

6.  II,  pl.  175. 

7.  Zens  tragique,  42. 

8.  Die  Kôrperteile,  p.  91. 

9.  Pellegrini,  Recueil  de  Travaux,  XVIII,  p.  212. 

10.  Papyrus  d'Orhiney,  p.  16,  1.  4;  cf.  Grofl,  Étude  sur  le  Papyrus 
d’Orhiney,  p.  45. 
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pas  comprendre  un  organe  aussi  important.  Il  reste  à ex- 
pliquer la  relation  du  foie  et  de  la  déesse  Vie,  relation  qui 
rappelle  curieusement  les  noms  allemand  et  anglais  du  foie, 
leber  et  liver,  analogues  au  grec  XtTrapôç  « brillant  ».  C’est 
que  les  anciens  et  leurs  imitateurs  ont  souvent  vu  dans  le 
foie  le  centre  de  la  vie  animale  et  passionnée.  « Le  foye  est, 
» pour  ainsi  dire,  le  siège  du  feu  naturel  dans  les  animaux  », 
affirmait  encore  un  écrivain  du  XVIII®  siècle’  : Platon,  dans 
le  Timée,  y place  l’âme  inférieure,  Juvénal  la  colère,  Ana- 
créon, Plante,  Horace,  Shakespeare,  etc.,  l’amour. 


1.  Pernety,  Fables  égyptiennes  et  (jvecques,  I,  p.  525. 
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I 

Il  est  assez  rare  qu’un  peuple  appartienne  à une  seule 
race  : les  migrations  et  les  conquêtes  mélangent  presque 
toujours  divers  éléments  ethniques  qui  finissent,  si  les  cir- 
constances s’y  prêtent,  par  se  fondre  dans  une  certaine  unité. 

L’Égypte  n’a  pas  échappé  à cette  loi  : presque  tous  les 
savants  admettent  que  les  Sémites  et  les  Berbères  lui  ont 
fourni  leur  contingent,  les  uns  du  côté  de  l’est,  les  autres 
du  côté  de  l’ouest.  Divers  indices  tendraient  à montrer  que 
les  populations  plus  ou  moins  barbares,  dites  éthiopiennes 
par  les  anciens,  ont  laissé  aussi  des  traces  en  Égypte.  Ces 
derniers  indices,  dont  la  recherche  est  l’objet  du  présent 
travail,  ressortent  principalement  de  ce  que  l’on  sait  du  dieu 
Khem. 

Khem  est  un  dieu  représenté  de  tous  temps  sous  la  forme 
d’une  momie  debout  sur  la  coudée  : il  lève  un  bras  (géné- 
ralement le  droit)  surmonté  d’un  fouet,  et  il  a deux  longues 
plumes  sur  sa  tête,  de  laquelle  pend  une  bandelette.  Il  figure 
ainsi  sur  un  monument  de  Pépi  I®*^  (VI®  dynastie)  à Hama- 
matb  Dans  la  pyramide  de  Pépi  II,  l’épervier  qui  détermine 
son  nom  a les  deux  plumes’  et  même  la  bandelette  b 

1.  Extrait  du  Muséon,  t.  XVII,  1898,  p.  193-203,  349-363. 

2.  Denkmàler,  II,  pl.  115,  e. 

3.  L.  899. 

4.  L.  790-797. 
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Plus  tard,  à partir  de  la  XII®  dynastie,  sa  coiffure  se  com- 
plique souvent  de  la  couronne  basse’.  (La  stèle  dite  de 
Klîufu^  qui  lui  fait  porter  aussi  ce  diadème,  est  une  res- 
tauration bien  postérieure  à l’Ancien  Empire.)  Il  est  à re- 
marquer que  la  coudée  (attribut  de  la  justice  et,  par  suite, 
des  divinités  infernales)  qui  lui  sert  de  support,  est  parfois 
taillée  en  gradin,  khet,  ou  quadrillée  en  district,  hesep,  par 
allusion  à deux  surnoms  du  dieu,  « Celui  qui  est  sur  son 
» gradin’  » et  « Celui  qui  habite  le  hesep''  ».  L’un  des  terri- 
toires consacrés  à Khem  (celui  du  nome  Coptite)  s’appelait 
Khet-hesep,  d’après  un  texte  géographique  d’Edfou  qui  fait 
du  hesep  le  jardin  de  la  momie  osirienne’  et  dit  que  Khem 
en  est  le  gardien. 

Dans  son  symbolisme  le  plus  habituel,  Khem  est  un  dieu 
de  la  fécondité  et  de  la  lune,  deux  attributions  que  les  an- 
ciens ont  assez  souvent  réunies,  la  lune  représentant,  pour 
eux,  le  principe  fécondant  à cause  des  rosées  nocturnes. 

Dès  le  Moyen  Empire,  Khem  était  le  prince  des  rosées'; 
à la  même  époque,  il  était  aussi  le  dieu  des  moissons’  : 
comme  tel,  il  présidait,  suivant  les  textes  du  Nouvel  Empire, 
au  premier  mois  de  la  saison  des  semailles,  et  on  le  fêtait  au 
premier  mois  de  la  saison  des  récoltes,  à la  nouvelle  lune, 
sous  la  forme  d’un  taureau  blanc,  ancien  totem,  peut-être 
comme  Apis,  Mnévis  et  Bacis  : en  tous,  cas  le  taureau  est 
un  emblème  lunaire  bien  connu.  La  fête  du  taureau  et  de  la 
moisson  figure  au  Ramesséum  ainsi  qu’à  Médinet-Habou  : 
le  roi  faisait  le  simulacre  de  moissonner.  C’était  la  grande 
fête  du  dieu,  si  souvent  mentionnée  dans  les  tombeaux  de 

1.  Denkinâler,  II,  pl.  149,  c. 

2.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  53. 

3.  Mariette,  Ahydos,  III,  pl.  261. 

4.  Cf.  Dendérah,  IV,  pl.  35. 

5.  J.  de  Rougé,  Edfou,  I,  pl.  49. 

6.  Pierret,  Études  égyplologiques,  VIII,  pl.  60. 

7.  Horhotep,  1.  456. 
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l’Ancien  et  du  Moyen  Empire  sous  le  nom  de  per-t,  « la 
sortie  »,  c’est-à-dire  l’apparition  de  la  nouvelle  lune,  d’après 
l’explication  que  donne  le  texte  de  Médinet-Abou. 

Comme  taureau,  Khem  avait  le  surnom  de  Ka-mut-ef, 
« taureau  de  sa  mère  »,  qu’il  épousait  de  force  comme  l’hip- 
popotame de  Paprémis  violentait  la  sienne’  : il  est  dit  qu’avec 
son  fouet  il  domptait  sa  mère’,  détail  déformé  par  Suidas 
quand  il  rapporte  que  le  Pan  égyptien  fouettait  la  lune.  La 
lune,  personnage  masculin  en  Egypte,  n’était  pas  la  mère 
de  Khem,  mais  Khem  lui-rnéme,  au  moins  sous  les  Rames- 
sides  et  à la  basse  époque’. 

C’est  probablement  comme  dieu  lunaire  qu’on  surnom- 
mait Khem  le  Pécheur  ou  le  Chasseur,  hekes,  titre  dont  les 
exemplaires  du  Livre  des  Morts  portent  la  trace  plus  ou 
moins  accentuée  depuis  le  Moyen  Empire,  au  chapitre  xvii. 
Le  clair  de  lune,  en  effet,  favorise  la  chasse  ou  l’affût.  Le  dieu 
présidait,  en  conséquence,  aux  lieux  de  pêche  ou  de  chasse, 
comme  maître  des  ports,  des  embouchures,  et  des  pehu,  les 
extrémités  des  nomes*. 

Khem  n’a  pas  plus  échappé  que  les  autres  dieux  aux  assi- 
milations qui  compliquent  le  panthéon  égyptien.  On  faisait 
de  lui  le  plus  souvent  un  Horus.  Dès  le  Moyen  Empire, 
l’exposé  de  doctrine  qui  forme  le  chapitre  xvii  du  Livre 
des  Morts  explique  ainsi  ce  point  de  foi  : « Je  suis  Khem  à 
» son  apparition;  on  m’a  mis  les  deux  plumes  sur  la  tête. 
» — Qu’est-ce  que  c’est?  — Khem,  c’est  Horus,  défenseur 
» de  son  père.  Les  deux  plumes  sont  les  deux  grandes 
» uræus  qui  sont  dans  la  demeure  de  son  père  TmuL  » Les 
textes  plus  récents  disent  que  les  apparitions  du  dieu  sont 

1.  Hérodote,  II,  64,  et  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  32. 

2.  J.  de  Rouge,  Edfou,  II,  pl.  103. 

3.  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  506  et  577  ; Maspero,  Mé- 
moire sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  73-74,  etc. 

4.  J.  de  Morgan,  Ombos,  p.  .50. 

5.  Ælteste  Texte,  pl.  1,  1.  6-7,  etc. 
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ses  naissances,  et  ses  deux  plumes  la  venue  d'Isis  et  de 
Nephthys'. 

Un  petit  hymne  à Khem,  qui  date  de  la  XIII®  ou  de  la 
XIV®  dynastie,  ne  s’écarte  pas  de  la  même  idée  : « Salut  à 
))  toi,  Khem,  Horus  victorieux,  maître  de  la  force,  sortant 
» vers  l’Égypte  du  Nord,  à la  parole  infaillible  avec  ses 
))  deux  plumes,  fortifiant  ses  compagnons  et  renversant  ses 
» ennemis,  défenseur  de  son  père,  dompteur  des  rebelles, 
» maître  de  la  victoire  ; quand  il  prend  la  couronne,  quand 
» il  reçoit  la  succession  de  son  père,  chaque  dieu,  son  cœur 
» se  dilate,  le  cycle  divin  est  en  allégresse.  Qu’il  est  puis- 
» sant,  Khem,  sur  son  gradin,  quand  il  renverse  les  ennemis 
» de  son  père!  On  le  porte  en  maître  du  pouvoir,  etOsiris, 
» son  cœur  se  remplit  de  joie.  O maître  de  l’efïroi  qui  force 
))  la  serrure  (infernale)  et  qui  lance  ses  coups  contre  ses 
))  ennemis^  ! » 


II 

Cette  assimilation  avec  Horus  introduit  Khem  au  cœur  de 
la  religion,  mais  elle  le  déguise  : il  avait  cependant  un  ca- 
ractère bien  personnel  à côté  de  ce  rôle  tout  égyptien. 

On  a remarqué  qu’un  noyau  de  tribus,  groupées  sous  son 
culte,  s’étendait  d’Akhmim  ou  Panopolis  jusqu’à  Thèbesb 
Le  centre  de  ce  culte  était  à Coptos,  où,  d’après  les  fouilles 
de  M.  Flinders  Petrie,  le  dieu  existait  dès  les  plus  anciennes 
époques.  Or,  la  ville  de  Coptos,  comme  plus  tard  Kéneh  et 
Kous,  ses  voisines,  servait  de  tête  de  ligne  aux  routes  com- 
merciales qui  conduisaient  aux  ports  de  la  mer  Rouge. 
« De  Coptos,  dit  Strabon,  part  une  espèce  d’isthme  qui 
))  aboutit  à la  mer  Rouge,  près  de  Bérénice  »,  et  du  port 

1.  Todtenbuch,  chap.  xvii,  1.  11-13. 

2.  Abydos,  III,  p.  261. 

3.  Schiaparelli,  Chemmis  e la  sua  antica  necropoli,  dans  les  Mé- 
langcs  Leemans,  1885,  p.  85. 
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de  Myoshormos  : « aujourd’hui,  toutes  les  marchandises  de 
» rinde  et  de  l’Arabie,  et,  parmi  les  marchandises  de 
» l’Éthiopie,  toutes  celles  qu’on  expédie  par  le  golfe  Ara- 

» bique  sont  amenées  à Coptos Coptos  et  Myoshormos 

» ont  la  vogue  et  le  commerce  passe  tout  entier  par  elles 

» deux C’est  dans  l’isthme  également  que  se  trouvent 

» les  fameuses  mines  d’émeraude  et  autres  pierres  pré- 
')  cieuses  »,  exploitées  par  les  Arabes'.  De  même  dans  la 
haute  antiquité,  et  surtout  quand  le  centre  du  pays  eut  re- 
monté jusqu’à  Thèbes,  Coptos  fut  le  grand  entrepôt  des 
denrées  que  l’Égypte  échangeait  avec  l’Arabie  et  l’Éthiopie. 

Les  étrangers,  par  conséquent,  y affluèrent  : « les  Égyp- 
» tiens  et  les  Arabes  se  partagent  Coptos  »,  rapporte  Stra- 
bon',  et  l’un  des  titres  de  Khem  était  précisément  celui  de 
« maître  des  étrangers  » ou  « des  pays  étrangers  ». 

Dans  la  XII®  dynastie,  Khem  le  Coptite  reçoit  constam- 
ment ce  surnom  dans  la  vallée  de  Hamamat,  Ro-hennu,  qui 
part  de  Coptos  et  qui  fut  l’une  des  voies  les  plus  fréquentées 
par  les  marchands  de  la  mer  Rouge. 

C’est  comme  dieu  des  étrangers  qu’on  l’assimila  â Persée, 
le  roi  par  excellence  des  Éthiopiens  ou  Céphènes  pour  les 
Grecs,  comme  l’a  montré  LetronneL  Les  Céphènes  seraient, 
selon  Brugsch\  les  ancêtres  des  Phéniciens,  qui  étaient  Cha- 
mites  suivant  la  Bible®,  originaires  des  bords  de  la  mer 
Rouge  suivant  Hérodote®,  et  appelés  Kef-tiu  par  les  Égyp- 
tiens aussi  bien  d’après  les  textes  de  la  XVIII®  dynastie’ 
que  d’après  le  décret  de  Canope®.  Ainsi  s’expliquerait  la 

1.  Strabon,  XVII,  i.  45,  traduction  A.  Tardieu. 

2.  Id.,  44. 

3.  Œuores  choisies,  II,  La  Statue  vocale  de  Mc/nnon,  p.  60  et  67. 

4.  Egypt  under  the  Pharaohs,  Appendice,  p.  401-404. 

5.  Genèse,  x,  14,  15  et  19. 

6.  I,  1. 

7.  Virey,  Le  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  42. 

8.  L.  9,  et  Texte  grec,  1.  17. 
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légende  de  Joppé  en  Phénicie,  la  capitale  des  Céphènes  ou 
Céphéens,  et  même  le  nom  de  Coptos,  en  égyptien  Keb-t, 
étant  donnée  la  facilité  avec  laquelle  les  lettres  b et  / 
peuvent  permuter.  « Le  b antique,  dit  M.  de  Rougé,  produit 
))  régulièrement  le  b copte,  et  par  affinité  o-s-,  n,  tç,  q et  jul'.  » 
11  est  possible  aussi,  à la  rigueur,  que  le  mot  « phénicien  d 
ne  soit  que  le  mot  « céphène  » retourné  : ne  trouve-t-on 
pas  les  groupes  Keft-herau^  et  Fekt-he7'\  probablement 
Caphtor  ? 

Voici  ce  que  raconte  Hérodote  du  Persée  égyptien  : « Il  se 
» trouve  près  de  Néapolis  dans  le  nome  de  Thèbes,  une 
» grande  ville  dont  le  nom  est  Chemnis  (Panopolis).  En 
» cette  ville,  on  voit  un  temple  carré,  consacré  à Persée, 

» fils  de  Danaé,  alentour  duquel  croissent  les  palmiers 

» Les  Chemnites  disent  que  Persée  leur  est  souvent  apparu, 
» tant  dans  le  pays  que  dans  l’intérieur  du  temple,  qu’ils 
» ont  ramassé  l’une  de  ses  sandales  longues  de  deux  cou- 
» dées  ; d’ailleurs,  ajoutent-ils,  toutes  les  fois  qu’il  s’est 

» montré,  l’Égypte  a prospéré En  l’honneur  de  Persée, 

» à l’imitation  des  Grecs,  ils  célèbrent  des  jeux  gymniques 
» où  l’on  concourt  pour  les  mêmes  prix  qu’aux  autres  jeux 
))  et  où  les  vainqueurs  reçoivent  des  bestiaux,  des  man- 
))  teaux,  des  peaux  de  bêtes.  » Les  Égyptiens  rapportèrent 
à l’historien  grec  que  « Persée  était  originaire  de  leur  villeb 
» qu’en  effet,  Danaüs  et  Lyncée,  Chemnites  tous  les  deux, 
» s’étaient  rendus  par  mer  en  Grèce.  A partir  de  ces  héros, 
» ils  énumérèrent  leurs  descendants  jusqu’à  Persée,  puis  ils 
» ajoutèrent  : Celui-ci,  étant  arrivé  en  Égypte  à l’occasion 
» que  rapportent  aussi  les  Grecs,  c’est-à-dire  après  avoir 
» enlevé  en  Libye  la  tête  de  la  Gorgone,  visita  notre  ville  et 
» nous  reconnut  tous  pour  ses  parents;  avant  de  faire  le 

1.  Chrestomathie,  1,  p.  29. 

2.  Champollion,  Notices,  II,  p.  658. 

3.  M.  de  Rochemonteix,  Le  Temple  d’Edfori,  p.  400. 

4.  I,  24. 
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» voyage,  il  avait  appris  de  sa  mère  le  nom  de  Chemnis, 
» et  c’est  par  son  ordre  que  nous  avons  institué  des  jeux 
» gymniques’.  » 

Les  grandes  fantasias  dont  parle  le  père  de  l’histoire 
figurent  plusieurs  fois  sur  les  monuments,  à partir  du  règne 
d’Aménophis  IIP,  et  avec  un  caractère  exotique  très  mar- 
qué. Le  roi  régnant  était  censé  planter  lui-méme  un  grand 
poteau  ^ sorte  de  mât  de  cocagne  étayé  par  d’autres  poteaux 
obliques  au  long  desquels  grimpaient  les  assistants,  la  tète 
ornée  de  plumes  : au  haut  du  mât  se  trouvait  une  repré- 
sentation de  l’habitacle  du  dieu,  ce  qui  correspond  sans 
doute  à la  timbale  des  jeux  modernes. 

Un  tableau  relatif  à la  fondation  du  temple  de  Dendérah 
montre  bien,  par  ses  textes,  que  cette  fête  était  réservée  aux 
étrangers.  Le  roi,  qui  lève  en  présence  du  dieu  le  maillet  ser- 
vant à planter  le  poteau,  dit  : « Je  t’amène  les  grands  chefs 
» de  la  Nubie  (Kenset),  les  barbares  de  Punt  (l’Arabie)  ; 
» vers  toi  se  précipitent  les  archers  de  l’Asie  avec  leurs 
» tributs  ; ils  se  prosternent  devant  tes  esprits  ; ils  célèbrent 
» leurs  rites  pour  satisfaire  ton  cœur  : que  Ta  Majesté  se  ré- 
')  jouisse  de  les  voir.  » Lui-même,  le  roi  est  appelé  l’ado- 
lescent au  bras  meurtrier,  le  chef  des  pays  du  Sud,  le  sei- 
gneur de  la  terre,  le  guide  des  grands,  celui  qui  ouvre  la 
voie,  le  maître  des  deux  diadèmes  (de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Égypte),  le  très  vaillant,  Horus  vainqueur,  qui  ter- 
rasse les  nègres  en  Éthiopie.  Khem  lui  dit  : « Je  te  donne 
» toutes  les  contrées,  comme  sujettes;  je  te  donne  tous  les 
» pays  étrangers  avec  leurs  tributs.  C’est  ce  que  dit  Khem 
» Amon-Ra,  le  mari  de  sa  mère,  le  dieu  divin  qui  habite 
» Dendérah,  celui  qui  élève  le  bras,  le  roi  des  dieux,  qui 
» donne  les  fruits,  puissant  en  son  corps,  à la  belle  face,  aux 

1-  II,  91,  traduction  Giguet. 

2.  Gayet,  Le  Temple  de  Luxor,  figures  59  et  100. 

3.  Denkniàler,  IV,  pl.  42,  b. 
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» plumes  hautes,  celui  qui  repousse  (Tennemi),  qui  vient 
» en  sa  force,  qui  étend  le  bras,  le  souverain  des  pays  étran- 
))  gers,  à l’âme  sainte  (?),  le  bon  triangle  (zodiacal)  de  Punt, 
» le  maître  de  la  joie  du  cœur  (titre  lunaire),  sorti  d’Isis» 
» le  dieu  aimable  et  chéri.  » Derrière  Khem  se  tient  Isis, 
((  l’habitante  du  nome  Arabique,  la  mère  de  Khem,  résidant 
» à Apu  (Panopolis),  la  grande  Isis,  qui  protège  son  fils 
))  Horus,  le  dieu  auguste,  supérieur  des  pays  étrangers,  le 
» Meriti  (l’aîné,  peut-être  le  Pamylès’  de  Plutarque),  le 
» maître  des  Hanebu  (les  Grecs) ». 

Les  apparitions  de  Persée,  dont  parle  Hérodote,  sont  sans 
doute  les  apparitions  ou  « sorties  » qu’on  fêtait  régulière- 
ment au  premier  mois  des  moissons,  à la  panégyrie  de 
Khem.  Quant  à la  sandale  de  Persée,  elle  rappelle  incidem- 
ment une  singulière  croyance  des  riverains  du  haut  NiP  sur 
l’annonce  de  la  crue  par  un  nuage  ayant  la  forme  du  pied 
d’un  homme.  Un  hymne  du  temps  des  Ramessides  dit  à 
Khem  ; « Toi  qui  ouvres  la  (nuée?),  qui  es  seigneur  des 

» vents  sur  le  fleuve;  tu  es  le  grand  qui  envoie  le dans 

» le  champ.  Rannu  (la  moisson)  y demeure  par  ta » 

Le  débordement  du  Nil,  en  effet,  est  causé  par  des  pluies 
et  précédé  par  des  rosées  que  symbolise  encore  aujourd’hui 
la  goutte  : dans  la  nuit  du  4 au  5 juin,  une  goutte  tomberait 
du  ciel  dans  le  fleuve,  et  la  nuit  de  la  goutte  est  une  date 
fériée  que  mentionnent  les  calendriers  arabes.  Il  y a là  un 
souvenir  de  l’ancienne  fable  d’après  laquelle  les  larmes  d’Isis 
produisaient  la  crue  en  tombant  dans  le  fleuve  P Les  textes 
hiéroglyphiques  disent  qu’Isis  « pleura  des  torrents®  »,  et  on 
retrouve  la  trace  de  cette  superstition  jusque  dans  les  py- 

1.  Plutarque,  Isis  et  Osiris,  12. 

2.  Dendérah,  I,  pl.  23. 

3.  Bvuce,  Voyage  aux  Sources  du  Nil,  VI,  p.  658-659. 

4.  E.  de  Rougé,  Mélanges  d' Archéologie,  IV,  p.  130. 

5.  Pausanias,  X,  32. 

6.  Chabas,  Le  Calendrier  Sallier,  p.  106. 
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ramides  : « la  nuit  du  grand  fleuve  de  larmes  issu  de  la 
» grande  déesse  ^ » Un  texte  ptoléinaïque  mentionne  aussi 
« la  nuit  de  la  grande  pluie’  ». 

111 

Le  dieu  Khem  recevait  le  surnom  de  « prince  des  rosées  », 
notamment  à Panopolis’,  et,  sous  ce  titre,  les  textes  le  re- 
portent vers  le  haut  Nil  et  l'Éthiopie,  pays  des  pluies  qui 
amènent  les  crues.  Quoi  qu’il  en  soit  des  rapports  de  Khem 
avec  l’inondation,  ces  textes  sont  fort  instructifs  en  ce  qu’ils 
font  de  lui  un  dieu  plus  ou  moins  exotique. 

Voici  ce  que  dit  un  hymne  du  Moyen  Empire^  : « Ado- 
» ration  de  Khem,  exaltation  d’Horus  au  bras  levé.  Salut 
» à toi,  Khem,  en  tes  sorties,  dieu  aux  plumes  hautes,  fils 
» d’Osiris,  enfant  d’Isis,  Dieu  grand  dans  Sennu  (temple  de 
» Panopolis),  grand  dans  Apu  (Panopolis)  et  dans  Coptos, 
» Horus  belliqueux,  maître  de  l’effroi,  qui  fais  tout  taire, 
» souverain  de  tous  les  dieux,  prince  des  rosées,  qui  des- 
» cends  du  pays  des  Madjaiu  (ou  qui  descends  en  Madjaiu?), 
» terreur  de  la  Nubie.  » Mêmes  détails  dans  le  grand  hymne 
à Ammon  du  Papyrus  de  Boulaq  17,  qui  date  de  la 
bonne  époque  : « Les  dieux  aiment  son  parfum  quand  il 
» vient  de  Punt  (les  côtes  de  la  mer  Rouge,  Arabie  et 
» Éthiopie),  prince  des  rosées,  qui  descends  (du)  pays  des 
» Madjaiu  (ou  en  Madjaiu),  belle  face  qui  vient  de  Ta-neter 
» (l’Arabie)  \ » Le  même  texte  l’appelle  Maître  des  Madjaiu 
et  Prince  de  Punt®.  Dans  la  chambre  de  Khem,  au  temple 
d’Edfou,  le  dieu  est  dit  : « Madja  de  Punt  et  Madja  de  l’Est, 

1.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  I,  p.  21. 

2.  Denkmàler,  IV,  pl.  67. 

3.  E.  de  Rougé,  Mélanges  d’ Archéologie,  III,  p.  104. 

4.  Pierret,  Études  égyptologiques,  VIII,  p.  60,  stèle  C 30  du  Louvre. 

5.  II,  1.  4-5. 

6.  I,  1.  4. 
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))  guide  des  marchandises  de  Punt'  »,  ou  bien  « homme 
» de  l’Est,  qui  dirige  les  marchandises  de  Punt^  ».  Dans 
les  deux  derniers  passages,  le  mot  Madja  varie  avec  celui 
d’homme  (étranger),  parce  que  son  sens  s’était  fort  étendu 
en  Égypte,  où  il  a fini  par  signifier  soldat  en  général. 

Malgré  l’emplacement  méridional  de  leur  pays,  les  Madjau 
ou  Madjaiu,  si  souvent  mis  en  rapport  avec  le  dieu,  n’étaient 
pas  nécessairement  une  population  nègre,  et  les  tableaux 
égyptiens  ne  les  représentent  pas  ainsi.  La  stèle  bien  connue 
de  Kha-hap,  chef  des  Madjaiu,  donne  le  portrait  du  per- 
sonnage, tête  forte  et  barbe  en  collier’  : ce  n’est  pas  un 
Égyptien,  et  ce  n’est  pas  un  nègre  non  plus,  loin  de  là. 

Toutefois,  Khem  était  aussi  un  dieu  des  noirs.  Du  temps 
de  Ramsès  II  et  de  Ramsès  III,  la  grande  fête  thébaine  dont 
il  a déjà  été  parlé  se  célébrait  en  l’honneur  de  Khem,  figuré 
par  un  taureau  blanc,  à la  nouvelle  lune  du  premier  mois 
des  moissons  (Pachons)  : c’était  la  fête  de  la  moisson,  et  le 
roi  y coupait  une  gerbe.  Mais  ce  qui  a trait  à la  patrie  de 
Khem  plutôt  qu’aux  récoltes,  c’est  qu’un  prêtre  noir,  le 
nègre  de  Punt,  prenait  part  à la  cérémonie  et  récitait  un 
hymne^  : 

((  O ébène,  Khem,  noir  comme  poix  (cf.  Chanson  de  Ro- 
» land,  163  : Sarrazin  noir  comme  poix  fondue,  « issi  est 
» neirs  comme  peiz  k’est  demise  »)  ! Salut  à toi,  Khem, 
» maître  de  Sennu  et  d’Apu,  et  du  lapis  vrai  (allusion  aux 
» mines  ou  au  ti’atîc)  ! Que  ta  face  est  puissante,  (quand) 
» tu  es  un  taureau  venant  des  pays  étrangers!  Que  ton  cœur 
» se  réjouisse,  tu  es  accepté  pour  roi  des  dieux!  » 

Une  seule  fois,  semble-t-il,  un  autre  dieu  est  traité  de 
nègre,  mais  ce  dieu  est  Horus,  si  fréquemment  assimilé  à 

1.  M.  de  Rochemonteix,  Le  Temple  d’Edfou,  p.  396  et  399. 

2.  Id.,  p.  404. 

3.  Zeitschrift,  1874,  p 109. 

4.  Denkniàler,  III,  pl.  163. 
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Khem.  On  lit  à Edfou  que  le  fils  d’Isis  et  d’Osiris,  étant 
un  nègre  d’Éthiopie,  triompha  de  Set,  d’où  il  résulta  des 
réjouissances  dans  Kenememt,  l’Oasis  d’El-Khargéh  h 

Deux  autres  traditions,  postérieures  à l’établissement  du 
christianisme,  représentent  comme  noirs  les  dieux  de  Chem- 
mis  et  de  Coptos.  Makrizi,  cité  par  Quatremère',  rapporte 
que  le  temple  de  Coptos  avait  pour  génie  une  jeune  fille 
noire  tenant  un  enfant  de  même  couleur  (Isls  et  Khem- 
Horus).  D’autre  part,  l’auteur  de  la  Vie  du  moine  copte 
Schenoudi  raconte  qu’il  y avait  dans  la  ville  d’Akhmim 
(Chemmis,  Panopolis),  au  milieu  du  marché,  une  grande 
statue  de  bronze  qui  rendait  des  oracles  et  guérissait  les 
malades  : Schenoudi,  en  lui  faisant  percer  le  talon,  expulsa 
le  diable  qu’elle  cachait.  « Le  diable  se  dissipa  comme  une 
» fumée  et  s’écria  : « Je  sors  de  cette  statue,  ô moine  Sche- 
))  noudi,  à cause  des  tourments  horribles  que  je  viens  d’en- 
» durer  à ton  occasion.  » Puis  il  prit  la  forme  d’un  nègre 
» d’Abyssinie  d’une  haute  taille  et  d’une  horrible  figureh  » 

Dans  ces  conditions,  il  est  naturel  que  Khem-Horus  ait 
passé  pour  père  des  races  noires.  Au  Livre  de  l’Enfer,  où 
il  est  question  du  jugement  dernier,  les  hommes  par  ex- 
cellence, c’est-à-dire  les  habitants  de  l’Égypte  et  du  désert 
égyptien,  les  Amu  ou  Sémites  et  les  Tamehu  ou  Libyens 
(blonds),  sont  nés  de  l’œil  solaire,  mais  les  noirs  proviennent 
directement  d’Horus  dans  son  rôle  obscène,  par  conséquent, 
dans  son  rôle  de  Khem  h De  même,  au  Livre  de  la  Nuit  des 
hypogées  royaux^  les  peuples  figurent  devant  Horus-Khem 
dans  un  ordre  qui  indique  bien  leur  rapport  de  moins  en 
moins  direct  avec  lui  : les  Nègres,  les  Madjaiu,  les  Tamehu, 
les  Amu,  enfin,  les  hommes  de  l’Égypte  et  du  désert. 

1.  Naville,  Textes  relatifs  au  Mythe  d’Hovus,  pl.  4,  1.  1. 

2.  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l’Égypte,  I,  p.  149. 

3.  Amélineau,  Les  Moines  égyptiens,  p.  325. 

4.  Denkmàler,  ÎII,  pl.  135-136. 

5.  Champollion,  Notices,  II,  p.  671. 
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IV 

Ainsi  Khem  est  le  dieu,  ou  un  dieu,  des  Madjaiu  comme 
des  noirs,  et  son  habitat  est  le  haut  Nil  et  l’Arabie,  ce  que 
les  anciens  appelaient  du  nom  général  d’Éthiopie,  à peu 
près  comme  nous  disons  aujourd’hui  l’Orient. 

L’habitation  du  dieu,  telle  que  les  monuments  égyptiens 
la  figurent,  fournit  une  nouvelle  preuve  à l’appui  de  cette 
opinion.  On  voit  généralement  derrière  Khem,  sur  les  ta- 
bleaux, tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  de  deux  gi'oupes  qui  ne 
sont  pas  sans  quelques  rapports  entre  eux.  L’un  est  une 
porte  à l’égyptienne  surmontée  du  signe  shen  seul  ou  entre 
deux  arbres,  shennii,  par  allusion  au  temple  de  Chemmis  dit 
shennu,  peut-être  « les  arbres’  »,  c’est-à-dire  les  forêts  na- 
tales. L’autre  groupe  n’a  pas  encore  été  expliqué.  Il  se  com- 
pose d’une  maison  en  forme  de  ruche,  avec  une  porte  à 
l’égyptienne,  et  presque  toujours,  par  devant,  d’un  bâton 
surmonté  d’un  bucrâne  qu’une  corde  relie  à la  hutte. 

On  sait  que  les  maisons  égy[)tiennes  étaient  carrées  et  non 
voûtées,  parce  qu’il  ne  pleut  pas  dans  le  pays  : ce  sont  les 
pluies  qui  suggèrent  l’idée  de  la  hutte  en  pointe L 11  est 
facile  de  voir,  en  feuilletant  l’atlas  du  Voyage  de  Méroé  de 
Cailliaud,  que  la  substitution  du  toit  plat  au  toit  pointu  in- 
dique la  limite  de  la  région  pluviale  sur  le  haut  Nil.  Cette 
limite  se  trouve  aujourd’hui  bien  au-dessus  de  la  première 
cataracte. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi  maintenant,  il  n’y  a pas  de 
raison  pour  croire  qu’elles  se  passaient  jadis  d’autre  sorte 
en  présence  de  conditions  identifjues.  Et,  en  effet,  dans  les 
tableaux  qui  représentent  l’expédition  envoyée  à Punt  par 
la  célèbre  reine  Hatshepsu  de  la  XVllP  dynastie,  les  habi- 


1.  Cf.  Denkmàler,  II,  pl.  115,  e,  VP  dynastie. 

2.  P.  Trémaux,  Le  Soudan,  p.  26U-261. 
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tâtions  des  indigènes  sont  en  forme  de  ruches  \ comme  la 
maison  de  Khem,  avec  cette  seule  différence  qu’elles  sont 
aussi  sur  pilotis,  c’est-à-dire  lacustres. 

Quant  aux  cornes  plantées  devant  la  hutte  de  Khem,  leur 
présence  s’explique  par  une  coutume  encore  très  répandue 
chez  les  populations  barbares  de  l’Afrique^  : c’est  l’habitude 
de  placer  devant  les  maisons  ou  sur  les  tombes  la  tête  de 
différents  animaux. 

Ainsi  Cameron  dit  d’un  village  : 

« Cet  endroit  est  décoré  de  massacres  de  buffles  et  d’anti- 
» lopes  que  les  chasseurs  ont  obtenus  en  se  mettant  à l’affût 
» des  animaux  qui  venaient  boire,  et  dont  ils  ont  fait  des 
))  trophées’.  » Son  dessin  reproduit  exactement  l’objet  égyp- 
tien. 11  ajoute,  au  sujet  des  cases  à fétiches  d’un  autre  village  : 
v Devant  ces  cases  il  y avait  des  amas  de  cornes  et  de  mâ- 
» choires  d’animaux  sauvages,  déposés  là  comme  offrandes 
» aux  dieux  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  pour  obtenir  la 
))  continuation  de  leurs  faveurs.  » Plus  loin,  il  donne  le 
dessin  d’un  arbre  dont  les  branches  portent  des  têtes  de 
gazelle,  et  dit  d’un  chef  : « Une  corne  de  chèvre,  suspendue 
))  comme  talisman  à une  branche,  se  balançait  au-dessus  de 
» la  figure  d’un  noir  potentat.  « Et  : « Les  cornes  d’antilopes 
» sont  une  grande  médecine’.  » 

Le  major  Serpa  Pinto  parle  des  crânes  et  des  cornes 
d’animaux  placés  près  des  maisons  de  chefs  ; dans  le  plan 
d’une  villa  de  grand  ou  de  roi  chez  les  Béhénos,  il  fait 
figurer  un  trophée  immédiatement  après  la  seconde  entrée  : 
chez  d’autres  noirs,  suivant  lui,  on  place  deux  cornes  de 
buffle  devant  les  huttes,  en  cas  de  maladie’,  etc. 

1.  Chabas,  Études  sur  l’antiquité  historique,  p.  170. 

2.  P.  Brunaehe,  Le  Centre  de  l’Afrique,  1894,  p.  110. 

3.  A travers  l’Afrique,  traduction  française,  1881,  p.  73-74;  cf.  Stan- 
ley, Comment  j’ai  retrouvé  Livingstone,  traduction  française,  p.  196. 

4.  Jd.,  p.  388,  112  et  440. 

5.  Stanley,  Comment  j’ai  traversé  l’Afrique,  passim. 
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Schweinfurth',  qui  a vu  chez  les  Akkas  des  crânes  d’ani- 
maux et  surtout  d’antilopes  sur  des  crânes  votifs,  représente 
les  hameaux  des  Niams-Niams  comme  composés  de  huit  à 
douze  cases  en  cercle  autour  d’une  place,  ayant  au  centre 
un  poteau  chargé  de  trophées  de  chasse,  têtes  d’animaux 
rares,  cornes  de  buffle  et  d’antilope.  Le  même  voyageur 
affirme  que  les  hameaux  des  Niams-Niams  ont  toujours,  à 
leur  entrée,  des  poteaux  et  des  arbres  servant  à l’exhibition 
des  trophées  de  chasse  et  de  guerre,  usage  établi  sur  les 
bords  du  Diamvonoû,  comme  ailleurs.  A cet  usage  col- 
lectif, par  village,  se  joint  l’emploi  individuel,  par  maison. 
Schweinfurth  représente,  entre  autres,  une  hutte  des  Kré- 
dis,  ayant  sur  sa  porte  deux  cornes,  et  une  hutte  des  Bongos, 
en  ruche,  ayant  devant  elle  un  poteau  de  même  hauteur, 
surmonté  de  deux  cornes  \ 

Dans  le  dernier  cas,  c’est  exactement  la  maison  de  Khem, 
sauf  la  porte  à l’égyptienne  et  la  corde  qui  réunit  le  poteau 
à la  maison,  soit  comme  moyen  de  consolidation,  soit  plutôt 
comme  fil  conducteur  de  l’influence  protectrice.  Ainsi  les 
Éphésiens,  attaqués  par  Crésus,  « dédièrent  la  ville  à Diane 
» en  attachant  au  temple  un  cordage  qu’ils  tendirent  jusqu’à 
))  leurs  murailles.  Or,  il  y a sept  stades  entre  la  vieille  ville 
I)  qui  était  assiégée  et  le  temple  »,  dit  Hérodote  b « L’idée 
» qu’en  joignant  deux  objets  avec  une  corde  où  l’on  peut 
» établir  une  communication  matérielle  ou  morale  a été 
» mise  en  pratique  dans  différentes  parties  du  monde  », 
d’après  Tylor,  qui,  entre  autres  exemples,  cite  le  suivant*  ; 
« De  nos  jours,  les  prêtres  boudhistes  se  mettent  en  com- 
» munication  avec  une  relique  sacrée,  en  tenant  chacun 


1.  Ali  cœur  de  l’Afrique,  traduction  française,  I,  p.  419,  458  et 
459. 

2.  Au  cœur  de  l’Afrique,  II,  p.  311  et  335;  cf.  id.,  I,  p.  276. 

3.  I,  20. 

4.  La  Ciüilisation  primitive,  traduction  française,  I,  p.  137-138. 
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))  rextrémité  d’un  long  fil  attaché  à cette  relique  et  enroulé 
» autour  du  temple \ » 

La  corde  du  bucrâne  était  si  essentielle,  aux  yeux  des 
Égyptiens,  qu’elle  l’accompagne  presque  toujours,  non  seu- 
lement avec  la  hutte  de  Khem,  mais  encore  avec  le  mot 
aat,  « dignité,  fonction  »,  figuré  hiéroglyphiquement  par  les 
deux  cornes  et  la  corde.  On  comprend  qu’un  personnage 
ayant  le  moyen  ou  le  droit  d’ériger  un  trophée  pareil  à la 
porte  de  sa  maison,  ou  de  sa  tombe,  ait  été  considéré  comme 
un  dignitaire  ou  un  grand,  posséder  du  bétail  étant  une 
preuve  de  puissance  et  de  richesse  (pecus  et  pecunia). 

Ce  serait  une  question  de  savoir  si  la  hutte  de  Khem  re- 
présente au  vi'ai  une  maison  ou  une  tombe,  d’autant  que 
l’emblème  des  cornes  nommé  aat  par  les  Égyptiens  se  voit, 
chez  eux  comme  dans  le  reste  de  l’Afrique,  aussi  bien  devant 
les  unes  que  devant  les  autres.  Schweinfurth  a remarqué, 
sur  la  tombe  d’un  chef  bongob  le  même  bâton  surmonté  de 
cornes,  que  Baker  a copié  devant  une  maison,  près  de  l’Al- 
bert Nyanzab  En  Égypte,  les  traces  qui  restent  de  cette  cou- 
tume semblent  plutôt  funéraires  (sauf  lorsque  Vaat  signifie 
« dignité  »)  : ainsi  on  a sculpté  devant  la  tombe  de  Ram- 
sès III,  quatre  bucrânes  sur  autant  de  poteaux  affrontés 
deux  par  deux,  de  chaque  côté  du  couloir  d’entrée,  creusé 
dans  le  rocb  De  plus,  Khem  de  Coptos  lui-même  figure  à 
El-Khargéh,  couché  dans  sa  hutte  qui  a au  lieu  de  porte,  une 
sorte  de  longue  chambre  où  prend  place  le  corps  du  dieu'’  : 
c’est  exactement  le  plan  des  pyramides  d’Abydos®  et  de  Nu- 

1.  Hardy,  Eastern  Monachism,  p.  241;  cf.  Guimet,  Plutarque  et 
l’Égypte,  p.  21,  note  1. 

2.  I,  p.  275. 

3.  The  Albert  N’yanza,  1870,  chap.  2. 

4.  Champollion,  Notices,  I,  p.  404;  cf.  Recueil  de  Travaux,  IX, 
p.  98. 

5.  Zeitschrift,  1875,  p.  54. 

6.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l’Art,  I,  p.  251. 
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bie.  Il  est  vrai  qu’ailleurs,  mais  à la  basse  époque,  la  hutte 
de  Khem  est  remplacée  par  le  palais  ou  temple  égyptien’. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  distinction  dont  il  s’agit,  importe  peu 
ici.  D’abord,  la  tombe  ou  maison  funéraire,  est  en  général 
une  copie  ou  un  abrégé  de  la  maison  ordinaire^  et  assez 
souvent,  chez  les  sauvages,  n’est  que  la  maison  même,  aban- 
donnée ou  non  à son  propriétaire  mort.  M.  Piehl  regarde 
comme  admise  l’idée  que  « la  tombe  égyptienne  est  une  re- 
» production  de  la  maison  terrestre ».  Ensuite,  il  est  assez 
naturel  que  la  forme  conique  se  soit  imposée  aussi  bien  au 
tombeau  qu’à  la  cabane  dans  la  zone  des  pluies. 

Les  Égyptiens  eux-mémes  paraissent  avoir  exprimé  et  ré- 
sumé les  idées  qui  précèdent  sur  la  hutte  et  la  patrie  de 
Khem,  en  appelant  les  prêtres  de  cette  divinité  Af,  Af-tiu 
(les  « abeilles  » de  la  hutte  en  ruche),  et  Nubu,  Nub-tiu 
(les  « Nubiens  » ou  habitants  des  pays  de  l’or’). 


V 

Malgré  l’identification  de  Khem  et  d’Horus,  sorte  de  com- 
promis entre  deux  cultes,  Khem  semble  plutôt,  jusqu’à  pré- 
sent, un  dieu  de  l’étranger.  De  nouvelles  remarques,  si  elles 
sont  justes,  le  montreront  sous  un  autre  jour  encore. 

La  gutturale  forte  de  l’égyptien,  équivalent  approximatif 
du  X gi’ec,  se  comportait  d’une  manière  assez  capricieuse  vis- 
à-vis  des  labiales  et  des  liquides.  Ainsi  « l’enfant  » pouvait 
se  dire  khe,  khen,  nekhen,  khenen,  hennu  et  nen;  « l’acte  de 
» creuser  »,  kheb,  kheben,  heb  et  ba;  o la  cruche  »,  khnem, 


1.  Zeitschrift,  1873,  pl.  II,  1.  30. 

2.  Cf.  Lubbock,  L'Homme  avant  l’histoire,  première  traduction  fran- 
çaise, p.  92. 

3.  Le  Sphinx,  II,  fascicule  I,  p.  56. 

4.  Denkmâler,  III,  pl.  162,  et  Dendérah,  III,  pl.  33;  cf.  Brugsch, 
Dictionnaire  géographique,  p.  1374. 
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shnem,  neshnem,  et  d’après  beaucoup  d’égyptologues',  nem, 
etc.  Ératosthènes  transcrivait  le  nom  nub  de  ror% 

et  c’est  un  fait  aujourd’hui  reconnu  que  le  dieu  Kliem, 
Khemein  (en  grec  Khemmis  et  en  arabe  Akhmim,  Akhrnin, 
d’après  le  nom  de  sa  ville  de  Panopolis),  s’appelait  aussi 
Men,  Menu;  cela,  au  temps  des  pyramides®  comme  à la 
basse  époque,  ce  qui  explique  la  variante  ptolémaïque  où 
l’hiéroglyphe  du  dieu  est  remplacé  par  l’œil  sacré^  dont  une 
des  valeurs  phonétiques  était  inen\  La  gutturale  forte  était 
donc  caduque  dans  le  nom  de  Khem.  Elle  pouvait  aussi  s’y 
affaiblir  sans  disparaître. 

Il  existe  une  forme  intermédiaire  entre  Khem  et  Khemen 
et  Men,  avec  le  nom  sacré  Hemen,  qu’on  a pris  jusqu’ici 
pour  celui  d’une  divinité  rarement  citée  : c’est  une  erreur. 
Le  mot  s’écrit,  dans  une  même  formule,  hemen  à la  pyra- 
mide de  Merenra,  1.  331,  comme  dans  celle  de  Pêpi  II, 
1.  850,  et,  au  contraire,  à la  pyramide  de  Merenra,  1.  669,  par 
le  propre  hiéroglyphique  de  Khem  ou  Men  : la  variante  est 
certaine.  Dans  un  autre  cas,  sur  la  statue  d’un  Sebekhotep 
qui  est  au  Louvre",  le  roi  est  dit  à gauche  « aimé  d’Ammon 
» {Amen)  de  Hat-Snefru  de  Hefat  »,  et  à droite,  dans  le 
même  titre,  « aimé  de  Hemen-t  ))\  etc.  Hemen-t  apparaît 
là  comme  une  forme  féminine  d’Ammon  {Amen),  la  même 
qa'Amen-t;  or,  Hemen  est  aussi  une  forme  de  Khem,  comme 
on  l’a  vu  : par  conséquent,  Amon  et  Khem  seraient  iden- 
tiques. L’a  initial  d’Ammon  serait,  alors,  ou  l’a  préfixe  des 
vieux  temps,  ou  plutôt  un  affaiblissement  de  h (affaiblisse- 
ment déjà  de  kh)-,  il  en  va  de  même  dans  akennu  pour 

1.  E.  de  Rougé,  Chrestornathie,  I,  p.  95. 

2.  C.  Müller,  Fragmenta  historicorum  grœcoriim,  II,  p.  545. 

3.  Unas,  I.  537,  et  Teta,  I.  295. 

4.  Le  Page  Renouf,  Proceedings,  juin  1886,  p.  246. 

5.  Dümichen,  Zeitschrift,  1866,  p.  61. 

6.  A 17,  Pierret,  "Études  égyptologiques,  VIII,  p.  17. 

7.  Daressy,  Recueil  de  Travaux,  XI,  p.  79. 
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hekennu,  dans  aft  pour  heft\  etc.;  l’affaiblissement  est 
encore  plus  radical  dans  les  cas  où  le  nom  d’Ammon  se 
réduit  à men  absolument  comme  celui  de  khem'" . 

Ainsi,  l’identité  de  Khem,  Kliemen,  Hemen,  Men  et 
d’Ammon,  Amen,  Men,  est  possible  philologiquement  : elle 
est,  en  outre,  indiquée  par  le  nom  Hemen-t  pour  Amen-t 
donné  à la  forme  féminine  d’Ammon  (sans  parler  de  l’or- 
thographe latine  d’Ammon  et  Hammon). 

D’autres  indices  confirment  ceux-là.  M.  de  Rougé  dit  que 
Khem  « était  plus  spécialement  honoré  à Thèbes  et  dans 
» deux  autres  villes  : Fanopolis  et  Coptos’  ».  A Thèbes,  en 
effet,  qui  était  par  excellence  la  ville  d’Ammon  et  dont  le 
nome  touchait  à celui  de  Coptos,  Khem  et  Ammon  parais- 
sent véritablement  se  confondre.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  im- 
possible de  les  démêler  l’un  de  l’autre,  et  on  s’en  rendra 
compte  sans  peine  en  parcourant  les  différents  hymnes 
adressés  à Ammon,  par  exemple  ceux  du  Papyrus  de  Boulaq 
et  du  grand  Papyrus  Harris. 

Ammon,  dit  M.  de  Rougé,  « se  présente  sous  deux  formes 
» principales  » et  c’est  sous  « ces  deux  formes  alternées  » 
qu’il  était  adoré  dans  le  sanctuaire  de  Karnak  (dédié  à Am- 
mon ithyphallique,  d’après  de  M.  J.  de  Rougé) h L’une  des 
deux  personnes  ammoniennes  est  celle  de  Khem  : l’autre, 
plus  vague,  comprend  tout  ce  qui  n’appartient  pas  à Khem 
en  propre,  c’est-à-dire  l’assimilation  d’Ammon  au  soleil  et 
au  bélier.  Mais,  même  comme  soleil,  Ammon-Ra  n’en  porte 
pas  moins  la  couronne  et  les  deux  plumes  hautes  qu’il  a en 
commun  avec  Khem. 

Le  rôle  d’Ammon  à Thèbes  est  caractéristique.  Thèbes, 


1.  Chabas,  Le  Papyrus  magique  Harrûs,  51,  204  et  222. 

2.  E.  de  Rongé,  Mélanges  d’ Archéologie,  III,  p.  105. 

3.  Mélanges  d’ Archéologie,  III,  p.  104. 

4.  Géographie  de  la  Haide-Egijpte,  quatrième  nome,  dans  la  Reçue 
archéologique,  1865,  p.  323. 
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mot  composé  d’un  singulier  et  d’un  pluriel,  signifie  « Celle 
» des  Apu  »,  la  ville  des  gynécées  (d’Ammon),  ta-a-pu, 
0r)êai.  Le  sens  de  gynécée  pour  le  mot  ap  ressort  clairement 
du  fait  que  le  harem  pharaonique  se  nommait  le  royal  ap, 
et  se  représentait  par  le  signe  qui  figure  avec  cette  valeur 
dans  le  nom  de  Thèbes.  Le  même  mot  paraît  avoir  été 
abrégé  en  pe  ou  ep  (un  simple  p dans  les  hiéroglyphes), 
terme  que  nombre  de  textes,  surtout  sous  l’Ancien  Empire, 
opposent  à celui  de  Nekheb  : il  y avait  dans  le  palais  des 
compagnons  de  nekheb  et  des  compagnons  de  pe,  sans  doute 
des  courtisans  de  la  droite  et  de  la  gauche,  car  les  déesses  de 
Nekheb  (Eileithyia)  et  de  Pe  (Buto)  désignaient  le  sud  ou 
la  droite,  et  le  nord  ou  la  gauche  (de  l’Égypte).  Les  tem- 
ples sont  toujours  divisés  en  sud  et  en  nord  d’après  ce 
symbolisme,  et  il  en  était  forcément  de  même  pour  le  palais 
du  dieu  terrestre,  le  pharaon.  Un  passage  souvent  cité  de 
Sextus  Empiricus  assimile  le  pharaon  au  soleil  et  à la 
droite,  la  reine  à la  lune  et  à la  gauche  : « Ægyptii  régi 
» quidem  et  dextro  oculo  Solem  assimilant,  reginœ  autem 
» et  sinistro  oculo  Lunam,  lictoribus  ac  satellitibus  quinque 
» stellasL  » 

Une  même  orientation  paraît  avoir  existé  dans  les  mai- 
sons des  grands,  puisque  M.  Flinders  Petrie’  a montré 
qu’elles  se  divisaient  en  deux  parties,  le  côté  des  hommes 
et  le  côté  des  femmes,  le  premier  occupant  la  même  place 
que  le  côté  Nekheb  des  temples,  la  droite,  et  le  second  la 
même  que  le  côté  Pe,  la  gauche. 

Puisqu’ Ammon  était  le  dieu  de  gynécées  formant  le  noyau 
de  sa  ville,  il  avait  des  femmes,  des  pallacides,  et  le  fait  n’a 
pas  échappé  aux  Grecs  h Diodore  prétend  que  « les  amours 
» de  Jupiter  et  de  Junon  ont  été  imaginées  d’après  les  fêtes 

1.  Contre  les  Mathématiciens,  liv.  V. 

2.  Illahun,  Kahun  and  Gurob,  p.  6. 

3.  Diodore,  I,  47. 
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))  publiques,  pendant  lesquelles  les  prêtres  portent  les  cha- 
» pelles  de  ces  deux  divinités  (Arnon  et  Amen-t)  au  som- 
» met  d’une  montagne  et  les  déposent  sur  un  lit  de  fleurs’  ». 
Strabon,  d’autre  part,  dit  que,  « quantàZeus,  leur  divinité 
» principale,  ils  l’honorent  en  lui  consacrant  une  de  ces 
» jeunes  vierges  que  les  Grecs  appellent  Pallades,  vierges 
» chez  qui  la  plus  exquise  beauté  s’allie  à la  naissance  la 
» plus  illustre*  ». 

Les  textes  hiéroglyphiques  confirment  les  renseignements 
de  Strabon.  Nombre  de  reines  et  de  princesses  portaient  à 
Thèbes  les  titres  de  femmes  divines  (d’Ammon)  et  de  mères 
divines  (de  Khons,  le  fils  d’Ammon);  ce  fut  surtout  depuis 
le  commencement  de  la  XVllI®  dynastie  jusqu’à  celui  de 
la  XXVI*  : toutefois  la  coutume  dura  plus  longtemps,  et 
l’on  voit  encore  une  reine  ptolémaïque,  par  exemple,  avoir 
le  surnom  de  femme  d’Ammon  h La  famille  royale  se  trou- 
vait de  la  sorte  en  rapport  avec  la  famille  divine.  C’est  ainsi 
que,  chez  certaines  populations  africaines,  l’idole  de  la  prin- 
cipale hutte  des  fétiches  indigènes  a toujours  pour  épouse 
la  sœur  du  chef  régnant  h 

Les  Égyptiens  feignaient  même  qu’Ammon  avait  pris  la 
ligure  du  roi  pour  s’approcher  de  la  reine,  lorsque  celle-ci 
mettait  au  monde  un  héritier  du  trône.  Le  dieu,  dans  ce  rôle 
conservait  sa  forme  humaine,  ou  bien  adoptait  celle  du 
bélier,  preuve  que  le  bélier  d’Ammon  symbolisait  le  pou- 
voir générateur  au  même  titre  que  le  taureau  de  Khem. 

En  effet,  Khem  portait  le  surnom  de  « taureau  de  sa 
» mèr(3  »,  ka-mut-ef,  c’est-à-dire  l’époux  de  sa  mère  men- 
men  mut-ej  \ Le  surnom  nous  ramène  à l’identité  (ou  à la 


1.  Diodore,  I,  97,  traduction  Hôfer. 

2.  Strabon,  XVII,  i,  46,  traduction  Tardieu, 
d.  Champollion,  Notices,  I,  p.  200. 

4.  Cameron,  A travers  l’Afrique,  p.  338. 

5.  Chabas,  Le  Papijrus  magique  Haïuùs,  p.  222. 
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ressemblance)  des  deux  types  divins,  car  il  était  commun 
à Ammon  et  à Khem,  et  même  il  appartenait  surtout  au 
dernier,  qui  avait  dompté  sa  mère  avec  son  fouet,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut.  Khem  passait  pour  un  dieu  essentielle- 
ment fécondateur,  ce  que  démontre  son  attitude  ; il  arrosait 
les  plantes,  engendrait  les  races  humaines,  et  recevait  des 
surnoms  caractéristiques,  « mari  et  maître  de  toutes  les 
» femmes,  taureau  fécondant,  maître  de  ses  concubines'  », 
etc.,  etc. 

Ceci  admis,  on  remarquera  la  ressemblance  du  nom  ap 
de  Thèbes  avec  le  nom  ap  de  Khemmis  : il  est  probable  que 
les  deux  mots  avaient  le  même  sens.  De  plus,  le  signe  hié- 
roglyphique du  gynécée  à Thèbes  mérite  à son  tour  l’exa- 
men; il  représente  la  moitié  d’une  habitation  et  de  sa  porte, 
coupées  en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur  : la  preuve  en 
est  que,  sous  le  Nouvel  Empire,  le  nom  du  gynécée  royal 
s’écrivait  de  cette  manière  abréviative,  tandis  qu’il  s’écrivait 
sous  l’Ancien  Empire^  par  la  maison  entière  avec  sa  porte 
entière.  Or,  cette  maison  est  voûtée  et  non  plate;  elle  a la 
forme  de  hutte  qui  reparaît  dans  les  habitations  particulières 
avec  l’habitude  probablement  atavique  de  voûter  les  corri- 
dors d’entrée  pour  le  côté  des  femmes  h La  hutte,  demeure 
exotique,  appartenait  donc  à Ammon  et  à Khem. 


VI 

On  peut  ajouter  à ces  considérations  que  le  culte  d’Am- 
mon  ne  se  bornait  pas  à l’Égypte,  mais  qu’on  le  trouve  pré- 
pondérant au  propre  pays  de  Khem,  sur  le  haut  Nil,  dès  le 

1.  M.  de  Rochemonteix,  Le  Temple  d’Edfou,  p.  390,  391,  407,  etc. 

2.  Mariette,  Mastabas,  p.  70;  cf.  id.,  p.  353,  n°"  8 et  12;  Naville, 
Todtenbuch,  II,  chap.  lxv,  pl.  140;  Pierret,  Études  cguptologiqucs, 
p.  31,  D,  21,  etc. 

3.  lllahun,  Kahun  and  Gurob,  p.  6. 
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début  du  Nouvel  Empire.  C’était  une  ellipse  à deux  foyers, 
Tun  en  Égypte,  à Thèbes,  l’autre  en  Éthiopie,  à Barkal,  si 
bien  que  le  second,  après  la  chute  des  dynasties  thébaines, 
hérita  des  traditions  religieuses  et  politiques  du  premier. 
L’Ammon  et  le  Pharaon  de  Napata  représentèrent,  dès  lors, 
pour  l’Égypte  la  légitimité,  comme  chez  nous  le  trône  et 
l’autel;  sous  les  Saïtes,  il  y eut  des  prophètes  annonçant 
le  retour  des  rois  éthiopiens,  et,  en  effet,  des  rois  éthiopiens 
dominèrent  pendant  quelque  temps  à Thèbes,  sous  les  La- 
gides’  : les  Romains  eux-mémes  eurent  à combattre  la  reine 
Candaceh 

Le  royaume  étranger  d’Ammon  dépassait  même  l’Éthio- 
pie, car  toute  la  ligne  des  oasis  qui  entourent  l’Égypte 
appartenait  au  même  dieu.  Aussi  Cambyse,  sitôt  maître  de 
l’Égypte,  dirigea-t-il  une  expédition  contre  les  Ammoniens  ; 
il  échoua,  et  Darius,  instruit  par  l’expérience,  favorisa  le 
culte  de  l’Ammon  libyen,  comme  le  fit  plus  tard  Alexandre. 

Les  différences  entre  la  population  des  oasis  et  celle  du 
haut  Nil  n’étaient  peut-être  pas  très  grandes.  Hérodote,  par- 
lant de  la  plus  éloignée  des  oasis  par  rapport  à l’Éthiopie, 
celle  d’Ammon,  dit  de  ses  habitants  : « Ceux-ci  sont  une 
))  colonie  d’Égyptiens  et  d’Éthiopiens,  et  leur  langue  tient 
» le  milieu  entre  celles  de  ces  deux  peuples  h » Pour  l’his- 
torien grec,  en  effet,  le  sud  de  la  Libye  était  occupé  par 
des  Éthiopiens  indigènes,  le  nord  par  des  Libyens  indi- 
gènes b tandis  que,  sous  l’Ancien  Empire,  des  populations 
regardées  par  les  égyptologues  comme  libyennes  et  ber- 
bères habitaient  en  Éthiopie. 

Le  fonctionnaire  Herkhuf,  chargé  à la  VI®  dynastie  d’une 
mission  dans  les  pays  voisins  de  l’Uauat,  ou  Nubie,  s’y 


1.  Revillout,  Renue  ègijptologique,  I,  p.  145-153. 

2.  Strabon,  XVII,  i,  54. 

3.  II,  42. 

4.  IV,  197. 
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dirigea  « vers  la  terre  de  Taraeh  pour  combattre  les  Tamehu, 
» à Tangle  occidental  du  ciel  : je  sortis  de  son  côté  vers  la 
» région  des  Tamehu,  je  la  pacifiai  au  point  qu’elle  adora 
» tous  les  dieux  du  souverain'  ».  Le  mot  de  Tamehu  est  un 
des  noms  les  plus  habituels  des  Libyens,  et  le  rameau  de 
Tamehu  établi  près  de  l’Uauat  se  trouvait,  par  là  même,  très 
voisin  des  Madjaub  proximité  qui  ressort  aussi,  bien  nette- 
ment, de  la  vieille  inscription  d’Unab 

Les  Madjau  étaient,  comme  on  l’a  vu,  les  vrais  com- 
patriotes du  dieu  Khem,  et  les  Libyens  proprement  dits 
étaient  quelquefois  appelés  ses  descendants,  ou  ses  sujets, 
par  exemple,  sur  un  fragment  d’Abydos  qui  appartient  au 
règne  de  Ramsès  II  : Khem-Ammon,  a maître  de  l’aa^  »,  y 
est  dit  « l’Horus  qui  élève  un  bras  après  l’autre  (les  phases 
» de  la  lune?),  le  maître  de  l’enfance^  du  pays  Teheni,  l’au- 
» leur  de  la  naissance  dans  le  pays  Tehennu®  ».  Au  Livre 
des  Heures  nocturnes,  où  Horus-Khem  conduit  les  races 
humaines  au  lieu  du  jugement,  une  cinquième  race  est 
ajoutée  en  l’honneur  du  dieu  aux  quatre  branches  ordi- 
nairement désignées  dans  les  textes  : c’est  celle  des  Madjau, 
qui  figurent  entre  les  Nègres,  par  lesquels  commence  le 
défilé,  et  les  Tamehu,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Ce  rang 
donné  aux  Madjau,  entre  les  Noirs  et  les  Libyens,  paraît 
représenter  assez  exactement  la  place  du  dieu  Khem  à 
l’étranger,  c’est-à-dire  son  habitat  au  sud  et  à l’ouest. 

Là  était  son  pays  natal,  et  là  s’implanta  fortement  la 
domination  d’Ammon,  véritable  reprise  de  possession  d’un 
ancien  royaume,  s’il  faut  admettre  l’identité  des  deux  dieux, 
Ammon  aurait  été,  en  définitive,  l’adaptation  égyptienne 

1.  Schiaparelli,  Una  Tomba  eqisiana,  p.  19. 

2.  Id.,  p.  26. 

3.  L.  15  et  46. 

4.  Cf.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  n°  60. 

5.  Recueil  de  Travaux,  XI,  p.  91,  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hié- 
roglyphiques, pi.  29. 
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d’un  type  à peu  près  exotique  : peu  à peu,  cette  nouvelle 
création  aurait  reconquis,  par  affinité,  une  grande  partie  du 
vieux  domaine  étranger,  où  elle  serait  revenue  ensuite  à ce 
qu’on  pourrait  appeler  l’état  sauvage.  En  effet,  Ammon  subit 
aux  deux  extrémités  de  son  vaste  empire,  en  Éthiopie  et 
en  Libye,  le  coutre-coup  de  la  décadence  finale  de  l’Égypte. 
La  régression  est  visible  sur  les  monuments  du  royaume 
de  Méroé,  qui  deviennent,  avec  le  temps,  de  plus  en  plus 
barbares. 

Ce  recul  s’accentue  au  moins  autant,  sinon  plus,  à l’oasis 
de  Jupiter-Ammon,  où  le  culte  du  dieu,  qui  avait  pénétré 
jusqu’à  Carthage  (Baal-Hammon),  retomba  dans  une  sau- 
vagerie à peu  près  complète  : tlorissant  depuis  la  fondation 
de  Cyrène  jusqu’au  temps  d’Alexandre'  et  même  d’Annibal, 
s’il  faut  en  croire  Silius  Italiens C il  était  presque  entière- 
ment délaissé  à l’époque  romaine  b Pindare  avait  célébré 
jadis  la  richesse  du  temple*  ; Lucain  le  dit  pauvre,  et  au 
pouvoir  des  Garamantes  « incultes  »,  incidti  Garamantes 
habefit\  Bien  plus  tard,  au  siècle  de  notre  ère,  Ammon 
est  un  simple  dieu  libyen,  père  de  Gurzil,  qui  avait  pour 
mère  une  génisse,  et  les  rites  célébrés  devant  ses  autels 
dilîéraient  singulièi'ement  de  ceux  dont  parlent  les  auteurs 
classiques.  La  Johannique  de  Cori|)pus  montre  la  prêtresse, 
une  sorte  de  Pythie,  dansant  avec  fureur  lors  du  sacrifice, 
un  tambour  à la  main,  et  cherchant  l’avenir  dans  l’aspect  de 
la  lune,  ou  bien  se  donnant  elle-même  des  coups  de  couteau 
dans  le  corps  : 

Mersosque  simul  per  viscera  cultros 


1.  Diodore,  XVII,  49-51;  Quinte-Curce,  IV,  5;  etc. 

2.  Deuxième  Guerre  punique,  III,  début. 

3.  Strabon,  XVII,  i,  13. 

4.  Neuvième  pythique. 

5.  Pharsale,  IX. 
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Imprimit  ipsa  sibi  : multus  de  corpore  sanguis 
Influit,  et  crebro  geminat  cum  vulnere  ferrum 

Assurément,  ni  les  Grecs  ni  même  les  Égyptiens  n’ont 
connu  ces  atrocités,  dignes  des  Aïssaouas,  qu’on  retrouve 
par  contre  chez  les  hordes  les  plus  grossières  de  la  Tartarie, 
aujourd’hui,  et  dont  on  peut  lire  la  description  dans  les 
Voyages  du  Père  Hue  ; l’officiant,  un  Lama,  va  s’asseoir 
sur  l’autel,  « rejette  brusquement  l’écharpe  dont  il  est  enve- 
» loppé,  détache  sa  ceinture,  et,  saisissant  le  coutelas  sacré, 
» s’entr’ouvre  le  ventre  dans  toute  sa  longueur.  Pendant 
))  que  le  sang  coule  de  toute  part,  la  multitude  se  prosterne 
))  devant  cet  horrible  spectacle,  et  on  interroge  ce  frénétique 
» sur  les  choses  cachées,  sur  les  événements  à venir,  sur  la 
» destinée  de  certains  personnages^  ». 

Si  Ammon  fut  en  réalité  un  dédoublement  de  Khem,  le 
fait  d’un  dieu  se  scindant  de  la  sorte  ne  serait  pas  unique. 
Il  suffira  de  citer  les  nombreuses  métamorphoses  du  type 
indo-européen  dyaus,  « brillant  » et,  par  suite,  « divin  » ou 
« dieu  »,  qui  a donné  en  Grèce  Zeus,  Danaiis,  Dioné,  Danaé, 
(peut-être  Déo  et  Déméter),  Déioné,  etc.,  et  en  Italie  Dies- 
piter,  Jupiter,  Diovis,  Vejovis,  Junon  (pour  Jovino,  fémi- 
nin de  Jovis),  Janus,  Diane,  etc.,  sans  parler  du  Tinia  ou 
Tina  des  Étrusques.  Ammon  et  Khem  auraient  été  à peu 
près  dans  le  même  rapport  que  Jupiter,  et,  par  exemple, 
Véjoirs,  qu’on  invoquait  avec  Jupiter  dans  l’île  du  Tibre ''  et 
dont  le  rôle  s’était  restreint  à celui  d’Apollon.  Janus  aussi 
est  un  antécédent  vivace  de  Jupiter,  comme  on  doit  l’inférer 
des  observations  de  Preller,  qui  tire  son  nom  du  mot  dius,  le 
même  que  divus,  et  en  fait  un  masculin  Dianus  de  Juna  ou 
Diana*. 

1.  III,  V.  92-94,  et  V,  v.  153-162. 

2.  Souvenirs  d’un  voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Tliibel,  I,  p.  309-312. 

3.  Quintilien,  I,  4,  17,  et  Aulu-Gelle,  V,  1,  2. 

4.  Mythologie  romaine,  III,  1. 
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Au  cas  OÙ  l’on  regarderait  Ammon  comme  une  revivis- 
cence de  Khem,  étant  donnée  la  quasi-identité  de  leur  nom, 
de  leur  rôle  et  de  leur  habitat,  il  faudrait  reconnaître  une 
pareille  analogie  entre  Khem  et  Cham,  deux  personnages 
aussi  obscènes  l’un  que  l’autre,  dont  le  nom  et  le  domaine 
sont  sensiblement  les  mêmes. 

Cham  eut  en  effet  pour  hlsChus  ou  l’Éthiopie,  Misraïmou 
l’Égypte  (père  des  Lehabim  ou  Libyens),  Put,  ou  le  pays  de 
Punt,  comme  on  le  comprend  aujourd’hui,  et  Chanaan,  père 
de  Sidon.  La  vaste  zone  chamitique  correspond  donc  à celle 
de  Khem,  qui  alors  représentera  en  Égypte  l’élément  cha- 
mitique pur  ou  primitif,  comme  semblent  l’avoir  compris 
les  Arabes  quand  ils  font  de  Cham  le  fondateur  de  Coptosh 
Ammon,  au  contraire,  personnifierait  le  mélange  civilisa- 
teur d’où  sortit  à la  longue  le  peuple  égyptien  des  temps 
pharaoniques. 

Dans  ce  cas,  Khem  étant  le  Cham  des  Sémites,  identi- 
fication aussi  vraisemblable  que  celle  du  Japhet  biblique 
avec  le  Titan  grec,  père  des  liommes,  audax  lapeti  genus, 
pourquoi  Ammon  ne  serait-il  |)as  le  Memnon  des  anciens, 
qui,  pour  eux,  symbolisait  l’Orient,  c’est-à-dire  en  gros  la 
race  chamitique  ou  éthiopienne?  Puisque  les  Sémites  ont 
connu  Japhet,  les  Indo-Européens  ont  pu  connaître  Khem, 
ou  sa  forme  plus  moderne  Ammon,  Memnon,  et  peut-être 
l’assonancer  avec  Agamemnon. 

On  remarquera,  pour  déterminer,  que  l’assimilation  au- 
jourd’hui méconnue  de  Cham  et  de  Khem,  bien  qu’elle  se 
trouve  dans  Wilkinson  b avait  déjà  été  soupçonnée  implici- 
tement par  Bochart,  qui  enseigne  au  premier  chapitre  de 
sa  Géographie  sacrée  que  « Cham  ou  Ham,  s’étant  établi  en 


1.  De  Maillet,  Description  de  l’Égypte,  1740,  II,  p.  79. 

2.  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians,  édition  Birch, 
III,  p.  25;  cf.  Lee,  Catalogue  of  the  Egyptian  Antiquities  in  the  Mu- 
séum of  H artwell  House,  1858,  p.  82. 


LES  HUTTES  DE  CHAM 


235 


')  Afrique,  y fut  adoré,  pendant  plusieurs  siècles,  sous  le 
0 nom  de  Jupiter-Ham  ou  Hammon,  que  les  Égyptiens 
))  appelaient  Ammon  ou  Amoun,  en  changeant  l’aspiration 
» en  un  accent  doux  ».  Il  ajoute  que  Ham  signifie  brûlant, 
et  que  le  nom  d’Ammon  fut  célèbre  non  seulement  en 
Égypte,  mais  encore  en  Arabie  et  en  Afrique  : « Ammon 
» était  un  fleuve  d’Afrique,  Ammonium  un  promontoire, 
» et  il  se  trouvait  des  peuples  qui  s’appelaient  Ammo- 

» niens Enfin,  toute  l’Afrique  s’appelait  Ammo- 

» nienne,  du  nom  d’Ammon.  » 


' 4 
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S’il  faut  en  croire  l’opinion  la  plus  répandue’,  on  aurait 
retrouvé  à Négadah  la  tombe  et  même  les  os’  de  Ménès,  le 
fondateur  de  la  monarchie  égyptienne.  Cette  découverte  est 
trop  belle  pour  ne  pas  mettre  un  peu  en  méfiance,  d’autant 
plus  qu’il  s’agit  d’un  personnage  qui,  jusqu’à  présent,  pa- 
raissait plutôt  légendaire,  au  même  titre  que  Manou,  Minos, 
Manès*,  Mannus%  etc. 

Son  nom  même  rappelle  ceux-là,  par  une  curieuse  coïn- 
cidence, et  il  est  à remarquer  que  le  Papyrus  royal  de  Turin 


l’écrit  (I  ^ avec  le  déterminatif  de  l’homme,  qu’il  n’em- 

AAAAAA  1 

ploie  pas  pour  les  autres  rois;  or,  une  des  désignations  de 


l’homme  en  général  est 
copte  jJLiite,  JULim®. 


, en  démotique  menau,  en 


Ménès  garde,  en  tous  cas,  dans  les  traditions  qui  nous  ont 
été  transmises  par  les  Grecs,  la  figure  fabuleuse  que  les  an- 
ciens donnaient  aux  fondateurs  d’empires.  On  lui  faisait 
honneur  d’institutions,  de  prouesses,  et  de  découvertes  qui 
n’ont  pu  être  l’œuvre  d’un  seul  homme.  Hérodote,  suivi  en 


1.  Publié  dans  le  Sphinx,  t.  III,  1899,  p.  65-81. 

2.  Griffith,  Archœological  Report,  1897-1898,  p.  25. 

3.  J.  de  Morgan,  Tombeau  royal  de  Négadah,  p.  158-159. 

4.  Hérodote,  IV,  45. 

5.  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  2. 

6.  B rugsch,  Wdr^er&Mc/i,  p.  639. 
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cela  par  Josèphe',  le  représente  comme  l’unique  auteur  des 
travaux  immenses  qu’exigea  la  construction  de  Memphis. 
Selon  Diodore,  qui  appelle  le  premier  législateur  égyptien 
Mnévès,  « la  découverte  des  fruits  comestibles  est  attribuée 
» par  les  uns  à Isis,  par  les  autres  à un  ancien  roi  nommé 
» Ménas.  ..  Après  le  règne  des  dieux,  Ménas  fut,  suivant 
» la  tradition,  roi  d’Égypte;  il  montra  au  peuple  à révérer 
» les  dieux  et  à leur  offrir  des  sacrifices.  11  introduisit  l’usage 
))  des  tables,  des  lits,  des  riches  tapis,  en  un  mot,  le  luxe  et 
» la  somptuosité^  ».  Pline’  donne  pour  inventeur  des  lettres 
un  Égyptien  nommé  Ménos,  dans  lequel  il  n’est  pas  difficile 
de  reconnaître  Ménès,  et  Élien  dit  que  les  prêtres  rappor- 
taient le  choix  du  taureau,  comme  animal  sacré,  au  roi 
Ménis  \ Manéthon,  d’autre  part,  fait  de  Ménès  un  grand 
administrateur  et  un  grand  guerrier.  Le  même  Manéthon 
raconte  qu’il  fut  emporté  à la  fin  par  un  hippopotame,  ab 
hippopotamo  genis  r^aptus  est,  dit  la  version  latine  de  la 
Chronique  d’Eusèbe,  c’est-à-dire  qu’il  fut  emmené  dans 
l’autre  monde  par  une  manifestation  spéciale  du  destin, 
comme  Romulus,  apothéosé  dans  une  tempête. 

Pour  les  Égyptiens,  le  sort,  shai,  était  personnifié  par 
un  chien,  sha,  par  un  serpent,  ou  par  un  crocodile,  et  le 
crocodile  avait  pour  succédané  mythique  l’hippopotameh 
Diodore,  confondant  sans  doute  Ménès  avec  Mendès 
(Amenemhat,  le  pharaon  typique  du  Moyen  Empire), 
rapporte  qu’((  un  ancien  roi  d’Égypte,  nommé  Ménas, 
» étant  poursuivi  par  ses  chiens,  se  réfugia  dans  le  lac 
» Mœris,  qu’il  fut  porté  sur  le  dos  d’un  crocodile  jusqu’au 
» rivage  opposé,  qu’en  mémoire  de  ce  bienfait,  il  construisit 
» dans  le  voisinage  une  ville  du  nom  de  Crocodilopolis,  et 

1.  Antiquités  judaïques,  VIII,  6,  2. 

2.  Diodore,  I,  43,  45  et  94,  traduction  Hôfer. 

3.  VII,  57. 

4.  De  Natura  animalium,  XI,  10. 

5.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  146-XI,  I.  3. 
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» qu’il  ordonna  aux  habitants  de  vénérer  les  crocodiles 
))  comme  des  dieux  et  consacra  à leur  entretien  le  lac 
» Mœris’  ».  Diodore  montre  ici  le  crocodile  dans  son  rôle 
de  bon  destin,  à l’inverse  du  Conte  du  Prince  prédestiné, 
où  le  fils  du  pharaon  doit  périr  par  le  serpent,  le  crocodile 
ou  le  chien,  à l’inverse,  aussi,  d’un  autre  conte  attribuant  la 
haine  des  Égyptiens  pour  les  crocodiles  à l’enlèvement,  par 
un  de  ces  animaux,  de  la  fille  du  bon  roi  Psammynthos\  à 
l’inverse,  enfin,  de  l’assertion  manéthonienne  que  le  premier 
roi  de  la  IX®  dynastie,  Achthoès,  despote  fou,  fut  tué  par 
un  crocodile,  le  monstre  de  la  salle  de  justice,  peut-être. 

D’après  une  vieille  tradition  recueillie  par  Hérodote%  le 
fils  de  Ménès  aurait  été  moins  favorisé  que  son  père,  car 
il  serait  mort  prématurément  et  aurait  laissé  son  nom 
de  Manéros  au  chant  funèbre  des  Égyptiens.  Ce  Mané- 
ros,  célèbre  pour  avoir  été  instruit  par  les  Mages  (ou  les 
Muses?),  au  dire  de  l’historien  Cléarque,  cité  par  Hésychius 
au  mot  MavÉpwc,  aurait  inventé  la  musique,  rapporte  Plu- 
tarque, qui  fait  de  lui  le  fils  d’un  roi  phénicien  contemporain 
d’Osiris.  Plutarque  ajoute  que,  suivant  d’autres,  « Manéros 
» n’est  point  un  nom  d’homme,  mais  une  espèce  de  formule 
» usitée  dans  les  festins  et  dans  les  fêtes,  par  laquelle  on 
» souhaitait  que  ces  divertissements  fussent  heureux;  car 
» c’est  là  ce  qu’exprime  le  mot  manéros,  qu’ils  répètent  si 
» souvent  dans  ces  occasions*  ».  Cette  opinion  pourrait  être 
la  vraie  : manéros  correspondrait,  alors,  à quelqu’une  des 
formules  d’appel  ou  d’exclamation  qui  commencent  par 
ma-n-a,  ma-nu,  et  qui  sont  fréquentes  dans  les  textes  : 


, « al- 


, « viens  a moi  », 


1.  I,  89;  cf.  Mariette,  Dendérah,  IV,  pl.  37,  1.  88-89. 

2.  Elien,  De  Natura  animalium,  X,  21. 


3.  II,  79;  cf.  Nymphis,  Fragm.  histor.  grœc.,  III,  p.  14. 

4.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d'Osiris,  17. 

5.  Texte  de  la  Destruction  des  hommes,  1.  3 et  56. 

6.  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  pl.  132,  1.  8. 
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» Ions,  à moi  ! » 


» plez  Horus  ! », 


■ . III  I 

Mais,  que  Maneros  soit  une  expression  ou  un  nom,  le  fait 
de  l’avoir  rattaché  en  même  temps  au  règne  de  Ménès  et  à 
l’invention  de  la  musique  n’en  atteste  pas  moins,  une  fois 
de  plus,  le  caractère  symbolique  ou  collectif  de  Ménès. 
C’était  l’inventeur  et  le  fondateur  par  excellence,  personni- 
fiant, à lui  seul,  le  travail  des  vieilles  générations,  comme  le 
Mizraïm  biblique,  auquel  l’assimile  le  Syncelle,  et  comme 
le  xMemnon  oriental,  à la  physionomie  duquel  il  a pu  fournir 
quelques  traits.  On  pourrait  donc  lui  appliquer  ce  qu’un 
poète  a dit  d’un  autre  civilisateur  égyptien,  Hermès  Tris- 
mégiste  : 


Was  he  one  or  many  merging 
Name  and  famé  in  one  b 


II 


Il  en  a presque  toujours  été  ainsi,  dans  l’antiquité,  pour 
les  grands  fondateurs  et  les  grands  ancêtres,  qui  ne  faisaient 
guère  que  personnifier  des  races,  des  dynasties,  des  royau- 
mes, ou  des  cités,  comme  Romulus  à Rome.  Voilà  peut-être, 
en  ce  qui  concerne  le  tombeau  présumé  de  Ménès  à Néga- 
dab,  une  première  olijection  ; d’autres  encore  se  présentent. 

Fét  d’abord,  l’existence  même  de  cette  tombe  à Négadab. 
Il  semble  peu  vraisemblable  que  le  fondateur  d’un  empire 
dont  le  centre  politique,  religieux,  artistique  et  funéraire 
était  alors  à Memphis  ou  près  de  Memphis,  ait  eu  sa  sépul- 
ture près  de  Tbèbes. 

Manétbon  dit  que  la  première  dynastie  égyptienne  était 


1.  Xaville,  Textes  du  Mijthe  d’Horus,  pl.  8,  I.  1 et  3. 

2.  De  Horrack,  Les  Lamentations  d’Isis  et  de  Nephthijs,  p.  3,  I.  6. 

3.  Longfellow,  Hermes  Trdsmegistus,  January,  1882. 


LE  PREMIER  ROI  d’ÉGYPTE 


241 


thinite,  mais  les  quelques  renseignements  géographiques 
qu’il  donne  sur  elle  se  rapportent  tous  à la  Basse-Égypte. 
Le  successeur  de  Menés,  Athothis',  éleva  les  palais  royaux 
- de  Memphis,  et  le  quatrième  roi  de  la  série,  Ouénéphès, 
bâtit  les  pyramides  de  Kokhôme,  près  du  Sérapéumh  Sous 
les  deux  dynasties  suivantes  qui  précédèrent  les  construc- 
teurs des  grandes  pyramides,  un  gouffre  s’ouvrit  à Bubaste 
(Boêthos  ou  Bôchos,  peut-être  Besch  des  nouvelles  décou- 
vertes, premier  roi  de  la  II®  dynastie),  le  culte  du  bœuf 
Apis  fut  établi  à Memphis,  celui  de  Mnévis  à Héliopolis,  et 
celui  du  bouc  à Mendès  (Kaiéchos,  second  roi  de  la  II®  dy- 
nastie), enfin,  il  y eut  un  soulèvement  des  Libyens,  que  la 
peur  d’un  phénomène  céleste  fit  rentrer  dans  l’obéissance 
(Néchérophès,  premier  roi  de  la  IIP  dynastie). 

Hérodote,  le  seul  historien  grec  qui  parle  de  Ménès  avec 
quelque  détail,  nous  laisse  une  impression  analogue.  Il  re- 
présente le  premier  roi  d’Égypte,  Ménès,  protégeant  par  des 
digues  le  territoire  de  Memphis,  détournant  ou  comblant  le 
lit  du  fleuve,  bâtissant  Memphis  sur  le  sol  arraché  au  Nil, 
entourant  la  ville  d’un  lac,  et  y érigeant  le  « vaste  » temple 
de  Ptahh 

Diodore,  après  avoir  placé  Ménas  à la  tête  des  rois  égyptiens, 
fait,  cependant,  fonder  Memphis  par  Uchoreus,  fils  d’Ucho- 
reus  et  huitième  descendant  d’Osymandyas  (Ramsès  11)  : 
mais  cet  Uchoreus,  auteur  prétendu  de  la  digue,  du  lac  et 
des  palais  memphites,  n’est  qu’un  personnage  mythologique, 
père  d’une  fille  nommée  Memphis,  qui  épousa  le  Nil,  et  fut 
mère  du  roi  Ægyptosh  Dans  un  même  ordre  d’idées,  cer- 
tains auteurs  de  l’antiquité  (Aristippe,  saint  Augustin,  etc.) 
crurent  que  le  fondateur  de  Memphis  était  Apis,  roi  d’Ar- 

1.  Cf.  Élien,  De  Natura  animalium,  XI,  40. 

2.  Cf.  Brugsch,  Dictionnaûe  géographique,  p.  836,  et  Mariette, 
Mastabas,  p.  15. 

3.  II,  99. 

4.  I,  51. 

BIBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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gos^  confondu  par  eux,  soit  avec  le  bœuf  Apis  ou  Épa- 
phos%  soit  avec  le  Nil,  Hapi.  Dicéarque  prenait  aussi  le 
Nil  pour  un  des  principaux  rois  de  l’Égypte,  bien  qu’il  le  fît 
régner  après  Sésostris\ 

Le  nom  d’Uchoreus  équivaut  au  Nenchorée  de  Pline‘,  fils 
de  Sésostris,  qui  correspond  au  Pbéron  d’Hérodote  b Phé- 
ron,  c’est  Pharaon,  et,  si  l’on  veut,  c’est  aussi  cÇiô^po,  le  Nil, 
de  sorte  qu’Ératosthène  a pu  dire  d’un  roi  de  la  moyenne 
époque,  nommé  par  lui  Phruoro  : «Epouopà)  ti'toi  NêTXoç®.  Or, 
l’égyptien  Neilos  dérive  d’autant  plus  vraisemblablement  du 
sémitique  Naliar,  Nachal,  etc.  (cf.  le  Niger),  que  Pomponius 
Mêla  appelle  Nuchul  et  Pline  Nilus  ou  Nigris  la  source  du 
NiP  : de  là  Nenchorée  et  Uchoreus.  Uchoreus  représentera 
ainsi,  ou  bien  une  personnification  du  Nil,  ou  bien  une  mau- 
vaise représentation  du  mot  Pharaon,  cÇo-s-po,  confondu  avec 
le  nom  du  Nil,  «^iô.po,  comme  dans  la  Chronique  de  Malala 
appelant  le  premier  roi  d’Égypte  Naracho  ceu  Pharao\ 

L’Uchoreus  de  Diodore,  auquel  Lucain  devait  songer 
lorsqu’il  nommait  Achoréus  un  sage  de  Memphis®,  n’a  donc 
pas  la  moindre  consistance  historique.  C’était  purement  et 
simplement  le  Nil.  Il  se  pourrait  encore,  à ce  propos,  que 
Diodore,  ou  l’auteur  qu’il  a copié,  ait  confondu  ici  Ménas, 
premier  roi  d’Égypte,  avec  Mêlas,  le  Nil  ou  Uchoreus, 
nombre  d’écrivains  grecs  (Stobée,  Hésychius,  et  le  pseudo- 
Plutarque  du  Traité  des  Fleuves  et  des  Montagnes),  affir- 

1.  Wiedemann,  Proceedings  of  the  Societg  of  Biblical  Archœologg, 
mai  1887,  The  Age  of  Memphis,  p.  184-190. 

2.  Apollodore,  II,  1,  4. 

3.  C.  Millier,  Fragmenta  historicoriun  grœcorum,  II,  p.  236. 

4.  XXXVI,  15,  3. 

5.  II,  111. 

6.  C.  Millier,  Fragmenta  histcricornin  grœcorum,  II,  p.  565. 

7.  Pomponius  Mêla,  III,  9,  et  Pline,  V,  9,  10. 

8.  C.  Millier,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  II,  p.  534. 

9.  Pharsale,  X. 
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mantque  le  Nil  fut,  d’abord,  appelé  Mêlas,  « le  Noir  » ; cette 
dernière  désignation  tient  visiblement  à ce  que  les  Grecs 
nommaient  Ægyptos  le  Nil,  tout  comme  l’Égypte  elle-même, 
appelée  par  ses  habitants  la  Noire,  Kem-t. 

S’il  n’est  pas  certain  que  Diodore  ait  fait  cette  assimila- 
tion de  Mêlas  et  de  Menas,  il  est  plus  sûr  qu’il  a dû  con- 
fondre le  nom  de  Ménas  ou  Ménès  avec  celui  de  Mendès 
(l’Ismandès  de  Strabon’)  ou  Marrhos  (le  Mœris  d’Hérodote’^), 
roi  qu’il  donne,  en  premier  lieu,  pour  la  construction  du  la- 
byrinthe®. Il  dit,  par  la  suite,  en  effet,  qu’un  roi  nommé 
Ménas  fonda  Crocodilopolis  près  du  lac  Mœris  et  bâtit  le 
labyrinthe*.  On  remarquera  que  Plutarque  appelle  le  roi 
typique  des  Phrygiens  Manès  ou  Masdès,  variante  fort  ana- 
logue à celle  de  Manès  ou  Mendès  h 

Une  autre  erreur  de  Diodore,  au  sujet  de  Ménès,  est  l’af- 
firmation que  les  Égyptiens  n’auraient  pas  honoré  la  mé- 
moire de  ce  roi,  maudit  comme  introducteur  du  luxe  par  le 
père  de  Bocchoris,  qui  avait  fait  graver  ses  imprécations 
dans  le  temple  du  Zeus  thébain  Ammon®.  L’acte  du  roitelet 
saïte  n’était  sans  doute  qu’une  manœuvre  de  parti,  visant 
les  rivaux  de  sa  dynastie,  les  Éthiopiens,  pharaons  de  souche 
sacerdotale,  dont  les  droits  ne  faisaient  pas  de  doute  aux 
yeux  du  parti  nationaU.  Leur  légitimité,  c’était  de  succéder 
régulièrement  à Ménès,  de  sorte  que  déprécier  Ménès  c’était 
déconsidérer  la  légitimité  elle-même.  De  plus,  comme  la 
capitale  égyptienne  des  Éthiopiens,  adorateurs  d’Aramon, 
était  Thèbes,  la  ville  d’Ammon,  les  attaquer  dans  le  sanc- 
tuaire de  leur  dieu,  c’était  les  atteindre  en  plein  cœur. 

1.  XVII,  I,  37. 

2.  Il,  101. 

3.  I,  64. 

4.  I,  89. 

5.  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  24. 

6.  I,  45. 

7.  Cf.  Revillout,  Reçue  ègyptologique,  I,  p.  145-153,  et  II,  p.  1-10. 
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Plutarque  dit  que  l’affichage  eut  lieu  dans  le  temple  d’Isis 
à Thèbes,  et  raconte  l’épisode  avec  plus  de  précision  que 
Diodore  : « On  dit  que  les  Égyptiens  étaient  anciennement 
))  ennemis  du  luxe,  de  la  délicatesse  et  de  la  sensualité, 
» qu’ils  avaient  érigé  à Thèbes,  dans  le  temple  d’Isis,  une 
))  colonne,  sur  laquelle  étaient  gravées  des  imprécations 
))  contre  le  roi  Ménès,  qui,  le  premier,  leur  avait  fait  aban- 
» donner  leur  manière  de  vivre  simple,  frugale  et  modeste. 
» On  dit  aussi  que  Technatis  (Tnephachthos  de  Diodore,  en 
» égyptien  Tefnacht),  père  de  Bocchoris,  pendant  une  expé- 
))  dition  contre  les  Arabes,  un  jour  que  son  bagage  fut  re- 
» tardé,  mangea  avec  plaisir  les  mets  les  plus  simples  et 
» dormit  d’un  sommeil  profond  sur  un  lit  de  feuillage.  Il 
» embrassa,  dès  lors,  la  vie  frugale,  et  en  prit  occasion  de 
» prononcer  contre  Ménès  les  imprécations,  qui,  de  l’aveu 
))  des  prêtres,  furent  gravées  sur  cette  colonne’.  » 

III 

Il  est  faux  que  les  Égyptiens  n’aient  pas  honoré  Ménès, 
qui  figure  en  tête  des  listes  royales  du  Papyrus  de  Turin, 
d’Abydos  et  du  Ramesséum,  celle-ci  représentant  par  lui 
tout  l’Ancien  Empire  h Son  cartouche,  gravé  sur  une  feuille 
d’or  qui  n’est  certainement  pas  de  son  temps,  se  voit  au 
Musée  égyptien  du  Louvre%  et  sur  différents  petits  objets, 
dans  d’autres  musées.  Son  culte  et  celui  de  son  successeur 
existaient  encore  à Memphis  sous  les  Saïtes  eux-mêmes, 
après  Bocchoris  et  son  père.  Le  prophète  de  Ptah,  Senb-f, 
était  alors  prophète  du  roi  Ména  et  du  roi  T'eserh  M.  de 
Rougé,  dans  son  Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties, 

1.  Traité  clTsis  et  d’Osiris,  8,  traduction  Ricard. 

2.  Denkmàler,  III,  pl.  163. 

3.  Pierret,  Catalogue  de  la  Salle  historique,  p.  105. 

4.  Denkmàler,  III,  pl.  276,  b et  d. 
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a signalé  une  stèle  du  Sérapéum  (Musée  du  Louvre,  n®  421), 
d’après  laquelle  « un  certain  Unnofré,  qui  était  chargé  du 
» culte  de  Neklit-har-heb  ou  Nectanébo  I®*",  avait  aussi  le 
» sacerdoce  des  deux  premiers  rois  égyptiens  Ména  et  Téta’  » . 
L’inscription,  dit  M.  Pierret,  « contient  l’acte  de  dévotion 
» au  taureau  sacré  et  aux  dieux  de  Memphis,  ainsi  que  la 
» généalogie  d’un  prêtre  de  Ptah,  chargé  du  culte  des  images 
» du  roi  Nectanébo  Pb  dans  le  temple  de  Sekhet,  prophète 
» d’Anubis,  d’Apis  et  des  mères  d’Apis,  chargé  également 
» du  culte  des  images  des  rois  Ménès  et  Téti,  etc.,  nommé 
» Ounnowré,  fils  du  prophète  de  seconde  classe  Pa-du-Isi  ». 
M.  de  Rougé  ajoute  à ses  observations  que  ce  monument 
« nous  arrive  tout  à l’extrémité  des  temps  pharaoniques, 
» comme  pour  mieux  attester  la  permanence  de  la  vénéra- 
» tion  des  Égyptiens  pour  la  famille  de  Ménès ^ ». 

On  remarquera  que  cette  permanence  s’affirme  à Memphis 
et  qu’il  n’existe,  en  dehors  du  tombeau  de  Négadah,  aucun 
monument  ou  document  qui  sépare  Ménès  de  Memphis, 
que  Ménès  ait  été  ou  non  d’origine  thinite.  Son  nom  même 
pourrait  être  rattaché  avec  une  certaine  vraisemblance  à 
celui  de  sa  capitale,  laquelle  devait  exister  sous  son  règne, 
et  avant  son  règne,  puisque  Manéthon  dit  que  son  successeur 
y bâtit  des  palais,  et  ne  dit  pas  que  lui-même  l’ait  fondée. 

Appelée  quelquefois  en  copte  nw,  la  ville  par  excellence, 

Memphis  était  en  égyptien  Men-nefer,  J /\  , « la  belle 

» fondation  » ou  « le  beau  monument  »,  c’est-à-dire  la  fon- 
dation ou  le  monument  par  excellence,  avec  men,  comme 


élément  essentiel  de  l’expression 


AAAAAA 


CTZi  , 


en  conséquence,  le  nom  de  Ménès,  bien  qu’Ératosthène  l’ait 


1.  Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p.  30-31. 

2.  Id.,  p.  31. 

3.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  I,  pl.  105. 

4.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  56. 
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traduit  par  aîwvos,  « éternel  »,  peut  fort  bien  signifier  l’homme 
de  la  ville,  ou  du  monument,  ou  de  la  fondation  par  excel- 
lence, quelque  chose  comme  « le  Memphite  ».  Mènes  s’écrit 
toujours  avec  le  suffixe  a ou  i,  (j,  et,  sur  la  stèle  du  Séra- 
péum,  où  ce  suffixe  ne  figure  pas,  sa  place  a été  réservée, 
suivant  la  remarque  de  M.  de  Rongé  (p.  31). 

M.  Erinan  a bien  émis  l’hypothèse  que  le  nom  de  Memphis 
daterait  seulement  de  la  VI®  dynastie,  et  aurait  pour  origine 
celui  de  la  pyramide  de  Pêpi  /,  Men-nefer’.  Mais  cette 
pyramide,  qui  figure,  avec  plusieurs  autres  antérieures  et 
postérieures,  dans  le  groupe  de  Saqqarah,  n’a  rien  qui  la 
distingue  de  ses  voisines,  dont  elle  n’est  ni  la  plus  apparente 
ni  la  plus  belle. 

En  outre,  on  comprendrait  mal,  vu  l’idée  de  mauvais  au- 
gure jointe  à la  mort  et  à la  tombe  par  les  anciens,  surtout 
en  Égypte,  qu’une  cité  de  vivants  ait  reçu  un  nom  de  sé- 
pulture ou  de  nécropole,  d’autant  plus  que  les  Égyptiens  sé- 
paraient ces  deux  espèces  de  ville.  Il  semble  plus  naturel 
d’admettre  que  les  mots  et 


î,  qui  se  rencontrent  souvent 


par  produire  accidentellement  la  même  combinaison  que  le 
nom  de  Memphis,  qui  n’en  avait  pas  moins  sa  raison  d’être 
intrinsèque;  une  autre  combinaison  indépendante  et  sem- 
blable se  retrouve  dans  l’expression  souvent  employée, 
[1  I Jb  « arriver  à bon  port  » dans  l’autre  monde,  locution 
que  Plutarque  avait  en  vue,  au  moins  partiellement,  lor.s- 
qu’il  traduisit  le  nom  de  Memphis  par  opiio;  «yaOiov,  « le  port 
des  biens  » ou  v des  bons  »b 

Enfin,  le  nom  de  Memphis  n’est  pas  toujours  déterminé 
par  une  pyramide  : on  le  trouve,  par  exemple,  sur  une  stèle 


1.  Ægjipten,  p.  243. 

2.  Lepsius,  Ælteste  Texte,  pl.  3,  1.  47,  et  pl.  33,  1.  67. 

3.  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  20. 
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de  Saqqarah’,  avec  un  déterminatif  qui  rappelle  ceux  de 
certains  temples  archaïques,  sortes  de  mastabas  surmontés 
ou  non  d’un  édifice  en  pointe,  ou  d’un  obélisque  h et  que, 
parfois,  l’obélisque  seul  accompagne  b Si  la  pyramide  à 
degrés  de  Saqqarah  ressemble  intérieurement  à un  temple 
on  remarquera  que,  par  contre,  le  temple  du  Sphinx  était 
un  véritable  mastaba,  et  qu’il  y eut  un  temple  pyramidal  de 
Ra  (Stèle  de  Pianchi,  1.  115). 

Il  est  donc  possible  qu’il  s’agisse  pour  Memphis  et  son  dé- 
terminatif du  « vaste  » temple  de  Ptah,  qui  était  célèbre  par 
sa  grandeur  (son  néôs  est  gigantesque,  dit  Strabon®),  et  qui 
parait  avoir  servi  de  type  aux  autres  temples,  car  « le  livre 
» du  plan  des  demeures  des  premiers  dieux  »,  descendu  du 
ciel  à Memphis,  était  attribué  au  fils  de  Ptahb 

Ce  temple  et  la  ville  qu’il  suppose,  quel  que  soit  le  nom 
qu’elle  ait  reçu  avant  la  VI®  dynastie,  existaient  bien  anté- 
rieurement, et  déjà,  sans  doute,  avant  Ménès,  Ptahshepes, 
gendre  d’un  pharaon  de  la  IV®  dynastie,  sous  laquelle  le 
culte  d’Apis  existait  aussi’,  était  « grand  chef  des  oeuvres 
» d’art  dans  les  deux  parties  du  vieux  temple  de  la  ville  de 
» Ptah*  »,  Ha-ptah,  l’un  des  noms  de  Memphis®, 


Memphis  a dû  se  former,  comme  Ninive,  des  aggloméra- 
tions civiles  et  religieuses  qu’attirait  autour  d’un  même  cen- 
tre la  présence  des  pharaons,  dont  chacun,  sans  doute,  se 

1.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  105. 

2.  Schiaparelli,  Il  signijicato  Simbolico  delle  Piramidi  Eginane, 
p.  16-17. 

3.  Denkmâler,  II,  pl.  22,  et  Mariette,  Mastabas,  p.  323. 

4.  Mariette,  Le  Sérapéuni  de  Memphis,  p.  182-184. 

5.  XVII,  1,  31. 

6.  .1.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  89. 

7.  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p.  39. 

8.  Id.,  p.  71,  et  Mariette,  Mastabas,  p.  453, 

9.  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  234. 


248 


LE  PREMIER  ROI  d’ÉGYPTE 


construisait  autant  que  possible  son  palais  à lui,  son  khennu, 
comme  s’appelle  la  résistance  de  Nebka  et  de  Khufu  au  Pa- 
pyrus Westcar^  : aussi  les  auteurs  grecs  parlent-ils  non  du 
palais  royal,  mais  des  palais  royaux  de  Memphis.  « Ses 
))  abords  et  ceux  des  palais  des  rois,  dit  Strabon  au  sujet  de 
» la  ville,  sont  défendus  par  différents  lacs  : ces  palais,  qui 
» sont  aujourd’hui  presque  tous  ruinés  et  abandonnés,  cou- 
» vraient  tout  le  sommet  d’une  colline,  et  descendaient  jus- 
» qu’au  niveau  de  la  basse  ville,  qui,  en  cet  endroit,  touche 
))  à la  fois  à un  lac  et  à un  grand  bois  h » 

IV 

Tout  nous  ramène  donc  à Memphis  ou  autour  de  Memphis, 
avec  Mènes,  qui  ne  fut  sans  doute  point  le  fondateur  de  la 
ville  (pas  plus  qu’Amenemhat  III  ii’a  été  l’auteur  du  laby- 
rinthe et  du  Mœris),  mais  qui,  s’il  a existé,  contribua, 
comme  les  autres  rois  d’alors,  à fortifier  ou  à embellir  la 
capitale  du  royaume.  Telle  est  l’impression  qui  ressort,  à 
première  vue,  des  documents  historiques.  Il  reste  à examiner 
si  le  tombeau  de  Négadah  nous  oblige  , à une  conclusion  con- 
traire. 

Le  roi  de  Négadah  est  désigné  habituellement  par  son  nom 
d’Horus  et  de  Ka,  Hor  aha,  « l’Horus,  le  belliqueux)),  et 
aussi  par  un  autre  groupe  composé  de  trois  oiseaux  rekh,  à 
ce  qu’il  semble’  : ce  serait  le  i^ekhu  avec  la  tripliation  du 
signe  pour  rendre  le  suffixe  en  u,  combinaison  qui  n’est  pas 
très  rare  aux  anciens  temps  : (|  (j[|  pour  exemple. 

Une  seule  fois,  à Négadah,  on  trouve  un  agencement  qui 
suggère  l’idée  d’un  nouveau  nom  h C’est  sur  une  plaquette 

1.  IV,  1.  9,  et  VIII,  I.  6. 

2.  Strabon,  XVII,  i,  33,  traduction  A.  Tardieu. 

3.  Cf.  Zeitschrift,  1897,  p.  11. 

4.  Merenra,  1.  755. 

5.  P.  167. 
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d’ivoire,  brisée,  qui  se  divise  en  trois  registres;  les  deux  re- 
gistres inférieurs  sont  occupés  par  des  objets  d’offrandes  : 
celui  du  haut  l’est  d’abord,  à partir  de  la  gauche,  par  deux 
sphinx  hiéracocéphales  et  par  un  épervier  en  barque,  lequel 
surmonte  une  autre  barque  à naos  avec  deux  uræus  à la  proue 
et  à la  poupe.  L’uræus  de  la  proue  , a une  tête  de  lionne  dis- 
quée,  dont  la  gueule  laisse  pendre  une  sorte  de  corde,  ce  qui 
ressemble  à l’avant  de  la  barque  hennu  du  dieu  Sokaris;  le 
tout  n’est  pas  sans  rappeler  non  plus,  jus- 
qu’à un  certain  point,  et  comme  style,  les 
scènes  bizarres  de  la  stèle  C 15  du  Louvre. 

En  avant  de  la  grande  barque,  figurent 
encadrés,  deux  titres  du  Ka  royal,  celui 
d’Horus  et  celui  de  Maître  des  diadèmes, 
avec  leurs  hiéroglyphes  tournés  dans  le  même  sens 
l’uræus  léontocéphale. 

Dans  le  groupe  le  plus  voisin  de  la  barque,  l’êpervier  est 
perché  sur  le  cadre  du  titre  dont  il  fait  partie,  et  ses  pattes 
le  traversent  pour  tenir  l’une  la  lance,  l’autre  le  bouclier,  ce 
qui  montre  que  l’épervier  appartient  à la  fois  au  titre  qu’il 
exprime  et  au  nom  qu’il  annonce  : le  cadre  se  termine  en 
bas  par  la  représentation  de  portes  qui  caractérise  ce  nom  de 
Ka  des  pharaons. 

L’autre  groupe  se  compose,  non  plus  d’une  porte  sur- 
montée d’un  nom  de  Ka,  mais  d’une  espèce  de  cadre  à triple 
ligne  et  voûté  à angle  aigu,  qui  renferme  le  titre  qu’on  a lu 
Neb-khaii' , smauti^,  etc.,  et  pour  lequel  M.  Piehl  a proposé 
une  lecture  bien  préférable,  celle  de  neb-ti^ . Le  titre  de 
Maître  des  diadèmes  est  assez  indistinct  sur  la  plaque  de 
Négadah,  pour  qu’on  puisse  y voir  aussi  i’épervier  et  le 


que 


1.  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p.  36,  56 
et  101. 

2.  Erman,  Zeitschrift,  XXIX,  p.  57-58. 

3.  Proceedings,  mai  1898,  p.  198-201. 
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serpent  , au  lieu  du  vautour  et  de  l’uræus,  comme  l’a  fait 
M.  Wiedemann\  mais  ce  serait  toujours  le  même  titre. 
Au-dessous,  et  posé,  comme  la  porte  du  titre  précédent,  sur 
la  ligne  qui  arrête  le  registre,  est  un  damier  (si  c’est  un  da- 
mier), qu’on  a lu  men,  et,  par  extension,  meni,  Mènes. 

Les  deux  groupes  comportent  la  traduction  suivante  : 

1°  Le  Maître  des  diadèmes  (Men?);  2“  l’Horus,  le  belli- 
queux. S’il  fallait  retrouver  dans  le  damier  ou  échiquier 
men  le  nom  d’un  roi,  la  chose  souffrirait  plus  d’une  difficulté. 

Le  titre  de  Maître  des  diadèmes,  à cette  époque,  indique 
comme  le  titre  d’Horus  un  nom  de  Ka,  lequel  est  souvent, 
mais  pas  toujours  h le  même  que  celui  du  titre  d’Horus. 
Ainsi,  ce  dernier,  l’Horus,  précède  le  nom  Ak,  d’un 

ancien  roi,  et  le  nom  e |||(?),  Kha-hap-hap  (?),  d’un  autreb 
noms  qu’on  trouve  précédés  aussi  par  les  groiqies  ‘ 

il  en  est  de  même  pour  le  roi  Snefru,  dont  on  a le  cartouche 


le  nom  d’Horus  et  le  nom  de  Maître  des  diadèmes  de  Sne- 
fru b)  Il  n’y  a donc  pas  de  différence  essentielle  entre  le  titre 
d’Horus  et  celui  de  Maître  des  diadèmes,  qui  désignent  le 
Ka.  Il  n’en  va  pas  ainsi  avec  le  titre  de  Maître  des  diadèmes 
et  le  nom  propre  : ce  dernier  ne  désigne  pas  le  Ka,  mais 
l’individu  réel  et  vivant. 

Aussi,  bien  que  la  disposition  du  protocole  royal  soit  assez 
confuse  sous  l’Ancien  Empire,  le  titre  de  Maître  des  dia- 
dèmes n’annonce  pas  alors,  d’ordinaire,  le  nom  propre  du 
roi,  comme  ce  serait  le  cas  s’il  fallait  lire,  à Négadah,  « le 
» Maître  des  diadèmes,  Ménès  ».  Une  inscription  fragmen- 


1.  Proceedings,  mars  1898,  p.  112. 

2.  E.  de  Rougé,  Sur  les  six  premières  dynasties,  p.  116-117. 

3.  .T.  de  Morgan,  p.  232  et  243. 

4.  Id.,  p.  211  et  244.  Cf.  Zeitschrift,  1897,  p.  4 et  5. 

5.  Maspero,  Études  égyptiennes,  II,  2°  fasc.,  p.  286. 

6.  E.  de  Rougé,  p.  32. 
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taire,  publiée  par  M.  Kurt  Sethe^  présente,  il  est  vrai,  un 
exemple,  qui  serait  du  même  genre  ; mais  le  personnage 
que  M.  Kurt  Sethe  regarde  comme  un  nom  propre  de  roi, 
Semempsès,  pourrait  n’être  qu’un  déterminatif,  ou  bien  un 
idéogramme  de  l’idée  de  souveraineté,  un  aW  : « le  roi  des 
))  deux  parties  du  désert  égyptien,  le  roi  des  deux  Égyptes, 
» le  Maître  des  diadèmes,  le  souverain...  ». 

Par  contre,  si  le  signe  qu’on  lit  men  sur  la  plaque  de  Né- 
gadah  n’était  pas  hiéroglyphique,  la  combinaison  « le  Maître 
» des  diadèmes,  l’Horus,  le  belliqueux  »,  rentrerait  dans 
l’ordinaire  : elle  correspondrait  assez  exactement,  par  exem- 
ple, à y du  cartouche  de  Snefru,  avec  cette 

nuance  que  dans  le  cartouche  de  Snefru  l’Horus  n’est  pas 
figuré,  et  qu’à  Négadah,  les  deux  titres  sont  encadrés  chacun 
à part. 

Mais  c’est  cet  encadrement,  en  partie  insolite,  qui  fournit 
la  plus  forte  objection  qu’on  puisse  présenter  contre  la  lec- 
ture Mènes.  En  effet,  l’entourage  du  vautour  et  de  l’uræus, 
mis  en  parallélisme  avec  la  porte  accompagnant  le  titre 
d’Horus,  reproduit  exactement,  comme  l’a  remarqué  M.Wie- 
demann,  une  autre  sorte  de  construction  ou  d’édifice.  Cet 
édifice  n’est  pas  toujours  une  chapelle®  : c’est  aussi  le  kiosque 


ou  la  tente,  le  pavillon  de  plaisance  des  Égyptiens,  jl|^| 

Une  des  plus  grandes  joies  réservées  aux  mânes  était  de 
« s’asseoir  dans  le  pavillon  de  plaisance,  comme  on  faisait 
» sur  terre®  ».  Au  principal  chapitre  du  Livre  des  Morts, 
le  dix-septième,  la  vignette  représente  l’élu  assis  dans  ce 
pavillon,  devant  un  jeu  de  dames  avec  la  rubrique  | a 


1.  Zeitschrift,  1897,  p.  3. 

2.  Cf.  E.  de  Rougé,  p.  20. 

3.  Wiedemann,  Proceedings,  mars  1898,  p.  113. 

4.  Unas,  1.  193;  Teta,  1.  72-73,  etc. 

5.  V.  Scheil,  Tombeaux  thébains,  tombeau  de  Rat'eserkasenb,  pl.  2. 
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, ((  jouer  aux  dames,  assis 


» dans  le  pavillon  ».  (Le  mot  «assis»  est  déterminé  par  un 
roi  sur  son  trône,  au  texte  de  Thotmès  IIL,  ce  qui  rappelle 
assez  bien  la  partie  que  le  roi  Rampsinît  joua  dans  l’autre 
monde  avec  la  déesse  de  ce  séjour,  d’après  la  légende  ra- 
contée par  Hérodote.) 

Mais  le  Ka,  ou  génie,  habitant  le  sépulcre  du  vivant  du 


roi. 


il  est  aisé  de  voir  que  les  deux  titres,  pro- 


pres au  Ka,  d’Horus  et  de  Maître  des  diadèmes,  peuvent 
exprimer  concurremment  la  même  idée  du  séjour  en  enfer, 
comme  on  le  savait  déjà  pour  le  premier.  Dans  ce  cas,  le 
pavillon  avec  son  jeu  de  dames  s’expliquera  de  soi,  et  cor- 
respondra à l’un  des  aspects  de  la  vie  d’outre-tombe. 

A Négadah,  le  jeu  de  dames  n’est  pas  posé  sur  une  table, 
comme  au  Livre  des  Morts,  mais  à plat  sur  le  sol,  c’est-à- 
dire  sur  la  ligne  délimitant  le  registre,  ce  qui  ne  se  fait  pas 
sur  les  monuments  d’alors  pour  les  hiéroglyphes,  et  ce  qui, 
par  conséquent,  n’aurait  pas  eu  lieu  si  l’on  avait  voulu  écrire 
le  mot  Ménès.  Le  damier  sans  la  table  figure,  dès  le  début 
de  l’Ancien  Empire,  dans  certaines  représentations  de  la 
maison  du  Ka,  au-dessus  de  la  porte,  par  exemple,  au  mas- 
taba de  la  dame  Hotephérès,  à la  IV®  dynastie  h On  le  re- 
trouve sous  le  Moyen  Empire,  soit  unique,  soit  en  double, 
au  tombeau  de  Mentuhotep^,  au  sarcophage  de  Horhotep  et 
ailleursh  C’est  la  même  disposition  que  reproduisent  encore 
les  portes  et  les  stèles  où  l’on  voit  en  bas  l’entrée  de  la  tombe 
ou  maison  du  Ka,  et,  en  haut,  le  mort  assis  devant  la  table 
d’offrandes®,  qui  varie  avec  le  damier  au  chapitre  xvii  du 


1.  Naville,  Todtcnbuch,  II,  pl.  30. 

2.  Denkmàler,  III,  pl.  21,  98,  etc. 

3.  Mariette,  Mastabas,  p.  91  ; cf.  Denkmàler,  II,  pl.  98. 

4.  Lepsius,  Ælteste  Texte,  pl.  9. 

5.  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  I,  fasc.  2,  pl.  5,  6 et  8. 

6.  Cf.  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  V,  fasc.  3,  Porte  du  Tom- 
beau de  Nakhti,  pl.  1. 
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Todtenbuch.  Il  est  vraisemblable  que  le  kiosque  a dû  se 
placer  en  plus  d’un  endroit,  à la  campagne  comme  à la  ville, 
et,  par  exemple,  occuper  quelquefois  l’étage  supérieur  de  la 
maison,  la  terrasse,  où  l’on  pouvait  se  délasser  en  jouant  et 
en  prenant  le  frais  sous  une  tente. 

Si,  comme  cela  est  très  probable,  c’est  bien  le  damier  qui 
figure  au  tonibeau  de  Négadali,  et  non  pas  une  palissade 
clôturant  l’édifice,  comme  l’a  pensé  M.  Wiedemann,  l’idée 
que  le  damier  est  Ménès  aura  certainement  à compter  avec 
l’objection  que  c’est  plutôt  le  jeu  de  dames  du  pavillon,  si 
cher  aux  Égyptiens  des  vieilles  époques. 
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LE  PUITS  D’ABYDOS' 


I 

C’est  une  vieille  croyance  que  l’autre  monde  communique 
avec  celui-ci  par  les  cavernes  de  la  terre  ou  les  gouffres  de 
Teau.  De  là,  les  noms  de  Charonium  ou  de  Plutonium,  donnés 
en  Grèce  à ces  endroits,  et  l’antre  de  Trophonius,  le  lac 
d’Ino,  TAverne,  le  gouffre  de  Curtius,  le  trou  de  Saint-Pa- 
trice en  Irlande,  etc. 

Par  suite  de  cette  croyance,  les  anciens  Égyptiens  jetaient 
à l’eau  leurs  offrandes  pour  les  envoyer  à qui  de  droit,  mânes 
et  dieux,  du  moins  dans  certains  cas  et  dans  certaines  loca- 
lités. Ils  regardaient,  par  exemple,  les  deux  gouffres  situés, 
selon  eux,  à la  première  cataracte,  et  signalés  par  deux 
écueils  dits  les  veines  du  Nil,  comme  des  abîmes  sans  fond; 
en  conséquence,  aux  fêtes  annuelles  ou  NeAwa,  les  prêtres  y 
jetaient  les  offrandes  publiques,  et,  du  temps  des  Romains, 
les  gouverneurs  y jetaient  des  dons  en  or  b A Memphis  aussi, 
dans  un  gouffre  du  Nil,  appelé  la  Coupe,  pJüala,  on  jetait, 
tous  les  ans,  une  coupe  d’or  aux  fêtes  de  la  naissance  d’Apis, 
qui  duraient  sept  jours,  pendant  lesquels  les  crocodiles  per- 
daient leur  férocité  b 

Dans  la  conception  égyptienne,  le  Nil  venait  de  l’Enfer, 

1.  Publié  dans  le  Sphinx,  t.  III,  1899,  p.  86-97. 

2.  Sénèque,  Questions  naturelles,  IV,  2. 

3.  Pline,  VIII,  et  Solin,  32;  cf.  Papyrus  Harris  /,  pl.  48,  1.  9. 
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et  trônait,  pour  ce  motif,  au  milieu  des  Champs  Élyséesh 
situés  dans  la  terre,  par  opposition  aux  Champs  solaires, 
situés  dans  le  cieP.  Les  Romains,  qui  regardaient  de  même 
chaque  source  perpétuelle  comme  venant  du  pays  des  Mânes, 
fons  manalis,  fêtèrent  le  dieu  Fontus  en  jetant  des  couronnes 
dans  les  fontaines.  L’Égypte,  elle,  ne  jetait  pas  au  Nil  que 
des  fleurs  : elle  lui  offrait  aussi  des  vierges,  suivant  la  cou- 
tume si  répandue  de  donner  des  femmes,  comme  Andromède 
et  Hésione,  aux  fleuves  et  aux  mers  pour  se  les  rendre  pro- 
pices. Au  siècle  dernier,  Shaw,  Pococke,  Schmidt,  Ja- 
blonski,  de  Maillet,  etc.,  avaient  déjà  signalé  cette  habitude 
égyptienne,  d’après  les  écrivains  arabes,  qui  assurent  que 
les  Musulmans  la  firent  cesser,  par  un  sentiment  d’humanité 
que  les  chrétiens  avaient  eu,  d’ailleurs,  avant  euxb 

Sans  parler  de  ce  qu’on  lit,  au  Traité  des  Fleuves  et  des 
Montagnes"' , que,  dans  une  sécheresse,  le  roi  mythologique 
Ægyptus  immola  sa  fille  au  Nil,  il  reste  une  trace  assez  ap- 
parente du  sacrifice  dont  il  s’agit  au  Conte  des  Deux  Frères. 
Là,  le  fleuve  veut  s’emparer  de  la  femme  de  Batau  et  n’ob- 
tient d’elle  qu’une  boucle  de  cheveux,  substitution  analogue 
à celle  que  pratiquaient  les  Grecs  en  offrant  leurs  cheve- 
lures aux  fleuves.  L’adoucissement  et  le  souvenir  à la  fois 
du  sacrifice  ont  persisté  jusqu’à  nos  jours,  au  Caire,  dans  la 
fête  de  la  Fiancée,  célébrée  le  jour  de  l’ouverture  du  canal 
apportant  l’eau  de  la  crue  : on  dressait  une  sorte  de  pilier 
en  terre,  paré  comme  une  mariée,  et  on  le  jetait  à l’eau.  Il 
est  extrêmement  vraisemblable  que  de  nombreuses  statues 
de  la  femme  du  Nil,  mentionnées  avec  autant  de  statues 
du  Nil,  ou  à peu  près,  par  Ramsès  III  dans  l’énumération 
de  ses  dons  pieux,  représentent  aussi  la  substitution  de  la 
victime,  comme  les  Argiens  ou  mannequins  d’osier  jetés, 

1.  Lepsius,  Todtenbuch,  pf.  41. 

2.  Naviffe,  Todtenbuch,  chap.  clxxx,  1.  32-33. 

3.  Sozomène,  Histoire  ecclésiastique,  7,  20. 

4.  Pseudo-Plutarque,  16. 
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à Rome,  dans  le  Tibre  le  13  mai,  sur  le  pont  Sublicius. 

L’idée  des  noces  du  Nil  est  expliquée  par  Héliodore’,  qui 
enseigne  que  les  fêtes  du  fleuve  au  solstice  d’été  symboli- 
saient le  mariage  de  la  terre  et  de  l’eau,  c’est-à-dire  d’Isis  et 
d’Osiris’, 

Inque  jacentem 

Ægyptum  fusus,  fluctu  premit  arva  marito®. 


Osiris  était  une  des  personnifications  de  l’eau ^ et  du  Nil, 
mais  il  était,  en  même  temps,  le  dieu  des  Enfers,  et  les  of- 
frandes faites  aux  habitants  des  Enfers  pouvaient  leur  être 
envoyées,  en  conséquence,  par  l’intermédiaire  du  Nil,  On 
voit,  dans  le  tombeau  de  Rekhmara,  la  peinture  du  voyage 
symbolique  de  la  momie  au  temple  d’Abydos,  ¥ 1 

suivant  le  titre  donné  à la  cérémonie  dans  le  tombeau 

© 

d’Annah  Or,  avant  le  débarquement,  un  des  personnages  de 
la  barque  qui  porte  les  prêtres  jette  le  cœur  et  la  cuisse  d’un 
bœuf  dans  le  canal  du  Pehu,  c’est-à-dire  dans  l’un  des  deux 
canaux  dérivés  qui  passaient  à Abydos  (le  t — r , sans 


□ ^ \\ 


O 


doute,  celui  de  l’Offrande),  ^ 

Le  sens  de  « jeter  »,  donné  ici  au  mol  kem,  n’a,  peut-être, 
pas  encore  été  reconnu,  mais  il  est  fixé  par  le  passage  du 
Papyrus  Westcar,  où  on  lit  que  le  pharaon  Nebkjyfit  brûler 
et  kemau  au  fleuve  une  femme  coupable, 


^11 


H 1 


Les  textes  parlent 


1.  Éthiopiques,  IX,  9. 

2.  Cf.  Plutarque,  D’Isis  et  d’Osiris,  32,  38  et  57. 

3.  Festus  Avienus,  Periegesis,  vers  339-340. 

4.  Cf.  Merenra,  1.  92. 

5.  H.  Boussac,  Le  Tombeau  d’Anna,  dans  les  Mémoires  de  la  Mis- 
sion archéologique  française  au  Caire,  t.  XVIII,  1"  livraison. 

6.  Virey,  Le  Tombeau  de  Rekhmara,  pl.  22;  cf.  Hérodote,  II,  39,  et 
Plutarque,  D’Isis  et  d’Osiris,  31. 

7.  A.  Erman,  Papyrus  Westcar,  I,  Berichtigung,  et  pl.  4,  1.  9. 

Bibl.  égypt.,  t.  XXXVI.  17 
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quelquefois  d'offrandes  et  de  victimes  kem  pour  Osiris, 
c'est-à-dire  jetées  pour  lui,  aa/ww  , dans  le  feu  ou  dans 
l’eau,  comme  au  tombeau  de  Nakliti  (XVIII®  dynastie)  : 
(t  Oblation  de  toutes  choses  bonnes  et  pures,  ^ 

))  ^j,  jetées  dans  le  feu  des  autels,  pour  Hai'khuti,  Osiris, 

))  Halhor,  dame  de  l’Hadès,  et  Anubisb  » De  même,  au 
chapitre  cxxv  du  Livre  des  Morts,  l’élu  répond  à la  ques- 
tion qui  lui  est  faite  au  sujet  de  l’Uadj  de  cristal  : « J’ai 
» brisé  rUadj  et  je  l’ai  jeté  dans  le  canal  », 

AA/VW\  '*  , On  brisait  l’objet  pour  lui  ôter  sa  vie 

matérielle  et  l’envoyer  à l’état  d’âme  dans  le  pays  des  âmes. 


II 


On  ne  jetait  pas  les  offrandes  dans  le  canal  seulement,  à 
Abydos  : l’Égypte  avait  là  un-  moyen  de  communication 
plus  direct  avec  le  dieu  des  morts,  comme  certains  textes 
religieux  le  font  comprendre. 

Il  existait  dans  l’Hadès  une  sorte  de  gouffre  appelé  la 
Descente  des  offrandes,  ra 


d’aiirès  le  cha- 

> □ I I I 

pitre  cxLix  du  7'odtenbucld  : a O cette  Descente  des  off'ran- 
» des,  aux  très  grandes  eaux!  On  ne  s’empare  pas  de  l’eau, 


/www 

AAAAAA 

/WWW 


O 


O,  qui  est  en  elle,  à cause  de 
» l’ettroi  qu’elle  inspire,  et  de  la  hauteur  (ou  de  la  grandeur) 

’ (■ 


» de  ses  mugissements 


ra' 


ra' 


1.  Pierret,  Études  èejyptoloçiiqucs,  VIII,  p.  60,  stèle  C 30  du  Louvre, 
et  Ledrain,  Monuments  ègj/ptiens  de  la  Bibliothèque  nationale,  I, 
pl.  16. 

2.  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  V, 
fasc.  3,  p.  479. 

3.  Naville,  Todtenhuch,  II,  pl.  325. 

4.  Cf.  Pépi  I,  1.  707-708. 
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» ou 


ra' 


ro' 


— Le  dieu  qui  est  en 


0 elle  s'appelle  Celui  qui  élève  {ko)  les  offrandes  (ou  Celui 
» qui  les  a fait  descendre,  ha).  C’est  lui  qui  la  garde,  afin 
))  qu’on  n’approche  pas  d’elle,  Moi,  je  suis  l’oiseau 


» sur  la  route  de  l’illimitée  », 


AAWV\ 

O 


D 


OU 


AA/VW\  ^ /VWsAA 


AA/W\A 

AAA/VNA 

/WWVA 


La  même  idée  est  reprise  un  peu  loin  au  sujet  d’une  région 
appelée  « la  cité  qui  est  dans  l’enfer  » et  aussi  « le  Kha  », 
D ^ 

ou  <?,  comme  le  lieu  d’Abydos  où  l’on  couronnait 
^1  11^ 

la  cruche^  contenant  la  tête  d’Osiris  : « Je  vole  en  épervier, 

» je  glousse  en  oie,  je  me  pose  en  cette  «ar-C 

» bassin  (ou  du  fleuve),  je  m’y  assieds,  et  je  mange  des  mets 
» de  la  campagne  des  Offrandes  b » Le  Papyrus  de  Sutimès 
indique  avec  précision  de  quelle  route  il  s’agit  : « Je  me 

» pose,  sur  la  route  de  la  Descente 

» des  offrandes.  » 

Le  nom  de  Descente  des  offrandes  détermine  le  rôle  de  la 
localité.  C’était,  comme  les  gouffres  de  la  cataracte,  un  abîme 
où  l’on  précipitait  les  dons  destinés  aux  habitants  de  l’Hadès, 
Le  rite  d’Abydos,  consistant  à jeter  des  membres  de  victimes 
dans  un  canal,  montre  de  plus  que  cette  conception  d’un  pas- 
sage vers  l’autre  monde  (d’un  tepeh-t'a-t,  suivant  l’expres- 
sion memphitique),  correspondait  à quelque  chose  de  réel  à 
Abydos.  11  y a là,  en  effet,  un  fond  d’idées  si  naturel  qu’il  a 
pris  corps  chez  presque  tous  les  peuples. 

Voici,  pour  choisir  un  point  de  comparaison  aussi  éloigné 
que  possible,  ce  que  raconte  des  Fidjiens  l’Anglais  Mariner, 


1.  Cf.  le  tekennu  du  tombeau  de  Rekhmara,  peut-être  un  des  iekennu 
des  Oasis  {Rekhmara,  pl.  26,  et  Zeitschrijt,  1896,  p.  8). 

2.  Pierret,  Études  égjiptologiques,Y\\l,  p.  7,  statue  A 65  du  Louvre. 

3.  Todtenbuch,  éditions  Lepsius  et  Naville,  chap.  cxlix,  h et  1. 
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qui  vécut  longtemps  en  Océanie,  il  y a un  siècle  : « Les 
» Fidjiens,  comme  preuve  de  tout  cela,  vous  montrent,  dans 
» une  de  leurs  îles,  une  sorte  de  puits  naturel,  un  trou  pro- 
» fond,  au  fond  duquel  coule  une  source  où  l’on  peut  facile- 
» ment  apercevoir,  suivant  eux,  les  âmes  des  hommes  et  des 
» femmes,  des  animaux  morts,  des  bâtons,  des  pierres,  des 
» canots,  des  maisons,  et  de  tous  les  ustensiles  brisés  dans 
))  ce  monde  fragile,  voguant  ou  plutôt  se  précipitant  pêle- 
» mêle  vers  les  régions  de  l’immortalité.  » Après  Mariner, 
une  génération,  plus  tard,  le  révérend  Thomas  Williams, 
bien  qu’il  note  que  les  Fidjiens  n’admettent  pas  universel- 
lement le  séjour  des  animaux  et  des  substances  inanimées 
dans  la  terre  des  esprits  de  Mbulu,  confirme  cependant 
l’existence  de  l’ancienne  croyance  : « Ceux,  dit-il,  qui  pré- 
» tendent  avoir  vu  les  âmes  des  canots,  des  maisons,  des 
» plantes,  des  pots  ou  d’autres  corps  artificiels,  voguer  de 
))  conserve  avec  d’autres  restes  de  ce  monde  sur  les  eaux  du 
))  puits  Kauvaudra,  qui  les  portent  vers  les  régions  immor- 
))  telles,  admettent,  bien  entendu,  cette  doctrine;  de  même, 
))  ceux  qui  ont  vu  sur  les  bords  du  puits  l’empreinte  des  pas 
» des  esprits,  des  chiens,  des  porcs,  etc.,  y croient  aussiC  » 
En  Grèce,  les  Athéniens  avaient  dans  l’Académie  un  puits, 
où  ils  faisaient  des  offrandes  aux  héros,  suivant  des  rites 
traditionnels C L’Égypte  avait  aussi  un  puits  de  ce  genre,  â 
en  juger  par  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  noms  d’une 
des  localités  d’Abydos  et  ceux  que  mentionne  le  chapitre  cxlix 
du  Todtenbuch  â ])ropos  du  passage  des  offrandes.  La  for- 
mule des  stèles  commémoratives  érigées  â Abydos  était  con- 
çue de  la  manière  suivante  : « Ici  est  la  tombe  que  j’ai  faite 
» dans  le  nome  Thinite,  â Abydos,  près  de  l’escalier  du 


1.  Mariner,  Tonga  Islcmds,  1827,  II,  p.  129,  et  Williams,  Fiji, 
I,  p.  242,  cités  dans  Tylor,  La  Civilisation  primiüte,  trad.  française, 
I,  p.  558-559. 

2.  Héliodore,  Éthiopiques,  I,  17. 
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» dieu  grand,  maître  des  dieux,  sur  Vuar-t  Neb-Hotep  (maî- 
» tresse  des  offrandes),  terre  sainte,  montagne  de  l’Occi- 


» dent  », 


SL 


C30 


c.  □ I I I 


IP  ■ 


Une  variante,  publiée  par  de  Bergmann, 


donne 


^ f b Le  dédicateur  de  la 

□ 1 I I c,  IM 

stèle  C 15  du  Louvre  emploie  à peu  près  les  mêmes  expres- 
sions en  parlant  de  ce  qu’il  a fait  « dans  le  nome  Thinite,  à 
» Abydos,  terre  sainte,  horizon  de  l’Occident,  à la  route  des 


» grands  mugissements. 


fü 


n: 


» satisfaisant  les  cœurs  des  mânes  à l’entrée  de  la  porte’  », 
c’est-à-dire  au  lieu  de  la  séparation,  peka.  Une  autre  stèle, 
toujours  du  Moyen  Empire,  dit  : « J’ai  foulé  les  bonnes 
» voies  pour  les  fêtes  de  Peka,  horizon  de  l’Occident,  vers 
» Vuar-t  du  don  des  offrandes,  la  station  des  grands  mugis- 
» sements  » (allusion,  sans  doute,  au  bruit  causé  par  la  chute 


des  offrandes), 


0 

n 


On  voit,  par  ces  citations,  que  le  mot  uar-t  désignait  le 
chemin  de  la  nécropole  ou  la  nécropole  elle-même,  et,  par 
suite,  la  route  de  l’autre  monde. 


III 

Il  est  d’autant  plus  licite  d’assimiler  \uar-t  neb  hotep  aa 
hemhem  d’Abydos  et  la  ha  hetep-u  aa  (ou  ka)  hemhem  de 


1.  Pierret,  Études  égyptologiques,  VII,  p.  63,  stèle  170  du  Louvre; 
cf.  Piehl,  Recueil  de  Travaux,  I,  p.  134,  et  IV,  p.  119. 

2.  Recueil  de  Travaux,  XII,  p.  15. 

3.  Pierret,  Études  égyptologiques,  VIII,  p.  29. 

4.  Pierret,  Études  égyptologiques,  VIII,  p.  104,  stèle  C 3 du  Louvre. 
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Tenfer,  qu’il  y avait  effectivement,  à Abydos,  une  citerne 
célèbre. 

Elle  paraît  mentionnée  dès  le  Moyen  Empire,  époque  où 
l’on  travaille  beaucoup,  à Abydos',  sur  la  grande  stèle  de 
Mentuhotep,  qui  est  de  provenance  abydénienne\  « Je  pré- 
))  sidai  aux  travaux  dans  la  demeure  du  dieu  »,  dit  ce  per- 
sonnage, au  sujet  d’Osiris  neb  Abtu,  « faisant  travailler  à 
» son  temple,  creuser  et  construire  la  citerne,  suivant  l’ordre 


» de  la  Majesté  du  maître  divin  »,  ® 


Dli 


probablement  pour 


Construire,  vu  l’exagération  habituelle  du  style  épigraphi- 
que, ce  peut  être  agrandir,  ou  désensabler,  ou  réparer,  aussi 
bien  que  faire  le  travail  pour  la  première  fois.  Quand  le 
fonctionnaire  saïte  que  représente  la  statue  A 93  du  Louvre 
restaura  le  temple  d’Abydos,  il  creusa  son  bassin  (et  l’en- 
toura  d’arbres),  AAAAAA  I J 0 ’est-à-dire  qu’il  le  remit  sim- 
plement  en  état  h 

Uuar-t  d’Abydos  renfermait  ou  alimentait  sans  doute  la 
citerne.  Il  est  dit,  en  tous  cas,  contenir  dans  son  eau  la  crypte 
d’Osiris.  Ce  renseignement  sur  la  crypte  est  fourni  par  un 
curieux  chapitre  des  Ælteste  Texte,  consacré  au  « grand 
» mur  de  l’orient  » (ta-ur),  c’est-à-dire  à la  première  des 
trois  portes  du  temple  osirien  d’Abydos  : « celle  qui  cache 
» son  maître,  celle  qui  pose  les  mains  sur  son  maître,  et 
» celle  que  le  soleil  regarde  en  se  levant®  ».  On  lit  dans  le 


1.  Cf.  E.  de  Rougé,  Notice  des  Monuments,  1872,  p.  78-79;  Mariette, 
Abj/dos,  III,  p.  144,  etc. 

2.  Cf.  Daressy,  Recueil  de  Travaux,  X,  p.  146. 

3.  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  IV,  pl.  304,  1.  22,  et 
Mariette,  Abydos,  II,  pl.  23. 

4.  Cf.  J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  pl.  154. 

5.  Cf.  Piehl,  Zeitschrift,  XXXII,  p.  120. 

6.  Wallis  Budge,  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœo- 
logy,  VIII,  part  3,  p.  327-328. 
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texte 


^ ^ AAAAAA  ^ ^ 
I ^ ^ AAA/vAA 


n 


D 


n H ' V — P I I 

Xy  -rrN^  AAA^AA  I —Zi.  ^ /VWVNA  ! I 

J’ai  caché  Vuar-t,  parce  qu’elle  est 

» la  demeure  d’Osiris,  seigneur  de  Busiris;  j’entre  vers  lui, 
» je  couvre  son  affaissement,  je  calme  sa  souffrance  amère, 
» je  sais  ce  que  sait  le  dieu  Sa;  que  les  portes  s’ouvrent,  je 
^ ^ 1*.  Cette  dernière  phrase  fait 


suis  le  Vent’  ! » 


allusion  à un  des  noms  d’Abydos,  Vi..  _ 

On  voit  que  la  demeure  d’Osiris  semble  appelée  Nenu, 
mais  l’expression  nenu  peut  aussi  être  employée  là,  comme 
dans  un  passage  du  Todtenbuch  (chap.  xvii,  1.  8),  au  sens 
tout  différent  que  lui  a reconnu  M.  Piehl  {Sphinx,  II,  p.  195- 
202).  Dans  tous  les  cas,  il  existait  certainement  un  mot  de 
même  forme  désignant  une  sorte  de  creux  rond  ou  ellipti- 
que, qui  servait  de  résidence  aux  morts  comme  à leurs 
dieux,  et  qui  pouvait  avoir  des  dimensions  très  variées, 
depuis  celles  d’un  simple  trou  jusqu’à  celles  de  l’enfer  tout 
entier.  Au  tombeau  de  Ramsès  IX,  c’est  un  trou  rond  creusé 
dans  le  sable  et  contenant  un  homme  noir;  il  est  dit  d’une 
rangée  de  ces  trous  et  de  leurs  habitants  ; « Dans  ce  tableau 
» sont  les  faces  mystérieuses,  que  garde  Ra  quand  il  séjourne 


» au-dessus  de  leurs  puits  de  sable  «, 


ülîiSL 


O 


ÎV 


T wvaaa  I W I , .<2:;:^  H fV  O ® fv 

etc.),  « il  y a là  des  mystères  cachés  et  des  membres 
» cachés  b ))  Aux  Litanies  du  Soleil,  la  nenu-t  désigne  la 
crypte  funéraire  : Seb  est  « Celui  qui  répartit  les  restes  so- 
I)  laires  dans  leurs  cryptes  »,  | ^ ^ ' ' 'o 

’ ; de  son  côté,  le  Soleil  est  « Celui  qui  habite  sa  crypte. 


1.  Lepsius,  Ælteste  Texte,  pl.  6,  1.  18-20. 

2.  Cf.  Maspero,  Trois  Années  de  Fouilles,  p.  224. 

3.  Troisième  corridor,  paroi  droite. 

4.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  pl.  24,  1.  15. 
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__  A«WV\  f\ ^ ^ ^ Q 

nln  ^ ^ , rillaminateur  dans  sa  retraite' » et  le 

((  dieu  du  ])yrainidion,  le  dieu  grand  qui  prépare  la  crypte  », 

t=»co=3  I ^-1  fV  ^ 

^ \ Au  tombeau  de  Ramsès  VI,  la  nenu-t 

H—  /WWW  O JO.  O 

est  le  fond  de  l’enfer  : « ces  dieux  en  ce  tableau  gardent  le 
» dedans  du  ciel,  la  retraite  de  l’Amenti,  qui  est  dans  l’Ha- 

AAAAAA  g' —s 

» dès;  Ra  parle  au-dessus  de  sa  crypte  »,  q b Au 

même  tombeau,  c’est  aussi  l’ellipse  enfermant  le  corps 
d’Osiris  : « ce  dieu  dans  ce  tableau  est  dans  sa  tombe  », 

Au  Livre  de  l’Amtuat,  le  corps  de  Sokaris 


AA/WAA 

/WVWV 

O 


est  dans  une  ellipse,  dont  un  cercle  détermine  le  nom  ; 

/WWAA 

« On  entend  un  bruit  de  choses,  dans  cette  crypte,  crur. 

' 

» , quand  ce  dieu  grand  s’élève  au-dessus  d’elle, 

» comme  la  voix  mugissante  du  ciel  en  ses  fureurs  » (cin- 
quième heure). 

On  rapprochera  de  la  crypte  d’Abydos,  que  mentionnent 
les  Ælteste  Texte,  celle  qui  a été  découverte  par  M.  Amé- 
lineau  à Om-el-Ga’ab  (la  mère  aux  pots)''  « dans  le  grand 
» cirque  que  forme  la  chaîne  Libyque  autour  d’Abydos. 
» Cet  endroit,  que  les  habitants  du  pays  nomment  Om-el- 
» Ga’ab,  est  en  plein  désert,  à deux  kilomètres  au  moins  à 
» l’ouest  du  temple  de  Séti  et  de  la  nécropole  fouillée 
» par  Mariette;  c’est  une  immense  étendue  de  sable  où  se 
» dessinent  par  places  de  grands  monticules  uniformes, 
» presque  entièrement  recouverts  de  débris  de  poteries®.  » 
Dans  un  de  ces  monticules,  composé  d’offrandes  à Osiris  et 
de  tombes  archaïques,  se  trouve  une  chambre  souterraine,  à 


1.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  pl.  26,  1.  42. 

2.  Id.,  pl.  28,  I.  74. 

3.  Chatnpollion,  Notices,  p.  598-599. 

4.  Id.,  p.  602. 

5.  Amélineau,  Les  Nouoelles  Fouilles  d’Abydos,  p.  11. 

6.  J.  de  Morgan,  Tombeau  royal  de  Négadah,  p.  231. 
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laquelle  on  arrive  par  un  escalier  de  quatorze  marches\ 
enclos  de  trois  côtés  seulement  : autour  des  trois  côtés  fer- 
més, il  y a quatorze  chambres,  cinq  au  nord,  cinq  au  sud  et 
quatre  à Test  : l’escalier  est  au  coin  nord-est.  Osiris  figure 
couché  sur  un  lit  dans  cette  espèce^de  crypte  % sous  laquelle 
peut-être  subsiste  la  citerne,  complètement  ensablée  aujour- 
d’hui et  préservée  par  son  ensablement  même.  Il  est  clair 
qu’elle  peut  tout  aussi  bien  se  trouver  ailleurs,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  a beaucoup  de 
chances  pour  n’être  pas  détruite  de  fond  en  comble,  car 
Strabon  l’a  représentée  comme  quelque  chose  de  monu- 
mental. 

Au-dessus  de  Ptolémaïs,  dit-il,  « est  Abydos,  avec  le 
» Memnonium,  palais  d’une  magnifique  ordonnance,  con- 
))  struit  tout  en  pierres  de  taille,  sur  un  plan  à peu  près 
))  semblable  à celui  que  nous  avons  décrit  en  parlant  du  la- 
» byrinthe,  mais  un  peu  moins  compliqué.  Ajoutons  qu’il 
» s’y  trouve  une  source  »,  — il  n’est  pas  certain  que  ce  fût 
une  source,  — « située  à une  grande  profondeur,  xai  xpr'vi^v 
» èv  pà6Et  xsifjiÉvT)v,  et  que,  pour  descendre  à cette  source,  on 
» a construit  des  galeries  basses  avec  voûtes  creusées  dans 
» des  blocs  monolithes,  dont  les  dimensions  et  la  structure 
» sont  également  extraordinaires.  Un  canal  dérivé  de  la 
» Grande  Eau  aboutit  à Abydos  en  longeant  un  bois  d’a- 
» canthes  ou  d’acacias  d’Égypte,  consacré  à Apollon®.  » Un 
bois  semblable  existait  près  de  Memphis,  à Acanthôpolis, 
ville  osirienne  où,  dit  Diodore,  l’on  montre  « un  tonneau 
» percé,  dans  lequel  trois  cent  soixante  prêtres  versent  jour- 
» nellement  de  l’eau  puisée  dans  le  NiU  ».  Ce  tonneau  percé 
était  peut-être  une  variante  de  la  citerne  d’Abydos. 

1.  Cf.  Denkmàler,  IV,  pl.  56,  a,  et  Plutarque,  Traité  d’Isis  et  d’Osi- 
ris,  42. 

2.  GrifiQth,  Archæological  Report,  1897-1898,  p.  19. 

3.  Strabon,  XVII,  i,  42,  traduction  A.  Tardieu. 

4.  Diodore,  I,  97,  traduction  Hôfer;  cf-  id.,  I,  22. 
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Mariette  a voulu  préciser,  par  hypothèse  et  par  compa- 
raison, la  description  du  géographe  grec.  « L’idée  qu’on  doit 
» se  faire  du  puits  de  Strabon  est  celle  d’une  tour  ronde,  à 
» parois  bâties  en  énormes  pierres,  et  enveloppée  d’un  esca- 
» lier  à vis,  dit-il,  le  tout  dans  la  terre.  Çâ  et  là,  des  fenê- 
» très  prises  dans  l’enveloppe  de  la  tour  (dont  le  sommet 
» reste  ouvert) ...  A la  dernière  marche  se  trouve  l’eau.  Tel 
» est  le  puits  du  temple  d’Edfou.  » Il  ajoute  que  les  puits 
des  temples  sont,  comme  à Karnak  et  à Médinet-Abou, 
« placés  à l’extérieur  et  même  assez  loin'  ». 

Ce  savant  avait  compris  que  la  citerne  était  dans  un  tem- 
ple, ce  que  ne  dit  pas  Strabon,  et  il  l’a  cherchée  en  vain 
dans  le  temple  de  Séti  qu’il  prenait  pour  le  Memno- 
niumb  lequel  serait  plutôt  le  grand  sanctuaire  osirien,  to 
lepov  Toù  'Oa!pt5o<;^. 

En  revanche,  Mariette  a découvert,  dans  ce  qu’il  appelle 
le  temple  dévasté  et  anéanti  d’OsirisC  une  rue  bordée  de 
stèles  commémoratives,  dont  l’ensablement  a formé  la  butte 
dite  Kom-es- Sultan,  et  dont  l’emplacement  composait  ou 
avoisinait  jadis  Vescalier  du  dieu  des  mortsb  Si  Kom-es- 
Sultan  est  l’escalier  d’Osiris,  et  si  les  textes  religieux  mettent 
en  relation  étroite,  comme  on  l’a  vu,  V uar-t  et  le  peka,  le 
puits  et  l’escalier,  il  se  peut  que  l’on  ait  autant  de  chances 
pour  trouver  le  puits  de  Strabon  vers  Kom-es-Sultan  qu’à 
Om-el-Ga’ab. 

1.  Mariette,  Abydos,  I,  p.  32. 

2.  Mariette,  Abydos,  I,  p.  1 et  8. 

3.  Strabon,  XIV,  i,  44. 

4.  Mariette,  Abydos,  III,  p.  441. 

5.  Maspero,  Guide  au  Musée  de  Boulaq,  p.  30-31. 


L’UAR-T* 


Le  mot  uar-t,  qui  varie  avec  _ f au  Todtenhuch^  et 

avec  ' ' dans  les  différentes  dési<4imiions  du  Serapeuin  ma- 

réotique’,  s’employait  pour  la  jambe,  les  actions  de  la  jambe, 
et  les  idées  qu’elle  suggère,  « courir,  courant,  canal,  route  ». 
Il  s’agissait  d’un  courant  lorsqu’on  disait,  par  exemple,  que 
le  roi  était  purifié  avec  « l’eau  venue  de  X uar-t  d’Ameh-t  », 

n‘,  ou  lorsqu’on  men- 


AAA^AA 

A^AAA^ 


n 


x> 


tionnait  un  canal  appelé 


O 


nome  d’Athribis),  avec 
© 


son  uar-V,  ou  branche  dérivée  : 

« la  crue  qui  renouvelle  la  vie  étincelle  dans  Vuar  »,  etc. 

Mais  Vuar-t  était  le  chemin  par  eau  ou  par  terre  de  la  né- 
cropole, et,  par  extension,  la  nécropole  elle-même,  véritable 
route  de  l’autre  monde,  dans  des  textes  comme  ceux  (^’Aby- 

dos  et  comme  les  suivants 

/L 


_ n I 0 

\ « j’ai  fait  ma  tombe  à Vuar-t,  sous  les  pieds 


» de  mon  maître  »,  et 


I I 


*,  « les  maîtres  de 


1.  Publié  dans  le  Sphinx,  t.  III,  1899,  p.  125-126. 

2.  Naville,  Todtenbuch,  II,  chap.  xcix,  pl.  226. 

3.  Cf.  Pèpi  I,  I.  411,  et  Merenra,  I.  589. 

4.  Dendérah,  I,  pl.  10. 

5.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  61. 

6.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  672. 

7.  Recueil  de  Travaux,  XIII,  p.  191. 

8.  Denkmàler,  II,  pl.  113,  b,  IV*  dynastie. 
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» cette  uar-t  »,  c’est-à-dire  « les  ancêtres  qui  sont  dans  la 
))  nécropole  ».  Le  sculpteur  de  l’inscription  a hésité  ici 
entre  les  hiéroglyphes  t — r et  , le  bassin  et  la  mon- 
tagne. Uuar-t  devient  la  grande  nécropole  collective  dans 

/WVW\  J\^ 

un  texte  de  Saqqarah,  où  il  est  dit  d’Osiris  : □ /vAAAAA 


Cette  uar-t  de  l’autre  monde  ou  de  Nuth  de  Nu’,  etc.,  qui 
avait  pour  divinité,  comme  on  l’a  vu,  An-t'er-es  \ peut-être 
[’ An-t'er-ef  des  Pyramides’,  n’était  qu’une  l'éplique  de  V uar-t 
terrestre,  et  confinait,  comme  celle  d’Abydos,  à un  escalier, 
((  le  gradin  de  la  défaillance"  ». 


En  sa  qualité  de  nécropole,  \’uar-t  d’Abydos  avait  ses 


employés’  (scribes  et  directeurs),  rU  ^ [\A/]? 


Q 


etc.,  mais  rien  ne  nous  autorise  à con- 
fondre cette  necropole  avec  la  ville  elle-même,  non  plus  qu’à 
rattacher  exclusivement  à Yuai^-t  la  fonction  de  ^ 
etc.,  ((  courrier,  messager,  intermédiaire  ». 


Alger,  mai  1899. 


1.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  57,  b,  tombe  de  Tunari. 

2.  Naville,  Todtenhuch,  II,  chap.  cxxxvi,  a,  pl.  349. 

3.  M.  de  Rochemoateix,  Edfou,  p.  290-291. 

4.  Cf.  Maspero,  Trois  Années  de  Fouilles,  p.  226. 

5.  Pépi  I.  1.  651  et  729. 

6.  Naville,  Todtenhuch,  II,  chap.  cxxxvi,  a,  pl.  349. 

7.  Mariette,  Abydos,  III,  p.  223,  248,  249,  252  et  294;  cf.  Baillet, 
Recueil  de  Travaux,  XI,  p.  31-36. 

8.  Mariette,  Abydos,  III,  p.  253  et  256;  cf.  J.  de  Rougé,  Revue  ar- 
chéologique, 1867,  p.  336. 
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D’APRES  LES  RITES  DE  BDSIRIS  ET  D’ABYDOS’ 


I 

Principe  et  atténuation  du  sacrifice  humain. 

Les  anciens  Égyptiens  n’auraient  pas  été  des  anciens, 
s’ils  avaient  totalement  ignoré  ou  proscrit  les  sacrifices  dans 
lesquels  l’homme  est  pris  pour  victime.  Aussi  nombre  de 
documents  indiquent-ils  que  l’Égypte  pratiquait  les  sacri- 
fices humains. 

En  vertu  de  l’idée  que  la  victime  est  un  ennemi, 

Hostibns  a domitis  hostia  nomen  habet^, 

et  que  l’ennemi  c’est  surtout  l’étranger, 

Hostem  nunc  more  vetere  signijicat  peregrinu7n  '\ 

on  immolait  notamment  des  prisonniers  de  guerre  aux  prin- 
cipales divinités  comme  Ammon  et  le  Soleil.  C’est  ce  que 
prouve  la  déclaration  faite  par  Aménophis  II  revenant  de 
Syrie,  qu’il  assomma  de  sa  massue,  lui-même,  en  pré- 

1.  Publié  dans  le  Sphinx,  1899,  t.  III,  p.  129-164. 

2.  Ovide,  Fastes,  I,  vers  336. 

3.  Macrobe,  Saturnales,  I,  16;  cf.  Cicéron,  De  Officiis,  I,  12. 
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si  souvent  figurés  sur  les  monuments,  n’étaient  pas  toujours 
fictifs.  Il  y avait,  sous  l’Ancien  Empire,  un  jour  de  Mas- 


sacre des  Annu, 


lerme\  pour  rappeler  soit  une  victoire,  soit  la  date  exacte 
d’un  sacrifice.  Même  rappel  à Ouadi-Halfa  sous  Userte- 
sen  III,  le  21  de  Pharmutbi. 

Les  progrès  de  la  civilisation  apportèrent  nombre  d’adou- 
cissements à ces  coutumes  barbares,  comme  on  le  voit  au 
Papyrus  Harris  I et  au  Conte  des  Deux  Frères,  pour  la 
femme  du  Nil,  sans  parler  des  statuettes  funéraires  ou 
ushab-ti,  dont  l’origine  reste  à éclaircir.  Mais  les  atténua- 
tions mêmes  des  sacrifices  sont  significatives. 

Elles  consistaient  généralement  en  substitutions  de  vic- 
times, et  cela  dès  la  haute  antiquité  : dans  l’Ap-ro,  qui  est 
un  vieux  texte,  le  taureau  et  les  autres  animaux  de  sacrifice 
sont  déjà  assimilés  à des  ennemis  b ce  qu’exprime  symboli- 
quement, plus  tard,  un  tombeau  thébain  où  les  têtes  coupées 
des  taureaux  immolés  sont  en  hiéroglyphes  des  têtes  hu- 
maines^ : « Je  t’ai  fait  des  victimes  (bovines)  de  ceux  qui  sont 
» impies  pour  toi  »,  dit  Horus  à Osiris  au  chapitre  clxxiii 
du  Todtenbucli  (1.  21),  et  le  chapitre  xviii  rapporte  que  « les 
» associés  de  Typhon  se  changèrent  en  bêtes  et  furent  sa- 
» crifiés  en  présence  des  dieux  » (1.  22-23). 

Il  y avait  une  autre  substitution  rituelle  assez  transpa- 

1.  Stèle  d'Amada,  1.  16  et  17. 

2.  Naville,  Beciteil  de  Travaux,  XXI,  p.  116  et  120. 

3.  Cf.  Unas,  1.  130. 

4.  Mémoires  de  la  Mission  française  au  Caire,  t.  V,  fascicule  III, 
p.  425. 
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rente  qu’on  expliquait,  au  moins  à la  basse  époque,  par  une 
plaisanterie  du  Soleil.  Lorsque  le  dieu  Horus  eut  écrasé  ses 
ennemis  auprès  d’un  canal  d’Edfou  appelé  le  Maître  de  l’eau 
d’ Horus  d’Edfou,  « tu  as  mis  du  raisin  duns  l’eau  »,  lui  dit 
alors  le  Soleil  : en  conséquence,  le  pharaon,  si  une  guerre  ou 
une  calamité  venait  à éclater,  mettait  ou  écrasait  du  raisin 
dans  de  l’eau  qu’il  buvait  en  présence  du  Soleil  ; car  le  breu- 

vage,^^^  O Horus,  (è  S ^ 


^®Hait  le  corps  en  fête,  et  il  ne  souffrait 
» ni  ne  périssait'  ».  Le  corps,  c’était  celui  du  roi  person- 
nifiant l’Égypte  et  s’assimilant  à Horus. 

On  entrevoit  sans  peine,  derrière  ce  rite,  quelque  céré- 
monie antérieure  dans  laquelle  le  roi  préludait  à la  guerre 
par  un  sacrifice  d’ennemis,  comme  les  anciens  Grecs  et  les 
anciens  Romains.  Le  roi  buvait  le  sang  des  victimes,  comme 
l’ont  fait  dans  plusieurs  cas  certains  Grecs  et  certains  Ro- 
mains, et  ce  sang  fut  remplacé  par  du  vin  à cause  de  la  res- 
semblance des  deux  liquides,  qu’on  finit  même  par  assimiler 
théologiquement.  Plutarque  [irétend  qu’avant  Psammétique, 
le  vin  était  interdit  aux  Pharaons;  «ils  ne  l’employaient 
» même  pas  dans  les  libations,  persuadés  qu’il  n’est  pas 
» agréable  à la  Divinité,  et  que  le  sang  des  Titans  qui  com- 
» battirent  autrefois  contre  les  dieux,  en  se  mêlant  avec  les 
» sucs  de  la  terre,  avait  produit  les  vignes"  ». 


II 

Réalité  du  sacrifice  humain  et  de  l’anthropophagie 
rituelle  en  Égypte  et  chez  les  Anciens. 

L’institution  des  hécatombes  humaines  est  formellement 

1.  Textes  du  Mythe  d’Horus,  pl.  13,  1.  3,  pl.  20,  et  pl.  21,  1.  1 ; ef. 
Denkmàler,  IV,  pl.  75,  a. 

2.  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  6,  traduction  Richard. 
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rappelée  au  texte  de  la  Destruction  des  hommes,  lorsque  les 
Égyptiens  ayant  massacré  les  ennemis  du  Soleil,  celui-ci 

dit  à ses  alliés  : « Vos  péchés  vous  sont  remis,  car  le  sacrifice 

® - - - 

J]  I I I I 


))  détourne  le  sacrifice  », 


AAAAAA 

I 


AVWVN 

I I 1 


i~wn  ^ '=55^ 


I I I 


« Telle  fut  l'origine  du  sa- 


crifice’. » 

On  voit  par  cette  citation  que  les  victimes,  en  principe, 
étaient  plutôt  d’origine  étrangère  ; en  effet,  le  récit  des  cam- 
pagnes d’Horus,  à Edfou,  énumère  les  associés  de  Set  qui 
sont  devenus  des  hommes  à sacrifier  ; ^ | 

J « ceux  qui  sont  allés  au  sud,  c’est 
» Kush,  au  nord,  ce  sont  les  Sémites,  à l’ouest,  les  Tamehu, 
» et  au  nord,  les  Bédouins^  ». 

Les  auteurs  grecs  nous  apprennent  aussi  qu’on  sacrifiait 
les  étrangers,  renseignement  fourni  surtout  par  la  légende 
du  roi  Busiris,  déjà  connue  d’Hésiode  h 

Homère  ne  dit  rien  de  cette  coutume,  non  plus  que  de 
celle  qu’avaient  certains  Barbares  comme  les  Scythes ^ de 
manger  les  étrangers  immolés.  Il  représente  seulement  les 
Égyptiens  faisant  esclaves,  quand  ils  le  pouvaient,  les  pi- 
rates grecs  qui  venaient  de  temps  en  temps  piller  le  paysL 
Hérodote  est  mieux  renseigné,  mais,  tout  en  rappelant  le 
fait,  il  le  nie,  comme  plus  tard  Isocrate  dans  son  Busiris,  et 
n’admet  pas  que  les  Égyptiens  aient  pu  vouloir  sacrifier  à 
leur  Zeus  l’Hercule  grec  : « en  effet,  il  ne  leur  est  pas  permis 
» d’immoler  des  animaux,  sauf  des  porcs,  des  oies,  des  bre- 
» bis,  et  des  bœufs  ou  des  veaux,  reconnus  purs;  comment 
» donc  sacrifieraient-ils  des  humains'’’?  » 


1.  Tombeau  de  Séti  /",  1.  35-.36. 

2.  Textes  du  Mythe  d’Horus,  pl.  21,  1.  2 et  3. 

3.  Hésiode,  édition  Didot,  fragment  67. 

4.  Strabon,  VII,  ni,  6,  7 et  9. 

5.  Odyssée,  chants  14  et  15. 

6.  II,  45,  traduction  Giguet. 
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La  fable  à laquelle  Hérodote  fait  allusion  se  trouvait  dans 
Phérécyde,  racontant  qu’Hercule,  après  avoir  vaincu  l’Antée 
libyen  à Tartesse  (il  y avait  un  Antée  égypto-arabe,  si  l’on 
peut  dire’),  vint  à Memphis  et  immola  Busiris  sur  l’autel 
même  où  celui-ci  sacrifiait  les  étrangers  à Zeus\  Apollodore 
donne  quelques  détails  à ce  sujet  : l’Égypte  souffrait  depuis 
neuf  ans  d’une  sécheresse,  quand  un  devin  de  l’île  de  Chy- 
pre, — où  les  sacrifices  humains  ne  furent  abolis  que  sous 
Adrien’,  — Thrasios,  arriva  et  prédit  que  le  fléau  cesserait 
si  l’on  sacrifiait  tous  les  ans  à Zeus  un  hôte  étranger;  Bu- 
siris le  fit  périr  le  premier  et  continua  de  traiter  ainsi  ses 
hôtes  jusqu’à  l’arrivée  d’Hercule,  le  justicier  par  excellence, 
qui  intervertit  les  rôles  h 

Dicitur  Ægyptos  caruisse  juvantibus  arva 
Imbribus,  atque  annos  sicca  fuisse  novem. 

Cum  Thrasius  Busirin  adit,  monstratque  piari 
Hospitis  adfuso  sanguine  pusse  Jovem. 

Illi  Busiris  « fies  Jovis  hostia  primus  », 

Inquit  ((  et  Ægypto  tu  dabis  hospes  aquarn-’  »,  etc. 

On  supposait  sans  doute  que  le  sacrifice  était  offert  à 
Jupiter,  pour  rendre  le  crime  plus  abominable,  car  les  an- 
ciens avaient  en  grande  vénération  Jupiter  hospitalier. 

Apollodore  rapporte  aussi  qu’Antée  tuait  les  étrangers  en 
les  obligeant  à lutter  avec  lui®,  comme  ce  roi  des  Bébryces, 
riverains  du  Pont-Euxin,  qui  fut  vaincu  par  Polluxh  C’était 
« une  coutume  commune  à tous  les  peuples  barbares  que  la 

1.  Diodore,  I,  21. 

2.  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  édition  Didot,  I,  fragment  33, 
p.  78-79. 

3.  Lactance,  Institutions  divines,  I,  21. 

4.  Bibliothèque,  II,  5 et  7. 

5.  Ovide,  Ars  amatoria,  I,  647. 

6.  II,  5,  7. 

7.  Théocrite,  Idxjlle,  22. 
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))  æénélasie,  ou  proscription  de  l’étranger  »,  dit  Ératos- 
thène,  qui  rappelle  que  les  Carthaginois  « coulaient  impi- 
» toyablement  à fond  tout  navire  étranger  qu’ils  rencon- 
» traient  naviguant  dans  leurs  parages  et  se  dirigeant  soit 
» vers  l’île  de  Sardaigne,  soit  vers  les  Colonnes  d’Her- 
» cule’  ».  En  Crète,  une  tradition  d’ap]>arence  phénicienne 
voulait  que  le  fabuleux  Talos  ou  Tauros,  un  homme  d’aii'ain 
qui  gardait  l’île,  brûlât  les  étrangers  entre  ses  bras  chauffés 
au  préalable  dans  une  fournaise  h 

Si  l’on  se  rappelle  le  taureau  d’airain  de  Phalaris^  tyran 
d’une  ville  ayant  des  origines  rhodiennes  et  crétoises,  Agri- 
gente,  et  que  ce  tyran  fit  brûler  dans  le  taureau  celui-là 
même  qui  l’avait  fabriqué,  à peu  près  comme  Busiris  sacri- 
fiant le  devin  cypriote,  on  s’expliquera  peut-être  l’origine 
du  Minotaure,  qui  se  nourrissait  de  chair  humaine,  et  no- 
tamment de  jeunes  Athéniens.  Le  mythe  de  Cronos  dé- 
vorant ses  enfants  est,  d’ailleurs,  né  dans  l’ile  de  Crète^  oû 
les  Curètes  sacrifiaient  jadis  des  enfants  à Cronos,  comme  à 
Rhodes  on  avait  sacrifié  des  hommes  au  même  dieu  h Les 
anciens  assimilaient  leur  Cionos  au  Moloch  phénicien,  dams 
la  statue  duquel  on  brûlait  des  enfants,  et  il  est  à noter  que 
le  taureau  de  Phalaris  passait  pour  avoir  été  transporté  à 
Carthage  h 

Adorateurs  de  Zeus  hospitalier  h les  Grecs  étaient  natu- 
rellement très  irrités  du  sacrifice  des  leurs  chez  les  bar- 
bares, et  ils  l’attribuaient  souvent  à une  haine  spéciale  pour 
la  race  hellénique,  comme  on  le  voit  dans  le  quatrième  livre 

1.  XVII,  I,  9;  Cf.  ici,  III,  v,  11. 

2.  Apollodore,  I,  9,  25;  Apollonius  de  Rhodes,  Ai^gonaidiques,  IV, 
163  et  819;  Eustathe,  Odyssée,  XX,  302. 

3.  Diodore,  XIX,  108;  Lucien,  Phedaris,  11,  etc. 

4.  Hésiode,  Théogonie. 

5.  Poi'phyre,  De  Abstinerdia,  II.  55  et  56. 

6.  Polybe,  XII,  25,  et  Diodore.  XIII,  90,  etc. 

7.  Cf.  Odyssée,  XIV,  283,  284,  389,  etc. 
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d’Hérodote  au  sujet  de  l’Artémis  taurique,  et  dans  Hélène 
d’Euripide  au  sujet  du  Protée  égyptien,  aussi  cruel  que 
Busiris  qui  était  devenu  un  type  de  férocité. 

Dans  leurs  voyages,  ils  retrouvaient  un  peu  partout  la 
même  hostilité  vis-à-vis  des  étrangers,  quelquefois  cepen- 
dant avec  des  atténuations.  Jambulos,  par  exemple,  se  pré- 
tendait le  héros  d’une  certaine  aventure  qui  ne  finit  pas 
mal  pour  lui.  Pris  en  Arabie  avec  un  de  ses  compagnons 
par  des  brigands  éthiopiens,  ceux-ci  « les  emmenèrent  dans 
))  la  partie  maritime  de  l’Éthiopie.  Ainsi  enlevés,  ils  furent, 

» comme  étrangers,  destinés  à la  pratique  d’une  cérémonie 
))  expiatoire  pour  purger  le  pays.  Cette  cérémonie,  dont 
» l’usage  est  établi  parmi  ces  Éthiopiens  depuis  un  temps 
» immémorial,  et  sanctionné  par  les  oracles,  s’accomplit 
» tous  les  six  cents  ans,  en  comptant  trente  ans  par  géné- 
» ration  ».  On  envoyait,  sur  un  navire,  deux  étrangers  dans 
une  île  fortunée  située  à quatre  mois  de  là  : s’ils  y abor- 
daient, l’Éthiopie  devait  être  heureuse  pendant  six  cents  ans, 
mais,  s’ils  revenaient  en  arrière,  ils  s’exposaient  aux  châti- 
ments les  plus  terribles.  « Les  Éthiopiens  célébrèrent  donc 
» cette  fête  solennelle  sur  les  bords  de  la  mer,  et,  après  avoir 
» brûlé  des  sacrifices  pompeux,  ils  couronnèrent  de  fleurs 
» les  deux  hommes  chargés  du  salut  de  la  nation,  et  les 
» embarquèrent’.  » 

De  même,  dans  Héliodore,  l’héroïne  du  roman  se  trouve 
sur  le  point  d’être  immolée  par  les  Éthiopiens  qui  sacri- 
fiaient leurs  prisonniers  de  guerre,  les  hommes  au  Soleil, 
les  femmes  à la  Lune,  et  les  vierges  à Bacchus  (Osiris)  : on 
reconnaissait  celles-ci  à l'épreuve  du  feu,  si  elles  marchaient 
sur  des  charbons  ardents  sans  se  brûler  h 

A la  vérité,  Jambulos  était  une  sorte  de  Sindbad  grec^ 

1.  Il,  55,  traduction  Hôfer. 

2.  Éthiopiqucs,  X,  7 et  8. 

3.  Lucien,  Histoire  véritable,  I,  3, 
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comme  Héliodore  était  un  romancier,  mais  le  roman  et  la 
fantaisie  n’ont  jamais  exclu  la  couleur  locale. 

Ératosthène,  cej3endant,  ne  croyait  pas  pins  qu’Hérodote 
à l’abus  de  la  xénélasie.  Il  dit  « qu’en  ce  qui  concerne  les 
))  Égyptiens,  l’accusation  repose  surtout  sur  le  mythe  san- 
» glant  dont  Busiris  est  le  héros  et  le  nome  Busirite  le 
» théâtre,  mais  que  ce  mythe,  d’origine  évidemment  mo- 
))  derne,  paraît  être  l’œuvre  de  gens  qui,  pour  se  venger 
» d’avoir  été  mal  accueillis  par  les  habitants  dudit  nome  », 
— bandes  de  bouviers  ou  de  brigands  ayant  pour  consigne 
d’empêcher  les  étrangers  de  débarquer,  — « auront  voulu 
» dénoncer  et  flétrir  leur  caractère  inhospitalier,  vu  que 
» jamais,  au  grand  jamais,  il  n’a  existé  de  roi  ou  de  tyran 
» du  nom  de  Busiris’  ».  S’il  n’a  jamais  existé  de  roi  nommé 
Busiris,  il  a existé  une  ville  de  ce  nom,  ce  qui,  en  un  sens, 
revient  au  même  : le  tyran  n’était  qu’une  personnification 
de  la  ville,  et  les  auteurs  qui  ont,  comme  Hérodote  et  Éra- 
tosthène, ajouté  foi  aux  dires  des  prêtres,  n’avaient  pas 
entièrement  raison  de  s’en  ra|)porter  à la  partie  intéressée. 

Car  les  Égyptiens,  une  fois  tombés  sous  l’inlluence  de 
la  civilisation  hellénique,  se  défendirent  mensongèrement 
d’avoir  été  les  ennemis  des  Grecs;  loin  de  là,  c’étaient  plutôt 
les  Grecs  qui  avaient  sacrifié  les  Égyptiens,  à les  en  croire, 
comme  l’a  fait  Hérodote,  blâmé  en  cela  par  Plutarque. 
Ils  accusaient  Ménélas  pour  innocenter  Busiris. 

Comblé  de  richesses  en  Égypte,  « Ménélas,  après  avoir 
» tant  obtenu,  fut  injuste  à l’égai'd  des  Égyptiens.  En  effet, 
» comme  il  voulait  mettre  à la  voile,  l’état  de  la  mer  l’en 
» empêcha;  au  bout  d’un  certain  temps,  il  eut  recours  à 
» un  expédient  impie  : il  saisit  deux  enfants  des  hommes 
» de  la  contrée,  et  il  les  sacrifia;  ensuite,  comme  il  fut 
» convaincu  d’avoir  commis  cette  action  coupable,  on  le 


1.  Strabon,  XVII,  i,  19. 
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» prit  en  haine,  on  le  poursuivit;  il  s’échappa  et  se  rendit 
» en  Libye  avec  ses  vaisseaux’.  » 

Dans  le  fait,  la  chose  n’était  pas  plus  invraisemblable  de 
la  part  d’un  grec  que  de  la  part  d’un  barbare;  les  auxiliaires 
grecs  et  cariens  du  roi  Psamménite,  irrités  contre  Phanès 
d’Halicarnasse  qui  servait  de  guide  à Cambyse  envahissant 
l’Égypte,  égorgèrent  les  enfants  de  cet  homme  et  burent 
leur  sang  mêlé  d’eau  et  du  vin\  Thémistocle,  au  plus  beau 
temps  de  la  civilisation  hellénique,  dut  sacrifier  trois  jeunes 
prisonniers  perses  à Dionysos  Omestès  (cannibale),  avant 
de  livrer  la  bataille  de  Salamine’’,  suivant  la  coutume,  qui 
avait  été  universelle  chez  les  anciens  Grecs,  de  sacrifier  un 
homme  en  allant  combattreL  Cette  coutume,  tombée  peu  à 
peu  en  désuétude,  reparaissait  par  instants  d’une  manière 
sporadique,  et  Pélopidas,  par  exemple,  fut  mis  en  demeure 
de  s’y  soumettre  : il  l’éluda  en  substituant  une  jument  rousse 
à la  vierge  rousse  qu’il  aurait  dû  immoler  L 

Du  reste,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
l’idée  du  sacrifice  humain  persista  pendant  toute  la  durée 
du  paganisme  à l’état  plus  ou  moins  latent.  11  suffit  de  se 
souvenir  que  les  Romains,  qui  faisaient  annuellement  le 
simulacre  de  noyer  des  Argiens,  enterraient  vifs  dans  cer- 
tains cas  des  Gaulois  et  des  Grecs®,  tandis  que  les  Cartha- 
ginois, adorateurs  de  Moloch,  faisaient  des  holocaustes  avec 
leurs  prisonniers  de  guerre  fi  Au  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, on  voit  encore  Apollonius  de  Tyane,  accusé  lui-même 
d’avoir  tué  un  enfant  pour  interroger  l’avenir,  disserter  gra- 
vement sur  le  sacrifice  humain,  qu’il  dit  mauvais  au  point 

1.  Hérodote,  II,  119. 

2.  Hérodote,  HI,  4-11. 

3.  Plutarque,  Thémistocle,  17. 

4.  Porphyre,  De  Abstinentia,  II,  56. 

5.  Plutarque,  Pélopidas,  21. 

6.  Tite-Live,  XXII,  57. 

7.  Diodore,  XX,  65. 
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de  vue  divinatoire,  parce  que  la  peur  de  l’homme  devant 
les  apprêts  de  son  supplice  lui  trouble  le  foie'. 

Les  Grecs  n’avaient  donc  pas  à s’étonner  des  rites  en 
usage  à Busiris  et  dans  le  reste  de  l’Égypte.  Sans  insister 
sur  l’offrande  d’une  vierge  au  Nil,  qui  persistait  à l’époque 
de  la  conquête  musulmane,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  le  sacrifice  d’une  jeune  grecque  par  des  pirates  de 
la  Basse-Égypte,  avant  une  bataille,  est  longuement  décrit 
dans  Achille  Tatius  : un  oracle  avait  prescrit  d’immoler  une 
vierge,  de  manger  son  foie,  et  de  mettre  son  corps  dans  un 
coffre,  ce  que  les  brigands  firent,  ou  crurent  faire  b D’après 
Dion  Cassius,  les  habitants  de  ces  parages,  les  Bouviers 
ou  Boukoloi,  étaient  coutumiers  de  faits  semblables;  sous 
Marc-Aurèle,  s’étant  soulevés  contre  la  domination  romaine, 
ils  immolèrent  un  soldat  qu’ils  avaient  pris,  prêtèrent  ser- 
ment sur  ses  entrailles,  et  les  mangèrentb 

L’anthropophagie  qui  complique  ces  cérémonies  sangui- 
naires n’a  rien  non  plus  d’incroyable;  d’une  part,  les  Grecs 
la  connaissaient,  comme  les  Romains  et  les  barbares,  d’après 
ce  qu’on  raconte  des  Omophagiesb  du  tyran  Apollodoreb 
des  fils  de  Brutus®,  de  Catilina’’,  des  Scythes®,  etc.  D’autre 
part,  les  Égyptiens  ne  l’ignoraient  pas  non  plus,  comme  le 
prouve  pour  la  haute  antiquité  le  texte  bien  connu  de  la 
pyramide  d’U7ias\ 

Bien  plus  tard,  à Napata,  alors  qu’un  des  principaux 

1.  Philostrate,  Fie  d’Apollonius  de  Tyane,  VIII,  7,  49-50. 

2.  Les  Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  III,  15  et  19. 

3.  Dion  Cassius,  LXXI,  4. 

4.  Plutarque,  De  Defectu  oraculorum,  14;  Porphyre,  De  Abstinentia, 
II,  55,  et  Élien,  De  Natura  Animalium,  XII,  34. 

5.  Diodore,  fragments. 

6.  Plutarque,  Publicola,  5. 

7.  Salluste,  Catilina,  22. 

8.  Hérodote,  IV,  10;  Strabon,  XV,  i,  56  et  XI,  xi,  8,  etc. 

9.  L.  496-525  ; cf.  Diodore,  I,  14. 
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foyers  de  la  vie  politique  et  religieuse  de  l’Égypte  était  en 
Éthiopie,  une  secte  se  forma  sous  le  nom  de  Tem-pesi-u 

per-tot  Khi-u  i^i  1 ^ ^ 

» qui  ne  font  pas  cuire,  les  audacieux,  les  bourreaux  », 
c’est-à-dire,  semble-t-il,  les  Mangeurs  de  chair  crue.  Ils 
tuaient  des  hommes,  sans  doute  pour  les  manger,  et  le  roi 
les  fit  passer  par  le  feu,  en  s’autorisant  de  la  colère  d’Am- 
mon',  le  dieu  de  la  Thébaïde  et  de  Napata,  sorte  de  Zeus 
dont  le  culte  épuré  n’admettait  même  pas  l’adoration  des 
animaux  au  dire  de  Plutarque  h A Alexandrie,  Texena, 
femme  du  ministre  ptolémaïque  Agathoclès,  ayant  maudit 
les  autres  femmes  en  leur  souhaitant  de  manger  elles-mêmes 
leurs  enfants,  celles-ci,  furieuses,  la  déchirèrent  à belles 
dents  et  lui  arrachèrent  les  yeux  et  les  membres,  avec  la 
cruauté  particulière  aux  Égyptiens,  remarque  Polybeh  On 
lit  dans  les  fragments  de  Dion  Cassius  qu’un  Ptolémée, 
après  avoir  réprimé  une  révolte,  fit  bouillir  et  même  rôtir 
les  vaincus. 

Du  temps  des  empereurs  romains,  dans  les  luttes  en- 
gagées entre  les  totémistes  des  différents  nomes,  les  ado- 
rateurs de  l’épervier  tuèrent  une  fois  l’un  des  adorateurs  du 
crocodile  et  le  mangèrent  tout  cru,  à la  grande  indignation 
de  Juvénal,  qui  ne  leur  pardonne  pas  de  ne  l’avoir  pas  fait 
cuire  : 

Totum  corrosis  ossibus  edit 
Victrix  turba;  nec  ardenti  decoxit  aheno, 

Aut  verubus*. 

Enfin,  Suétone  rapporte  de  Néron  qu’il  voulait  faire  dé- 
vorer des  hommes  vivants  par  un  Égyptien,  qui  mangeait 

1.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  10. 

2.  Traité  d’Isis  et  d’Osiris. 

3.  XV,  12;  cf.  Fracjementa  historicorum  grœcorum,  II,  p.  307,  et 
Justin,  XXIII,  2. 

4.  Satire  XV,  80-83,  et  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  72. 
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de  la  chair  crue'.  Tous  ces  faits  montrent,  semble-t-il,  que 
les  Égyptiens  gardaient  une  tendance  atavique  au  canni- 
balisme, et  que  cette  tendance  était  plus  prononcée  chez  eux 
que  chez  les  autres  peuples  civilisés.  On  sait  jusqu’à  quel 
point  ceux-ci  avaient  en  horreur  l’anthropophagie,  tout  en 
la  pratiquant  parfois  dans  leurs  rites  : l’armée  d’Annibal, 
si  peu  scrupuleuse  qu’elle  fût,  refusa  dans  une  disette  de 
manger  de  la  chair  humaine". 


III 

Le  sacrifice  des  hommes  et  des  animaux  roux. 

Comme  c’est  à Busiris  qu’avaient  lieu  les  sacrifices  hu- 
mains les  plus  célèbres,  en  Égypte,  il  est  assez  naturel  que 
les  textes  originaux  et  les  auteurs  grecs  nous  aient  transmis 
quelques  renseignements  à ce  sujet. 

« Autrefois,  rapporte  Diodore®,  les  rois  d’Égypte  immo- 
))  laient  sur  la  tombe  d’Osiris  les  hommes  de  la  couleur  de 
» Typhon.  Or,  comme  les  hommes  roux  sont  aussi  rares  en 
))  Égypte  qu’ils  sont  fréquents  dans  d’autres  pays,  on  s’ex- 
» plique  la  fable  accréditée  chez  les  Grecs,  relativement  à 
» Busiris  massacrant  les  étrangers,  car  il  n’y  a jamais  eu  de 
» roi  appelé  Busiris.  » — Diodore  a raison,  mais  il  oublie 
qu’il  a déjà  compté  parmi  les  Pharaons  deux  Busiris,  dont 
l’un  aurait  fondé  Thèbes.  — « Ce  nom  est  donné  dans  le 
))  dialecte  national  au  tombeau  d’Osiris.  » La  ville  s’appelait 

I 1 ^Si- 

en effet  I jj  1 ■ 

A Héliopolis,  on  avait  suivi  le  même  rite,  d’après  Por- 
phyre. « Amosis  abolit  à Héliopolis,  en  Égypte,  la  loi  des 
» sacrifices  humains,  comme  l’atteste  Manéthon  au  Livre 

1.  Vie  de  Néron,  37. 

2.  Polybe,  IX,  fragment  7. 

3.  l,  45  et  88. 
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» de  l’Antiquité  et  de  la  Pitié.  On  y sacrifiait  à Héra  des 
» hommes  qu’on  examinait  comme  les  veaux  purs  quand 
» on  les  recherche  et  qu’on  les  marque.  On  en  immolait 
))  trois  en  un  jour,  mais  Amosis  ordonna  de  leur  substituer 
))  autant  d’idoles  en  cireh  » De  même,  Séleucus,  cité  par 
Athénée%  rapporte  qu’à  la  place  des  victimes  humaines 
qu’on  sacrifiait  dans  les  temps  anciens,  les  Égyptiens  of- 
fraient aux  dieux  des  gâteaux  pemmata^. 

Voici  comment  on  savait  qu’un  bœuf  était  pur  ou  plutôt 
« bon  à sacrifier  » : tous  les  bœufs  appartenant  à Apis,  qui 
était  noir,  sauf  quelques  taches  blanches ^ ((  si  sur  le  bœuf 
» on  découvre  un  seul  poil  noir,  il  est  présumé  impur  »,  dit 
Hérodote’,  c’est-à-dire  non  typhonien.  Hérodote  ajoute  qu’on 
lui  examinait  encore  la  langue,  et  même  la  queue,  ce  qui  n’a 
rien  de  surprenant,  car  la  queue  de  la  victime  et  celle  de 
Typhon  avaient  leur  importance  et  leur  rôle’.  Plutarque  dit 
de  son  côté  : « Les  Égyptiens,  qui  croient  que  Typhon  était 
» roux,  n’immolent  que  des  bœufs  de  cette  couleur'’,  et  ils 
» sont  si  scrupuleux  à cet  égard,  que,  s’ils  trouvent  sur  un 
» de  ces  animaux  un  seul  poil  blanc  ou  noir,  ils  le  jugent  in- 
» digne  d’être  immolé.  » L’auteur  ajoute  que  « des  prêtres 
» nommés  sphragistes  imprimaient  sur  le  bœuf  qu’on  devait 
» immoler  un  sceau  qui,  suivant  l’historien  Castor,  avait 
» pour  empreinte  un  homme  assis  sur  ses  genoux,  les  mains 
» liées  derrière  le  dos  et  le  couteau  sur  la  gorge*  ». 

On  retrouve  ici,  comme  dans  le  récit  de  Porphyre,  l’iden- 
tification de  la  victime  animale  et  de  la  victime  humaine  ; 

1.  De  Abstinentia,  II,  55. 

2.  IV,  72. 

3.  Naville,  La  Destruction  des  hommes  par  les  dieux,  p.  17. 

4.  Hérodote,  III,  28,  et  Strabon,  XVII,  i,  31. 

5.  II,  38. 

6.  Horhotep,  1.  438  et  441. 

7.  Cf.  Diodore,  I,  88. 

8.  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  31. 
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il  est  donc  facile  de  voir  que,  si,  à Héliopolis,  on  examinait 
cette  dernière  comme  des  boeufs,  dont  le  poil  devait  être 
roux,  celui  de  la  victime  humaine  devait  être  roux  aussi.  De 
même,  suivant  Manéthou,  dans  la  ville  de  la  déesse  du  Sud, 
Eileithyia  (El-Kab),  « on  brûlait  des  hommes  à qui  on 
» donnait  le  nom  de  typhoniens,  et  dont  on  passait  les  cen- 
» dres  dans  un  crible,  pour  les  disperser  ensuite  et  les  jeter 
))  au  vent.  Ces  sortes  d’expiation  se  faisaient  publiquement  et 
» à un  temps  marqué  : c’était  dans  les  jours  caniculaires'  ». 

Il  est  probable  qu’à  Héliopolis,  les  victimes  étaient  brûlées 
comme  à Eileithyia,  à en  juger  par  un  passage  du  second 
Aintuat  parlant  des  « morts  brûlés  dans  Habenben  (vieux 
» temple  héliopolitain),  là  oû  est  le  corps  de  ce  dieu  »,  c’est- 


à-dire  du  Soleil, 


(1 

1 

1 

1 i 1 

:l 

n . 


J ' ' Il  ^ ^ '.  Et  si  les  Égyptiens  brûlaient 


des  hommes  roux  à Héliopolis  sur  la  tombe  solaire,  on  en 
induira  que  les  hommes  roux  sacidhés  à Busiris  étaient  sans 
doute  brûlés  de  même.  Du  reste,  leur  couleur,  qui  était  celle 
du  feu,  indique  bien  que  c’était  pour  les  brûler  qu’on  les 
choisissait,  comme  chez  les  Hébreux  la  vache  rousseh 
Le  scru|)ule  que  les  jirêtres  apportaient  à n’accepter  que 


des  victimes  rousses,  ])arce  que  Typhon,  , ^ ^ 

été  roux  ou  rouge,  comme  le  feu,  n’était  pas  poussé  aussi 
loin  que  le  disent  les  auteurs  grecs;  les  documents  hiérogly- 
phiques de  la  bonne  époque  et  ceux  des  temps  plus  anciens 
prouvent  qu’on  ne  sacrifiait  certainement  pas  alors  que  des 
bœufs  roux. 


1.  Plutarque,  Traité  d’isis  et  d’Osiris,  73. 

2.  Champolliou,  Notices,  I,  p.  775;  cf.  Pierret,  Études  cgyptolo- 
giques,  I,  p.  34. 

3.  Nombres.  XIX,  2. 

4.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  33,  et  Todtcnhuch,  chap.  ix, 

1.  3. 
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Peu  à peu,  toutefois,  en  vertu  de  la  corrélation  établie 
entre  les  victimes  et  Typhon  ou  le  mauvais  principe,  dit  le 
taureau  du  sacrifice,  le  smam  ur' , l’habitude  de  considérer 
comme  typhoniens  les  animaux  roux  s’accentua.  Cette  cou- 
tume devint  prédominante  à la  basse  époque,  où  l’on  voit 
en  effet  Typhon  se  métamorphoser  en  un  chien  (?)  roux^  et 
en  un  hippopotame  de  même  couleur  b Le  sacrifice  du  bœuf 
rouge  est  représenté  à Dendérah  * avec  cette  assertion  for- 

nielle  que  l’animal  est  Typhon,  ^ ^ ra  {nebet,  peut- 


être  à cause  du  poil  de  la  bête,  ou  de  la  touffe  des  étrangers, 
nehes,  en  corrélation  peut-être  avec  le  mot  sémitique  dé- 
signant la  sorcellerie,  wnb).  Le  texte  détaille  la  cérémonie,  en 
montrant  la  victime  décapitée,  dépouillée,  saignée,  « le  sang 
» jaillit  de  son  cœur  sur  le  sol  »,  et  brûlée  : « l’uræus  de  la 


» flamme  flambe  dans  tes  chairs  », 


(Ci 


Un  autre  texte,  à Edfou,  insiste  sur  les  marques  et  les 
couleurs  typhoniennes  des  victimes  animales.  Le  Nil,  « l’ha- 
» bitant  de  la  retraite  du  corps  divin  »,  apporte  « tout  ce 
» qu’il  y a depuis  le  ciel,  les  créatures  de  la  terre  et  tout 
» ce  qui  existe  sur  le  dos  du  dieu  Keb,  toutes  les  provi- 
» sions  pour  l’entrepôt,  toutes  les  bêtes  qui  sont  dans  le 
» désert  avec  toutes  les  marques  (abui-u)  de  Set,  maudit 
» soit-il  ! les  taureaux  de  sacrifice  pour  le  feu,  le  grand 
» bétail  à brûler,  la  gazelle  de  premier  choix,  qui  détourne 
» le  mal,  enflammée  à la  flamme  qu’on  met  sur  les  autels  : 
» ce  sont  les  victimes,  les  associés  aux  couleurs  de  Set®  ». 


1.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  chap.  xvii,  pl.  67. 

2.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  cxlv,  1.  40. 

3.  Naville,  Textes  relatifs  au  Mythe  d’Horus,  pl.  22,  1.  32,  pl.  23, 
1.  56,  et  pl.  24,  1.  104-105. 

4.  Mariette,  Dendérah,  IV,  pl.  85,  b. 

5.  J.  de  Rongé,  Edfou,  pl.  105,  1.  1-5. 


284 


LE  SACRIFICE  HUMAIN 


Ennemie  de  l’œil  sacré 


Les  oiseaux  même  devaient  porter  les  marques'  voulues  ; 

n '5’  I I I O A <2  2 

^ T w n ■ ^ ^ 

AAAW\  '*  J au  même  titre  que 

le  taureau  de  l’Ap-ro  accusé  d’avoir  avalé  \’udja\  la  gazelle 
du  désert  était  déjà  sacrifiée  comme  le  taureau  au  temps  des 
pju’amides,  alors  que  Set  était  déjà  aussi  le  souverain  du 
{)ays  des  gazelles  ^ 

A la  bonne  époque,  les  gazelles  fauves  et  les  bœufs  roux 
figuraient  ensemble  dans  les  sacrifices  funéraires,  d’après  les 
scènes  d’un  tombeau  thébain  étudié  et  publié  par  M.  Mas- 
pero, celui  de  Mentulierkhepeshef , grand  dignitaire  du 
X®  nome  de  la  Haute-Egy[)te',  et ,,  comme  le  haut 

fonctionnaire  Ra,  de  la  meme  épo(iue  ou  à peu  près,  1 ^ 

\ y I I 

1^^  On  voit,  dans  ce  tombeau,  le  sacrifice  de  « deux 

Ci 

))  paires  d’animaux  roux  »,  c’est-à-dire  un  bœuf  avec  une 
vache  et  deux  gazelles,  dont  l’une  est  dite  a le  mâle  » (p.  461)  ; 
le  coffre  funéraire  du  |)ersonnage  avait  été  amené  au  préa- 

Ci 

labié  [)ar  deux  paires  de  vaches  ou  de  bœufs  roux, 

(|).  441;  cf.  le  tombeau  d’Anna).  Par  contre,  dans  d’autres 
tombes  thébaines  de  la  XVIll®  dynastie,  comme  celle  des 
graveurs®  et  celle  de  Sennefer’“,  les  bœufs  sont  alternati- 
vement rouges  et  d’une  couleur  différente,  gris,  blancs, 


1.  Cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  44;  Stèle  de  Thmuis,  I.  23. 

2.  Dendérah,  I,  pl.  15,  a. 

3.  Dendérah,  I,  pl.  59,  a,  1.  4. 

4.  Schiaparelli,  Il  Lihro  dei  Funerali,  I,  p.  83  et  suiv. 

5.  Pépi  I,  1.  82  et  193;  Merenra,  1.  365,  et  Pépi  II,  1.  919-920. 

6.  Mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  V,  fascicule  III, 
p.  436-437. 

7.  Meniuherkhepeshef,  p.  456  ; cf.  id.,  p.  452. 

8.  Champollion,  Notices,  I,  p.  615. 

9.  V.  Scheil,  Tombeaux  thébains,  p.  566  et  pl.  7. 

10.  Virey,  Recueil  de  Traoaux,  XXI,  La  Tombe  desVignes  à Thè- 
bes,  p.  128. 
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bruns,  noirs  ou  tachetés.  Le  symbolisme  de  la  couleur  rouge 
ne  se  dégage  pas  aussi  nettement  dans  ces  tombes  que  dans 
celle  de  Mentuherkhepeshef,  qui  leur  est,  du  reste,  pos- 
térieure, s'il  faut  placer  sa  conslruction  au  début  de  la 
XIX®  dynastie  (p.  436). 


IV 

Le  Tat  husirite  et  le  sacrifice  abydénien. 


Le  même  monument  de  Mentuheikhepeshef  fournit  des 
renseignements  d’une  importance  particulière  sur  le  sacrifice 
humain. 

Les  rites  représentés  là  concernent  tous  l’ensevelissement 
prétendu  des  grands  personnages  auprès  du  tombeau  d’Osiris 
à Abydos  « la  ville  de  la  Peau  », 

» de  la  Peau  », 


, ou  « le  pays 


b Dès  le  début,  on  voit  le  coffre 


de  la  momie  (ou  peut-être  des  canopes,  car  la  momie  ne 
figure  nulle  part  dans  ces  tableaux)  tiré  non  point  par  des 
bœufs  encore,  mais  par  quatre  prêtres  qui  précèdent  un 
traîneau  tiré  par  trois  autres  ])rêtres  et  portant  un  homme 
couché  à plat  ventre,  le  tekennu,  c’est-à-dire  la  future  vic- 
time ; cette  procession  s’arrête  devant  le  naos  d’un  bélier 
et  d’un  Tat  qui  représente  l’Osiris  mendésien  et  busirite 
(p.  439-440). 

Plus  particulièrement  busirite  que  le  bélier,  qui  était  sur- 
tout mendésien,  le  Tat  avait  un  symbolisme  qui  le  rattachait 
d’une  manière  directe  au  sacrifice.  Il  représentait  l’échine 
osirienne’,  relique  sainte  conservée  à Busiiis*,  de  même  que 
la  tête  du  dieu  l’était  à Abydos.  Le  Todtenbuch  appelle  le 


1.  Virey,  Le  Tombeau  de  Rekhmara,  pl.  26. 

2.  Mentuherkhepeshef,  p.  456. 

3.  Todtenbuch,  chap.  clv,  1.  1. 

4.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  145. 
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Tat  ^ ^ explique  pourquoi  le  mot peset, 

briller,  s’écrit  à la  basse  époque  par  le  Tat,  La  grande 

liste  géographique  d’Edfou  nomme  le  Tat  ïï^,  comme 

partie  du  corps  divin'.  Cette  relique joeseï;  avait  été  trouvée 
à Mendès",  marque  de  l’étroite  connexion  qui  existait  entre 
les  nomes  et  les  cultes  busirite  et  meudésien. 

On  remarquera  que  l’épine  dorsale  des  squelettes  garde 
une  certaine  consistance  et  une  forme  définie,  ce  qui  a per- 
mis d’en  faire  un  fétiche.  « Nous  dressons  un  trophée  fait  de 
))  l’é[)ine  dorsale  d’un  dauphin  »,  dit  Lucien  dans  son  His- 
toire véritable^.  A Bal  las,  les  exiilorateurs  ont  trouvé,  dans 
un  sarcophage  en  bois  de  la  XII®  dynastie,  un  reste  de  sque- 
lette, qui  est  l’exacte  figuration  d’un  Tath 

Le  déterminatif  de  l’épine  dorsale  (appelée  aussi  at, 

peut-être  le  nom  du 

Tat,  écrit  A û et  n’est  pas  autre  chose  que  le  Tat  lui- 

meme,  comme  le  montrent  la  mention  du  ïï  ^ Edfou, 
citée  plus  haut,  et  la  vignette  du  chapitre  xlii  du  Tod- 
tenbuch  au  Pai)yrus  de  Sutimèsh  Ce  déterminatif  accompa- 
gne d’ordinaire  le  mot  qui  désigne  le  meurtre  ou  le  sa- 
crifice, par  exemple  dans  le  cartouche  d’Osiris 

au  XATl®  nome  de  la  Basse-Egypte.  Ce  nome,  voisin  du 
Mendésien,  touchait  à la  mer";  aussi  un  texte  de  Dendérah 
dit-il  à Osiris  identifié  avec  Horus  par  le  cartouche  dont 
il  s’agit  : « Tu  régentes  les  pays  étrangers  en  Horus,  qui  a 


1.  J.  de  Rongé,  Edfou,  pl.  145. 

2.  Dendèrati,  IV,  pl.  43. 

3.  I,  38. 

4.  Petrie  et  Quibell,  Negadeh  and  Ballas,  p.  4,  et  pl.  IV,  15. 

5.  Cf.  Naville,  Todienbuch,  II,  pl.  64,  et  I,  chap.  clxxiv,  1.  2, 
chap.  CLXxv,  1.  4,  etc. 

6.  J.  de  Rougé,  Géographie  de  la  Basse-Éggpte,  p.  116-117. 


d’après  les  rites  de  busiris  et  d’abydos  287 


))  inauguré  les  supplices  de  l’Égypte  »,  Har-ap-shat-ta-ui' , 
O ü I 

jl  ‘ 


. « Horus,  fils  d’Osiris,  fut  le 


zll  'x)  I I I □ X ^ 

')  premier  qui  sacrifia  au  Soleil  le  quatrième  jour  du  mois, 

J)  comme  il  est  rapporté  dans  le  livre  de  la  naissance  d’Ho- 
» rus  )),  lit-on  dans  Plutarque \ 

Mais  Osiris  était,  par  contre,  la  grande  victime,  « celui 

» dont  le  cœur  est  dans  chaque  immolation», 


J 1: 


r-yn 


X 


r n iZi  W 

^ : son  démembre- 


ment, c’est-à-dire  son  immolation  par  Set,  se  trouvait  en 
conséquence  symbolisé  très  exactement  par  le  Tat.  On  com- 
prend alors  que  ses  adorateurs  aient  exercé  des  représailles, 
et  vengé  par  le  meurtre,  s/mf,  des  ennemis  d'Ûsiris,  le 
meurtre,  shat,  de  leur  dieu,  surtout  le  joui'  où  on  le  mettait 
au  tombeau.  Ce  jour-là  (plutôt  cette  nuit-là^),  c’est-à-dire 
le  30  Choiak,  on  dressait  de  plus,  en  signe  de  résurrection, 
le  Tat  dans  Tattu,  la  ville  du  Tat  et  de  son  dieu,  — 

U / ÏÏ ïï  d’après  le  calendrier  de  Dendérah  ' : or, 

IA  IA  IA  ^ cTi 

Tattu,  tantôt  Busiris  et  tantôt  Mendès®,  c’était  ici  Busiris’, 
et  le  jour  de  l’érection  du  Tat,  c’était  ainsi,  avec  le  jour  du 
khebs-ta,  une  des  dates  auxquelles  on  faisait  triompher  ou 
Osiris  sur  ses  ennemis,  à Busiris*. 

Il  était  donc  assez  naturel  qu’à  Abydos,  où  l’on  adorait 
secondairement  les  formes  de  l’Osiris  de  la  Basse-Égypte 


1.  Dendévah,  IV,  pl.  64. 

2.  Traité  d’isis  et  d’Osiris,  52. 

3.  Todtenhucli,  chap.  xvii,  1.  69,  et  id.,  édit.  Naville,  II,  pl.  65. 

4.  Todtenhuch,  chap.  xvin,  1.  10. 

5.  Brugsch,  Matériaux  pour  le  Calendrier,  p.  39-40,  et  pl.  X,  1.  12; 
cf.  Dendérali,  IV,  pl.  38,  1.  95-96. 

6.  Cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pl.  44,  1.  23. 

7.  Bergmaiin,  Zeitschrift,  1880,  p.  89  et  91  ; *J.  de  Rougé,  Edfou, 
pl.  145;  Dendérali,  IV,  pl.  75,  1.  13  et  20. 

8.  Todtenhuch,  chap.  xviii,  1.  19  et  20. 
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le  Tat  busirite, 


I±3 


X 


i',  et  le  bélier  mendésien,  on 


T <=> 

présentât  à ces  formes  jumelles  du  dieu  la  victime  humaine, 
en  souvenir  des  sacrifices  de  la  Basse-Égypte. 

Le  Tekennu,  présenté  de  la  sorte,  était  la  principale  vic- 
time abydénienne,  mais  il  n’était  pas  la  seule.  Après  l’ado- 
ration du  Tat,  le  coffre,  traîné  d’abord  par  des  vaches,  puis 
porté  par  des  préires,  est  posé  sur  un  lit  funèbre  devant 
lequel  on  brise  des  arcs,  et  peut-être  aussi  les  autres  objets 
mobiliers  destinés  au  mort  ; ensuite,  les  célébrants  creusent 
un  grand  trou  rond  vers  lequel  on  amène,  précédé  par  le 
porteur  d’une  peau  de  bœuf,  le  tekennu,  sur  son  traîneau; 
on  amène  aussi  des  bœufs  qu’on  décapite,  un  traîneau  qu’on 
dépose  dans  le  trou,  et  deux  Nubiens,  |J  ^ ^ dont  chacun 
est  appelé  kes-ti^  ^ ^ , peut-être  « l’homme  a ensevelir  » ou 
bien  a à décharner  »,  kes  signifiant  aussi  « os  »b 

Ces  deux  Nubiens,  d’abord  enveloppés  et  couchés,  la  face 
contre  terre ^ reparaissent  ensuite  à genoux,  chacun  entre 
deux  hommes  fpii  font  mine  de  les  étrangler  avec  une  corde 
(p.  452).  On  cieuse  pour  eux  une  fosse  à part,  ovale  et  cré- 
nelée comme  les  cartouches  des  noms  étrangers  : cette  fosse 
contient  les  mots  « cheveux  noirs  »,  i , et  figure  à 

côté  d’une  autre  fosse  ronde,  dans  laquelle  on  lit  « tekenu, 
» peau  (de  bœuf),  cheveux,  cuisse  et  cœur  (de  bœuf)  », 

(P-  457). 

Les  dernières  scènes  montrent  une  fosse  ronde  contenant 
un  oiseau,  de  l’encens,  etc.,  le  tout  embrasé,  puis  le  sacrifice 
de  quatre  animaux  rouges,  bœufs  et  gazelles,  enfin  un 
dernier  trou  qui  renferme  une  vache  ou  un  bœuf,  des  pains, 
de  l’encens,  et  du  stibium,  avec  la  rubrique 


1.  Bergmann,  Zeitschrift,  1880,  p.  88. 

2.  Cf.  Naville,  Textes  relatijs  au  Mythe  d’Horus,  pl.  5. 

3.  Cf.  Pierret,  Études  éyyptologiques,  II,  p.  4,  A,  60,  et  VIII,  p.  7, 
A,  65. 
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peut-être  « ce  qui  est  à ensevelir  a atteint  la  fosse  »,  c’est-à- 
dire  s’y  trouve,  de  sorte  qu’elle  a tout  ce  qu’elle  doit  con- 
tenir (p.  462).  Le  mot  « fosse  » .paraît  désigner  ici,  comme  le 
mundus  latin,  une  sorte  de  passage  supposé  pour  les  offrandes 
envoyées  au  monde  souterrain,  tandis  que  les  holocaustes 
destinés  aux  dieux  d’en  haut  montaient  en  fumée  vers  le 
ciel.  Il  est  possible,  en  outre,  que  toutes  les  fosses  de  Men- 
tuherkhepeshef  n’en  fassent  qu’une,  et  correspondent  seule- 
ment aux  différentes  couches  de  ce  qu’on  empilait  dans  un 
même  trou,  sauf  peut-être  pour  les  Nubiens,  dont  les  che- 
veux paraissent  avoir  été  mis  à part. 

L’importance  donnée  de  la  sorte  aux  cheveux  montre 
qu’ils  doivent  être  là  pour  les  victimes  elles-mêmes,  par  une 
substitution  qu’on  retrouve  chez  les  autres  peuples  de  l’an- 
tiquité, qui  ont  pratiqué  si  longtemps  l’offrande  de  la  cheve- 
lure. En  Égypte,  Isis,  devenue  veuve,  se  coupa  une  boucle  de 
cheveux  à Coptosh  contrairement,  il  est  vrai,  à une  coutume 
signalée  par  Hérodote,  au  moins  pour  les  hommes  h Quand 
les  Égyptiens  faisaient  un  vœu,  ils  rasaient  plus  ou  moins 
complètement  les  cheveux  de  leurs  fils,  pour  les  offrir  au 
dieu  invoqué  par  eux*;  à la  mort  d’un  chat,  ils  se  rasaient 
les  sourcils;  à la  mort  d’un  chien,  le  corps  et  la  tête*. 

S’il  y a eu  substitution  avec  la  chevelure  des  deux  Nubiens, 
la  corde  passée  à leur  cou  indiquera  également  un  simulacre 
de  strangulation,  ce  qui  rappelle  les  rites  de  touches  au  front, 
avec  un  couteau  sanglant,  aux  Lupercales*,  ou  de  saigner 
légèrement  au  cou,  durant  les  fêtes  de  l’Artémis  taurique, 
en  Attique*,  les  hommes  qu’on  feignait  d’immoler.  De  même 
encore,  la  peau  de  bœuf  dont  on  couvrait  le  tekennu,  d’après 

1.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d'Osiris,  14. 

2.  II,  36. 

3.  II,  65,  et  Diodore,  I,  83. 

4.  Hérodote,  II,  65-66. 

5.  Plutarque,  Pï'e  de  Romulus,  27. 

6.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  fin. 

BibL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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une  scène  du  tombeau  de  Rekhmara  (pl.  26),  et  qu’on  en- 
sevelissait avec  les  cheveux  du  personnage  et  des  morceaux 
de  victime  (cuisse  et  cœur  de  bœuf).  La  peau  de  bœuf 
dispensait  sans  doute  de  sacrifier  le  tekennu,  en  l’assimilant 
à la  victime,  subterfuge  qu’employaient  de  leur  côté,  en 
Grèce,  les  prêtres  qui  montaient  à la  canicule  sur  le  Pélion, 
couverts  de  peaux  de  béliers  immolés  que  Dicéarque  croyait 
naïvement  destinées  à les  préserver  du  froid'. 

Tous  ces  rites  sont  transparents  et  cachent  mal  les  vieilles 
coutumes  barbares  qu’ils  remplacent;  de  plus  ici  l’ensevelis- 
sement des  cheveux  paraît  fournir  une  précieuse  indication. 


Le  Tekennu  et  les  Tekennu. 


C’est  que  la  couleur  des  cheveux  du  Tekennu  n’est  pas  in- 
diquée, tandis  que  celle  des  cheveux  nubiens  est  dite  noire  ; 
les  cheveux  du  Tekennu  pouvaient  donc  n’étre  pas  noirs, 
d’après  cette  distinction,  et  si  l’on  se  souvient  de  la  visite 
du  personnage  à la  chapelle  busirite,  on  en  conclura  qu’il  n’y 
aurait  rien  d’extraordinaire  à ce  qu’il  s’agît,  avec  lui,  d’un 
de  ces  hommes  roux  sacrifiés  jiar  les  Busirites.  Il  semblerait 
même,  malgré  la  petitesse  des  figures  sculptées  au  tombeau 
de  Mentuherkhepeshef,  que  le  Tekennu  ait  dans  une  des 
scènes  de  cette  tombe  la  coupe  de  cheveux  des  étrangers 
(p.  439). 

En  tout  cas,  le  nom  même  du  personnage  tend  aussi  à 
lui  faire  attribuer  une  origine  étrangère,  qui  ne  serait  ni 


éthiopienne,  ni  sémitique.  En  égyptien,  tekennu,  


1.  Fraf/menta  hisioricovum  grœcorum,  édition  Didot,  II,  p.  262;  cf. 
A.  Lang,  Mijtli,  Ritual  and  Religion,  nouvelle  édition,  1899,  II,  p.  97, 
103  et  234. 

2.  Cbabas,  Les  Maximes  du  Scribe  Ani,  1,  p.  77. 
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AAAAAA  AAAAAA 


J\,  signifie  ((approcher»,  rien  de 

plus;  mais  avec  la  victime  humaine  le  mot  n’est  jamais 
accompagné  de  déterminatifs,  comme  si  l’on  avait  voulu  en 
cacher  le  sens  ; on  n’aurait  sans  doute  pas  pris  une  pareille 
précaution  si  ce  mot  avait  exprimé  une  idée  aussi  banale 
que  celle  d’approcher,  ou  d’approchant,  et,  en  conséquence, 
il  est  permis  de  chercher  ailleurs  l’explication  du  mot. 

Il  existait  en  effet,  tout  près  de  l’Égypte,  dans  les  Oasis, 
une  population  de  Tekennu.  Leur  nom  s’écrivait  de  diffé- 


rentes manières, 
tasi  IV' , et  ° 


0111 

AAAAAA  ^ 

W A 


AAAAAA 

\ y.  : 

fi  I 


I,  au  Papyrus  Anas- 


I,  sur  la  stèle  d’Israël  (1.  24); 

mais  le  duplicata  de  ce  dernier  texte,  à Karnak,  donne, 
d’après  les  Historische  Inschriften  de  Dümichen,  la  variante 


O 0 


I . 


O*,  qui  reproduit  exactement  la  prononciation 

AAAAAA  ^1  O -,  V ^ ‘ 

du  nom  de  la  victime  humaine 

AAAAAA  _n  U D ,0 

On  voit  par  les  déterminatifs  et  y\  que  les  Égyptiens, 
en  vertu  peut-être  de  quelque  allusion  au  rôle  des  nomades, 
rattachaient  par  à peu  près  le  nom  de  la  tribu  des  Tekennu 
ou  Tektana  à leurs  racines  teka,  ((regarder»,  et 

tek,  ((  marcher  »;  dans  ce  cas,  la  terminaison 


tana  ou  tinu  est  un  suffixe,  et  un  suffixe  non  égyptien,  ce  qui 
indique  qu’il  y a là  un  mot  tek  ou  teka,  étranger  ou  non, 
avec  un  pluriel  étranger  en  tana,  tinu,  ou  ten  ; c’est  parce 
que  le  singulier  était  teka  que  les  Égyptiens  ont  affixé  au 
groupe  complet  les  déterminatifs  qu’il  a.  Quant  au  pluriel 
tana,  tinu,  c’est  vraisemblablement  une  forme  berbère  : en 
berbère,  ((  un  certain  nombre  de  pluriels  prennent  par  eu- 
» phonie  un  t ou  un  ou  avant  la  terminaison  n »,  comme 
dans  asibara,  singulier,  pl.  izibaraten,  dans  ini,  couleur. 


1.  Pl.  11,  1.  3,  4 et  6. 

2.  Zeitschrift,  1896,  p.  8. 

3.  Recueil  do  Travaux,  IX,  p.  97. 
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pl.  initen,  dans  Lebou,  Libyen,  pl.  Louata,  Levathœ  et 
Ilaguaten' , etc.  On  a aussi  l’impression  d’un  ethnique  teka, 
au  pluriel  teka-ten,  transformé  par  les  Égyptiens  en  tektana, 
tektinu  ; c’est  avec  chute  ou  absence  du  second  t,  tekennu, 
forme  plus  simple  du  pluriel. 

Il  est  à remarquer  que  cet  ethnique  n’a  pas  en  détermi- 
natif le  poteau  des  barbares,  preuve  ou  indice  que  l’Égypte 
regardait  les  Tekennu  comme  siens.  Elle  en  avait  agi  de 
même  avec  ces  habitants  de  Marée  et  d’Apis,  sur  la  fron- 
tière de  Libye,  qui,  « se  croyant  Libyens  et  non  Égyptiens, 
» mécontents  des  cérémonies  religieuses  et  voulant  qu’il  ne 
» leur  fût  pas  interdit  de  sacrifier  des  vaches,  envoyèrent 
))  à Ammon  pour  déclarer  qu’ils  n’avaient  rien  de  commun 
» avec  les  Égyptiens,  qu’ils  demeuraient  hors  du  Delta;  que, 
))  relativement  au  culte,  ils  n’étaient  pas  d’accord;  qu’enfin 
» ils  désiraient  obtenir  la  jiermission  de  manger  de  toutes 
» choses.  Or,  le  dieu  la  leur  refusa,  disant  que  l’Égypte 
» est  tout  ce  que  le  Nil  arrose  par  ses  débordements;  .... 
» le  Nil,  dans  sa  plénitude,  ne  couvre  pas  seulement  le 
» Delta,  il  inonde  aussi  la  partie  du  pays  répétée  libyque, 
» quelquefois  même  l’arabique,  jusqu’à  deux  journées  de 
» marche ^ » Le  même  histoi'ien  nous  apprend  que  les  habi- 
tants de  l’oasis  d’ Ammon,  les  Ammoniens,  « sont  des  colons 
» de  l’Égypte  et  de  rÉthioi)ie;  leur  langue  tient  de  celles 
))  de  ces  deux  contrées'*  ». 

Il  y avait  sans  doute  quelque  chose  de  semblable  en  ce 
qui  concerne  le  Tekennu  du  pays  d’Ut,  car  ce  pays,  c’est-à- 
dire  les  deux  oasis  de  Khaigéh  et  de  Dakhléh,  Kenemt  et 

1.  A.  Hanoteau,  Essai  de  Gramrnaii'e  de  la  langue  tamachek,  1869, 
p.  21  ; E.  Masqueray,  Observations  générales  sur  la  Gramn\aire  Toua- 
reg, 1896,  p.  46  ; Flatters,  Revue  africaine,  1877,  p.  243  et  245,  et 
R.  Basset,  Dialecte  de  Syouah,  1890,  p.  3. 

2.  Hérodote,  II,  18-19. 

3.  Ici,  II,  42. 
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Testes,  où  l’on  adorait  Set  aussi  bien  qu’Ammon\  était  dans 
un  rapport  constant,  et  ambigu,  avec  l’empire  des  pharaons. 
Il  était  ouvert  à l’étranger  autant  qu’à  l’Égypte.  Accessible 
surtout  du  côté  d’Abydos,  il  l’était  presque  également  du 
côté  de  Cyrène,  comme  on  le  voit  dans  Hérodote  parlant  des 
Samiens  de  la  tribu  æschrionienne,  établis  dans  la  grande 
Oasis  au  temps  de  Cambyseh  et  mentionnant  un  Etéarque 
comme  roi  des  Ammoniens,  qui  étaient  sur  le  chemin  d’Uth 

Lieux  de  refuge  comme  d’exil  h et  vignobles  célèbres  ^ les 
^ ^ 1 1 Q \ 

deux  oasis,  Ax  ^ avaient  un  gouverneur,  un 

^ U AAAAAA  Ci  I © 

au  moins  dans  les  temps  prospères;  elles  jouis- 
saient  alors  des  bienfaits  de  l’administration  égyptienne,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  y eut  de  grandes  réjouissances  dans 
Kenememt,  après  un  exploit  d’Horus  qui  s’était  changé  en 
nègre  pour  châtier  son  ennemi  h Lorsque  Ménéptah  eut  re- 
poussé le  roi  libyen  Maurai  (cf.  Maüpo^,  à[jiaupôç),  le  chant  de 
triomphe  composé  en  son  honneur  célébra  aussi  les  effets 
de  la  victoire  : « les  Madjaiu  se  couchent  pour  dormir,  les 
» chasseurs  (?  de  gazelles?  ^ ^ j ) Tektinu  (ou 

» Tekennu)  sont  dans  les  vignobles  qu’ils  préfèrent,  les 
))  troupeaux  des  champs  cessent  de  vagabonder,  et  il  n’y  a 
» plus  de  maraudeurs  qui  traversent  les  eaux  du  fleuve*  ». 

Par  contre,  s’il  survenait  quelques  troubles,  aux  change- 
ments de  règnes,  par  exemple,  le  pays  d’Ut  se  soulevait 
assez  facilement,  et  il  fallait  alors  le  réduire  par  les  armes, 
comme  le  fit  Aménophis  II  à la  mort  de  son  père  h 

1.  Recueil  de  Travaux,  XXI,  p.  14. 

2.  III,  26. 

3.  Il,  32. 

4.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  887. 

5.  Id.,  p.  1216-1217. 

6.  Recueil  de  Travaux,  XXI,  p.  14. 

7.  Textes  du  Mythe  d’Horus,  pl.  4,  I.  1 et  2. 

8.  Stèle  d’Israël,  I.  23  et  24. 

9.  Stèle  d’ Amenemhcb , I.  41. 
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Il  reste,  au  Papyrus  Anastasi  IV,  une  lettre  du  temps 
des  Ramessides  qui  se  rapporte  à des  circonstances  à peu 
près  semblables  quoique  moins  graves  : il  y avait  plutôt  mé- 
contentement sourd  qu’hostilité  déclarée  des  deux  parts. 
Cette  lettre,  qui  a été  transcrite  et  traduite  en  1886  par 
M.  Guieysse',  est  une  verte  réprimande  adressée  à un  gou- 
verneur pour  lui  rappeler  une  mission  dont  on  l’avait  chargé, 
celle  de  se  procurer  des  Tektana,  et  pour  le  blâmer  de  n’avoir 
pas  fait  le  nécessaire  pour  le  passage  du  roi  que  les  niau  (ou 
maraudeurs?)  Tektana  inquiétaient.  Voici  un  nouvel  essai  de 
traduction  de  ce  texte  intéressant  : 

((  On  t’envoie  cet  ordre  royal  pour  te  dire  : Eh  quoi  ! 
» l’homme,  s’il  te  plaît,  et  les  Tektana  du  pays  d’Ut?  Tu 
» avais  à faire  partir  le  scribe  Taui  à cause  de  son  irri- 
» tation  ( l’émotion  du  roi)  contre  leurs  braconniers 

(AAAAAA  ffjpj  I \ 

I ).  Telle  est  la  chose,  en  réalité,  que  ni  Ra 
w e y\  I / ’ ‘ 

» ni  Ptah  ne  feraient  rien  entendre  au-dessus  des  orages 
» {de  reproches,  Kairkaai-u,  cî.  ^ (j  ^']||[*)  qu’on  entend. 

))  Toi,  tu  es  le  gouverneur,  et  envoyé  pour  ceci,  que  tu 
» prennes  les  Tektana  qui  sont  (nécessaires)  au  Sem,  direc- 
» teur  des  cérémonies  religieuses.  Où  en  es-tu?  Tu  en  as 
))  (seulement)  trois  (à  fournir).  Qu’est-ce  qui  t’est  tombé  sur 
')  le  crâne  comme  un  tas  de  sable?  On  te  prendra,  on  te 
» livrera  aux  Tektana,  par  (le  fait  de  ta)  peur,  naturelle- 
))  ment  {ma  katnu,  a of  course  »,  en  anglais).  Et  quelle  autre 
» faute  tu  as  commise  à l’instant  même  ! Quand  tu  as  à faire 
» passer  le  pharaon  pour  qu’il  se  dirige  vers  Héliopolis,  et 
» que  tu  n’as  pas  fait  amener  le  matériel  du  camp,  comme 
» un  traître  envers  ton  maître  ! Ce  que  tu  as  fait  ! Tu  as  fait 
» une  chose  digne  de  mort  ! Et  pourquoi  n’as-tu  pas  fait  le 
» nécessaire  pour  qu’il  passe  ? N’as-tu  pas  été  désigné  au 

1.  Mélanges  Léon  Renier',  p.  421-428;  et.  t.  II,  p.  1 sqq.,  de  ces  Œu- 
vres diverses. 
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» lieu  des  autres  intendants  du  trésor  pour  aller  vers  les 
))  Tektana  d’Ut,  à cause  de  son  irritation  contre  leurs  nia- 
))  raudeurs  (nran)  ? Remue-toi  et  relève-toi  ! Quand  la  mis- 
» sive  du  pharaon  te  sera  parvenue,  tu  devras  écrire  une 
» lettre  au  scribe  Taui  pour  l’envoyer  au  pays  d’Ut,  à sa- 
» voir  : « Courage,  courage  ! pour  aller  chez  les  Tektana  afin 
))  d’amener  de  chez  eux  les  hommes  un  à un,  ou  bien  tu 
» auras  commis  une  faute  digne  de  mort.  Quant  à toi,  tu  re- 
» mettras  ta  lettre  uniquement  au  serviteur  de  Taui,  et  tu 
))  le  feras  partir  en  hâte,  vite,  vite'.  » 

Comme  le  roi  craint  de  passer  outre  et  qu’il  est  irrité 
contre  les  maraudeurs  qui  lui  barrent  le  passage,  il  sem- 
blerait à première  vue  qu’il  veut  se  procurer  des  otages  : le 
fait  serait  possible  à la  rigueur,  mais  il  faut  considérer  aussi 
que  les  Tektana  ou  Tekennu  demandés  le  sont  pour  une 
cérémonie  religieuse,  ce  qui  remet  tout  de  suite  en  mé- 
moire le  Tekennu  des  fêtes  funéraires. 

On  se  rappellera  ici  que  le  Libyen  typique  était  blond, 
pour  les  Égyptiens,  qui  ont  représenté  nombre  de  fois  sur 
les  monuments  de  l’Ancien  % du  Moyen’  et  du  NouveR  Em- 
pire des  hommes  roux  leur  servant  d’esclaves  ou  d’auxi- 
liaires. Mais  les  Tektana  ou  Tekennu  habitaient  la  Libye  et 
parlaient  en  conséquence  une  langue  berbère,  semble-t-il  : 
ils  pouvaient  donc  appartenir  pour  la  plupart  à cette  race 
blonde,  qui  a encore  tant  de  représentants  aujourd’hui  chez 
les  Kabyles.  11  y a ainsi  beaucoup  de  chances  pour  que  les 
Égyptiens,  qui  sacrifiaient  les  hommes  roux  ou  blonds,  aient 
été  choisir  leurs  victimes  chez  les  Libyens  blonds  avoisinant 

1.  PI.  10,  1.  8-12,  et  pl.  11,  1. 1-8. 

2.  Mariette,  La  Galerie  de  l’Égypte  ancienne  à l’Exposition  rétros- 
pecticc  du  Trocadèro,  Paris,  1878,  p.  21-22,  et  Mastabas,  p.  51  ; Denk- 
maler,  II,  pl.  96. 

3.  Denkniâler,  II,  pl.  141. 

4.  Wilkinson,  Manners  and  Custonis  of  the  ancient  Egyptians,  édi- 
tion Birch,  I,  p.  344,  et  Mission  archéologique  française  au  Caire, 
t.  V,  fascicule  IV,  Tombeau  d’Apoui,  pl.  1. 
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l’Égypte,  c’est-à-dire  chez  les  Tekennu  des  oasis,  lorsque  du 
moins  les  sacrifices  avaient  lieu  à Abydos,  ville  rapprochée 
des  oasis. 

VI 

Le  Tekennu  à Abydos. 

Que  les  cérémonies  où  figure  le  Tekennu  aient  eu  lieu  à 
Abydos,  d’après  les  monuments  qui  mentionnent  ce  person- 
nage, un  examen  rapide  des  différentes  scènes  le  montrera 
sans  difficulté. 

Au  tombeau  de  Rekhmara,  qui  donne  l’ensemble  de  la 
fête,  le  cortège  funèbre  visite  successivement  trois  divinités 
lui  faisant  face,  Anubis  au  milieu,  Osiris  à droite  et  l’Ament 
à gauche  : ceci  suggère  l’idée  soit  de  trois  temples,  soit 
d’un  seul  temple  divisé  en  trois  parties  consacrées  cha- 
cune à un  dieu,  comme  à Ombos  où  il  y avait  deux  dieux, 
et  au  temple  de  Séti  à Abydos  même,  où  il  y en  avait 
sept,  dont  Osiris.  Anubis,  en  ce  cas,  aurait  été  le  dieu  prin- 
cipal (au  moins  à l’origine,  alors  qu’il  se  confondait  plus 
ou  moins  avec  Osiris)’  ; en  effet,  quand  le  cortège  arrive 
en  dernier  lieu  devant  la  déesse  de  l’Ament,  l’inscription 
dit  que  le  maître  des  cérémonies,  le  kher-heb,  « a rejoint 
» ce  temple  d’Anubis  en  face  de  Vusekh-t)),  ou  la  grande 


(pl.  20),  et  qu’il  s’écrie  : « En  paix,  en  paix, 

))  auprès  du  dieu  grand,  vers  le  lieu  où  est  ce  dieu  auguste.  » 
Le  texte  ajoute  qu’on  amène  des  offrandes  de  toute  sorte, 
et  qu’on  prend  terre  à « @ ^ , vers  le  lieu  où  est  le  dieu 

» grand  » (pl.  20).  Su,  c’est  Siout,  la  ville  d’Anubis. 

La  visite  commence  par  le  côté  de  droite,  qui  est  celui 

1.  Cf.  Le  Page  Renouf,  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Ar- 
chœology,  mai  1893,  p.  280. 
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d’Osiris.  Le  cortège  quitte  le  gynécée  du  défunt  et  aborde 
à un  mouillage  où  il  fait  des  offrandes  et  des  sacrifices  aux 
deux  poteaux  qui  servaient  à attacher  les  barques  (pi.  25  et 
26).  Dans  ces  deux  poteaux  personnifiés  (cf.  pl.  20),  on  re- 
connaît aisément  la  déesse-poteau  d’Abydos,  souvent  men- 

\/^  AAAAW  ^tlUAmUj 

tionnée  aux  Pyramides  : 

>ÎJ'  ' 


’ 

/www.  IJ 


.■o- 


©' 


« la  déesse-po- 


» teau  crie  à toi 
» en-ef,  habitant 


lorsqu’elle  s’est  di'essée  pour  An-urdj- 

n n iO  ‘'W'AAA  I jo 

d’Abydos  »,  et  Mj ^ J]“ 


Quand  le  Tekennu  parait,  à 

plat  ventre  sur  un  lit  que  trois  flambeaux  accompagnent 
(il  y en  a quatre  au  tombeau  de  Sennefer)b  c’est  que  « l’on 
» fait  venir  (l’homme  à sacrifier)  en  Tekennu  au  pays  de 
» la  Peau,  couché  sous  elle  au  bassin  de  Khéper  ».  La  ville  de 
la  Peau  est  en  parallélisme  dans  d’autres  textes  avecTanen*, 
comme  Abydos  l’est  d’ordinaire  avec  Tattu,  et  Tanen,  c’est 
Tattu*.  De  plus,  un  des  noms  d’Abydos  est  Nu-Kheper^ . 
Après  les  rites  du  Tekennu,  les  rameurs  quittent  la  barque 
des  prêtres,  et  vont  en  courant  présenter  leurs  rames  à Osi- 
ris  : on  vire  de  bord  « devant  l’escalier  (du  temple)  en  prenant 
» terre  à la  grande  région  du  nome  Thinite  »,  <=>  ® 
=£f(pl.27). 

Devant  Anubis,  il  est  dit  qu’on  se  dirige  vers  le  temple, 
Q (pl.  22  et  24)  qu’on  se  tient  à la  porte  du  temple 

Q (pl.  23)’  ou  à l’escalier  de  keb,  # f aww.  || 


1.  Pèpi  I.  1.  70-71  et  611  ; Merenra,  h 101,  330  et  415. 

2.  Merenra,  1.  396. 

3.  Virey,  Recueil  de  Travaux,  XXI,  La  Tombe  desVignes  à Thèbes, 
p.  128  et  130. 

4.  Pierret,  Études  égyptologiques,  VIII,  p.  7,  Statue  A 65  du  Louvre. 

5.  Brugsch,  Zeitschrift,  1871,  p.  81. 

6.  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  715-716. 
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(pl.  24),  et  on  fait  en  portant  le  coffre  funèbre,  une  pro- 


cession dans  le  temple, 


e 


tu 


(pl.  23).  Il  s’agit 


donc  bien  d’un  édifice  religieux,  et  non  d’une  tombe.  Or,  à 
l’entrée  de  la  cour  de  ce  temple  ou  de  la  partie  de  ce  temple 
consacrée  à Anubis,  il  y a trois  bassins,  dont  le  dernier  est 
le  « bassin  de  Sokliaris  »,  dieu  analogue  à Osiris,  et  dont  les 
deux  autres  portent  des  noms  caractéristiques,  « le  bassin 
» de  Khéper  » et  « le  bassin  de  Hek-t  » : Abydos  était,  comme 
on  l’a  vil,  la  ville  de  Khéper,  et  la  déesse-grenouille,  Hek-t, 


Hekit, 


a 


V était  adorée'. 


Enfin,  du  côté  de  l’Ament,  où  la  cérémonie  se  termine  par 
un  simulacre  de  transport  à l’hypogée,  de  curieux  indices 
montrent  que,  si  l’on  était  théoriquement  au  sud  de  l’Egypte 
avec  l’Osiris  d’Abydos  et  au  centre  avec  l’Anubis  de  Siout, 
on  est  au  nord  avec  la  déesse  de  l’Ament.  On  est  au  nord, 
parce  que  le  côté  où  se  tient  la  déesse  est  à la  gauche  d’ Anu- 
bis, et  que  la  gauche  des  temples  en  est  appelée  le  nord, 
comme  la  droite  en  est  dite  le  sud,  ainsi  que  l’a  montré 
M.  Piehr.  Ceci  est  un  renseignement  général.  Des  autres 
indices  relatifs  à l’orientation,  le  jiretnier  est  qu’au  début 

de  cette  dernière  visite  deux  prêtres,  celui  du  ka,  Jj,  et 

C3  ^ 

celui  de  l’ensevelissement,  , font  tourner  avec  une  corde 


le  coffre  funéraire  en  disant,  l’nn  qu’il  1 a tourne  vers  le  sud, 
l’autre  qu’il  l’a  tourné  vers  le  nord  h L’homme  du  nord  est 
l’ensevelisseur,  qui  parle  le  dernier,  et  qui  marche  dans  le 
sens  de  la  procession,  tandis  que  le  prêtre  du  ka,  l’homme  du 
sud,  marche  dans  le  sens  contraire  comme  pour  s’éloigner 
(pl.  20).  Le  second  indice,  sans  parler  de  l’apport  à la  déesse 
de  deux  statues  couronnées  du  diadème  septentrional,  Vf 


1.  Mariette,  Abjidos,  III,  p.  456. 

2.  Zeitschrift,  1883,  p.  133-135. 

3.  Id.,  p.  127. 

4.  Cf.  V.  Scbeil,  Tombeaux  thèhains,  Tombeau  d’Aha,  pl.  9. 
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c’est  que  le  cortège  est  dit  arriver  à la  porte  de  Pa, 
et  vers  les  gens  de -Pa,  <=>  ^ 


□ I 

© ’ 

, qui  semblent 


figurés  par  deux  danseurs  (pl.  21). 

11  en  est  de  même  au  tombeau  de  Neb-Amen,  qui  date 
du  commencement  de  la  XVIll®  dynastie  et  qui  touche  à 
celui  de  Mentuherkhepeshef.  Là  toute  la  cérémonie,  après  la 


figuration  des  barques, 


© O 


AAAAAA 


est  résumée  dans  la  visite 


à la  déesse  de  l’Ament  (comme  au  tombeau  d’Am-n-t'eh)  h 
En  tête  du  cortège  sont  les  deux  danseurs  qu’on  voit  dans 
Rekhmara  au-dessus  du  texte  annonçant  l’arrivée  aux  portes 
de  Pa,  puis  vient  le  Tekennu  sur  un  traîneau,  le  tout  accom- 
pagné de  l’inscription  suivante  : « Halage  du  Tekennu  vers 
» la  nécropole,  et  venue  en  paix  des  gens  de  Pa,  des  gens 
» de  Tep,  et  des  gens  de  Ha-t-aha-t  »,  le  grand  sanctuaire 
du  nome  Libyque,  appelé  l’Occidental,  Amenth 

Pa  et  Tep  étaient  à Bouto  les  sanctuaires  de  la  déesse 
Uadjit,  qui  représentait  le  nord  et  la  gauche  des  temples, 
comme  Nekheb,  la  déesse  Eileithyia  en  représentait  le  sud 
et  la  droite.  On  comprend  en  conséquence  pourquoi  il  s’agit 
de  Pa  et  de  Tep,  c’est-à-dire  de  Bouto,  Pa-Uadjit,  au  nord 
du  temple  Abydénien  : on  comprend  de  même  pourquoi  le 
sanctuaire  du  nome  d’Ament  est  mentionné  quand  il  s’agit 
de  la  déesse  de  l’Ament.  La  scène  du  tombeau  de  Neb- 
Amen  se  retrouve  à El-Kab  au  tombeau  de  Ranni,  d’après 


M,  Maspero’,  avec  la  légende 


VA 


« remorquer  le  Tekennu  vers  cette  nécropole  ». 

Au  tombeau  de  Mentuherkhepeshef,  la  mention  d’Abydos 
figure  dans  une  phrase,  très  fragmentée,  qui  paraît  à M.  Mas- 


1.  Virey,  Sept  Tombeaux  thèhains,  p.  348. 

2.  Bouriant,  Recueil  de  Travaux,  IX,  p.  97. 

3.  Mentuherkhepeshef,  p.  442;  cf.  Champollion,  Notices,  I,  p.  273. 
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pero  une  variante  de  celle  de  Rekhmara  sur  la  ville  de  la 
Peau  (p.  453).  La  même  allusion  s'y  rencontre  aussi  dans  la 


rubrique  : 


A 


, « venir  voir  le  rite  accompli  au  pays  de  la  Peau  » 


(p.  456).  Ce  sens  du  mot  kenem-t  a été  signalé  par  M.  Crumb 
D’autres  tombes  représentent  plutôt  le  local  abydénien 
que  la  cérémonie  elle-même  avec  ses  acteurs,  par  exemple 
le  tombeau  d’Anna,  qui  est  de  la  XVllI®  dynastieC  Celui-ci 
donne  un  peu  confusément  sur  une  de  ses  parois,  au  pre- 
mier registre,  le  halage  de  la  momie  vers  l'hypogée  par  des 
vaches  rouges,  au  second  registre,  le  départ  pour  Abydos, 

^ ^ ^ y ^ J , au  troisième  la  salle  des  baladins,  les  deux 


obélisques,  les  arbres,  les  naos,  et  le  bassin  entouré  de  pal- 
miers, qui  précèdent  le  sanctuaire  d’Osiris  d’après  Rekh- 
mara; le  même  registre  a aussi  le  rectangle  quadrillé,  la 
porte  gardée,  les  trois  bassins,  et  les  divinités  dans  des  naos 
qui  figurent  près  d’Anubis  ; le  dernier  registi'e  est  occupé 
par  un  transport  de  coffres  qui  paraissent  assez  semblables 
à ceux  qu’on  présente  à la  déesse  de  l’Ament  dans  Rekh- 
mara (|)1.  et  21).  Un  plan  analogue,  mais  moins  détaillé, 
a été  copié  par  Lepsius  dans  un  h3q3ogée  d’El-Kab  : on  y 
voit  la  salle  des  baladins,  les  deux  obélisques,  les  arbres, 
le  bassin  entouré  de  palmiers,  le  rectangle  quadrillé,  et 
Anubis  dans  son  naos,  précédant  Osirisb 

Tous  ces  renseignements,  qui  se  complètent  et  se  for- 
tifient les  uns  les  autres,  montrent  en  définitive  que  la  cé- 
rémonie qu’ils  décrivent  se  pratiquait,  ou  était  censée  se 
pratiquer  dans  une  même  localité  religieuse,  à Abydos,  et 


1.  Proceedinrjs  of  the  Society  of  Biblical  Ar ch œology,  février  1894, 
p.  5-7;  cf.  Le  Page  Renouf,  id.,  mars  1896,  p.  84,  et  Pèpi  1,  1.  408; 
Merenra,  1.  579,  etc. 

2.  Boussac,  Mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  XVIII, 
fascicule  I. 

3.  Denkinàler,  III,  pl.  11,  e. 
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non  ailleurs.  C’est  donc  bien  là  qu’avait  lieu  le  sacrifice  du 
Tekennu. 


VII 

Analogie  des  rites  de  Busitis  et  d’Abydos. 

Si  les  remarques  précédentes  sont  justes,  les  victimes  hu- 
maines à cheveux  blonds  sacrifiées  dans  la  Haute-Égypte 
auraient  été  amenées  des  Oasis  ; dans  la  Basse-Égypte,  on 
prenait  naturellement  ce  qu’on  avait  aussi  sous  la  main, 
c’est-à-dire  les  pirates  et  les  voyageurs  grecs  que  la  cu- 
pidité ou  le  hasard  jetaient  assez  souvent  sur  les  côtes, 
comme  on  le  voit  dans  YOdyssée.  La  Palestine,  où  il  n’y 
avait  guère  de  blonds  que  les  belliqueux  Philistins,  offrait 
peu  de  ressources,  mais  la  race  hellénique  était  moins  brune 
que  les  Syriens.  Bien  qu’il  appelle  en  général  les  Grecs 
le  peuple  aux  yeux  noirs,  Homère  donnait  à la  plupart 
de  ses  héros  et  de  ses  divinités  l’épithète  de  blonds,  suivi 
en  cela  par  les  tragiques.  Dicéarque  nous  apprend  que  les 
Thébaines  étaient  blondes,  et  qu’il  y avait  en  Béotie,  à 
Anthédon,  toute  une  population  rousse’.  La  célèbre  Aspasie 
était  blonde  comme  Alexandre  h etc.  Les  habitants  de  Bu- 
siris  devaient  donc  trouver  chez  les  Grecs  un  assez  grand 
nombre  de  victimes  rousses  ou  blondes,  comme  l’a  re- 
marqué Diodore,  de  même  que  les  prêtres  d’Abydos  pou- 
vaient s’approvisionner  facilement  dans  les  Oasis. 

Mais  la  ressemblance  des  sacrifices  busirites  et  abydé- 
niens  ne  se  bornait  pas  au  choix  des  victimes.  A Busiris 
(comme  dans  plusieurs  autres  villes  % Héracléopolis*,  no- 
tamment), on  pratiquait  une  cérémonie  connue  de  l’Ancien 

1.  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  édition  Didot,  II,  p.  259. 

2.  Êlien,  Varice  Historiée,  XII,  1 et  14. 

3.  Dendérah,  IV,  pl.  35,  1.  9. 

4.  Todtenbuch,  chap.  i,  1.  10,  et  chap.  clxxv,  1.  32. 
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Empire',  et  rappelant  jusqu’à  un  certain  point  celle  d’Aby- 
dos  que  décrit  le  tombeau  de  Mentuherkhepeshef  sous  la  ru- 


U 


f (p.  450)  ((  faire  l’ouverture  de  la  terre  ». 
etc.,  la  panégyrie  du  labourage  ou  du  creu- 


brique 

C’était  la  fête  appelée  ® J ^ ou  ® 


sement  de  la  terre.  A Busiris,  elle  était  célébrée  la  nuit,  le  12 
et  le  30  Choiak,  d’après  les  textes  de  Dendérahb  et,  en  prin- 
cipe, elle  comportait  essentiellement  des  sacrifices  humains, 
car  le  Khebs-ta  se  faisait  dans  le  sang  des  ennemis;  Osiris 
triomphait  par  là. 

Les  récits  des  historiens  grecs  prouvent  que  ces  mas- 
sacres n’étaient  pas  toujours  atténués,  mais  les  dires  des 
Égyptiens  montrent  qu’ils  l’étaient  au  moins  assez  souvent. 
Le  Livre  des  Morts  rapporte,  en  effet,  au  sujet  des  sacrifices 
de  Busiris  à la  fête  du  Khebs-ta,  que  « les  compagnons  de  Set 
» vinrent  et  se  changèrent  en  bêtes  : alors  on  les  immola 
» en  présence  de  ces  dieux  » — Thot,  Osiris  et  Anubis  qui 
ouvre  les  chemins  — a pour  que  leur  sang  fût  répandu,  et 
» on  les  livra  à l’examen  des  habitants  de  Busiris®  »,  sans 
doute  pour  l’appréciation  des  marques  les  désignant  pour 
le  sacrifice,  à peu  près  comme  on  chercha  depuis  sur  les 
sorcières  les  marques  du  diable,  en  Europe.  Une  variante 
obscure  parle  ici  du  bélier  sacré®,  le  totem  mendésien. 

Une  dernière  analogie  avec  les  rites  d’Abydos,  c’est  que 
les  Busirites  brûlaient  au  moins  en  partie  leurs  victimes, 
comme  il  a déjà  été  conjecturé  plus  haut,  et  comme  nous 
l’apprend  sans  trop  d’ambages  un  texte  du  Livrée  des  Morts  : 
((  Ceux  qui  s’élèvent  contre  moi,  malheur  à eux  ! Il  s’agit  des 


1.  Pépi  1,  1.  95,  etc. 

2.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  p.  80. 

3.  Dendérah,  IV,  pl.  36,  1.  59  et  60. 

4.  kl,  pl.  35,  1.  22,  et  pl.  38,  1.  100. 

5.  Todtenbuch,  chap.  xviii,  1.  21-23. 

6.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  pl.  81. 
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» compagnons  de  Set  quand  ils  s’approchent,  car  celui  qui 
))  s’approche  (allusion  aux  rites  abydéniens  ?),  on  le  passe 
I)  par  le  feu  sous  la  surveillance  des  habitants  de  Tattu  ; 
» c’est  la  destruction  des  âmes  de  ses  ennemis  »,  ^ 

□ 


w 


y\ 


□ 


AAAA/VA  — 


S 


O 


I I I 


Ainsi  finit 


le  chapitre  xvii  du  Todtenbuch. 

Si  l’on  veut  se  figurer  par  comparaison,  ce  que  pouvaient 
être  les  sacrifices  busirites,  il  suffira  de  se  reporter  à une 
description  souvent  citée  de  Bernai  Diazfi  en  se  rappelant 
la  forme  barbare  du  Tat  reproduit  dans  l’ouvrage  de  Wil- 
kinson b Cette  forme,  c’est  l’échine  surmontant  une  tête 
sans  nez,  toute  en  bouche  avec  des  joues  énormes;  le  corps 
est  vêtu  d’une  robe  tachetée,  et  tient  d’une  main  le  crochet, 
de  l’autre  le  fouet  : tel  était  pour  les  Grecs  et  les  Égyptiens, 
le  cruel  Busiris,  qui  passait  pour  se  nourrir  de  la  chair  des 
étrangers  sacrifiés,  "ïwv  ■zo'jç  acpavop^lvouç  S'jwv '/axTiaÔieiv  b 

Bernai  Diaz,  de  son  côté,  décrit  à peu  près  ainsi  les  grandes 
idoles  mexicaines,  qu’il  visita  lors  de  la  conquête  du  pays  : 
Sur  les  autels  étaient  deux  formes  géantes  effroyables  de 
hauteur  et  de  grosseur.  La  première  à droite  était  le  dieu 
de  la  guerre  Hichilobos  (Huitzilopotchli).  Il  avait  une  tête 
et  un  buste  énormes,  les  yeux  grands  et  terribles,  et  était 
tellement  couvert  de  pierres  précieuses,  que  toute  sa  tête 
et  tout  son  corps  semblaient  resplendissants  d’étoiles.  De 
grands  serpents  d’or  et  de  pierreries  s’enroulaient  autour  de 
ses  flancs;  il  avait  un  arc  dans  une  main,  des  flèches  dans 
l’autre,  et  une  petite  idole  appelée  son  page  se  tenait  à côté 


1.  Lang,  Mytli,  Ritual  and  Religion,  nouvelle  édition,  1899,  II,  p.  91. 

2.  Manners  and  Custonis  of  the  ancient  Eggptians,  édition  Birch, 
t.  III,  pl.  25,  et  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  clas- 
sique, I,  p.  30;  ci.  Mariette,  Abgdos,  III,  p.  429. 

3.  Isocrate,  Busiris,  30. 
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de  lui.  Il  y avait  aussi  là  des  brasiers  où  brûlaient  les  coeurs 
de  trois  Indiens,  arrachés  de  leur  poitrine  ce  jour-là  même, 
et  leur  fumée,  mêlée  à l’odeur  de  l’encens,  composait  le  sa- 
crifice. Les  murs  de  cet  oratoire  étaient  noirs  et  ruisselants 
de  sang,  et,  de  même  que  le  sol,  sentaient  horriblement 
mauvais. 


Alger,  le  10  mai  1899. 


LE  PA  LA  DIS  Egyptien 


I 

Le  site  et  la  nature  du  lieu. 

On  n'est  pas  encore  bien  fixé,  semble-t-il,  sur  Tidée  que 
les  Égyptiens  avaient  de  leur  paradis,  auquel  ils  donnaient 
le  nom  de  Sekhet-Aar-u,  expression  généralement  accom- 
pagnée par  celle  de  Sekhet-hetep-u,  le  champ  des  Offrandes, 
avec  le  déterminatif  de  l’offrande  (^ù-,  ou  de  la  richesse 
xyb  Quelques  remarques  à ce  sujet  ne  seront  pas  hors  de 
propos. 

L’emplacement  du  paradis  égyptien  n’était  guère  déli- 
mité : toutefois,  il  jalonnait  à peu  près  le  cours  du  Soleil  à 
partir  des  oasis  situés  à l’occident  du  pays.  Hérodote  assi- 
mile l’une  d’elles  aux  fies  des  Bienheureux,  Ma/Gpiov  v-?;aQi’‘,  et, 
comme  cette  île  fortunée  était  pour  les  Égyptiens  l’oasis  de 
Dakhléh,  Aa-fesfes'^,  il  est  permis  de  chercher  dans  Aa- 
t' est' es  l’étymologie  du  mot  ”Oa<Ttç;  on  trouve  en  grec  « le  V 

1.  Publié  dans  le  Sphinx,  t.  111,  1900,  p.  191-222. 

2.  Pepi  I,  161,  415,  472,  etc. 

3.  Pepi  I,  309;  Pepi  11,  1117,  et  Todtenhuch,  chap.  cxliv,  1.  12,  etc. 

4.  III,  26;  cf.  Hésiode,  Les  Travaux  et  les  Jours,  170. 

5.  Papr/rus  de  Berlin  n°  7 ; Brugsch,  Dictionnaire  géographique, 
p.  1001;  Wallis  Budge,  Notes  on  Egijptian  Stelœ,  dans  les  Transac- 
tions of  the  Societg  of  Biblical  Archœology , t.  VIII,  part  3,  p.  328; 
Strabon,  XVII,  i,  42, 
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))  rendu  par  x et  S ou  par  a »,  comme  dans  Sensaos  pour  San- 
t'aho’  : dans  ce  cas,  avec  le  sigma,  Aa-sesses  ne  différera 
pas  beaucoup  d’Oasis. 

D’après  VAmtuat,  à son  coucher  et  durant  les  trois  pre- 
mières heures  de  la  nuit,  le  Soleil  pénétrait  dans  un  site,  ou 
semblable  à celui  que  décrit  sous  le  même  nom  le 
chapitre  du  paradis  au  Todtenbuch  (chap.  ex).  A la  sixième 
heure  de  la  nuit  (même  livre  de  VAmtuat),  le  dieu  traversait 
le  champ  des  Offrandes.  A la  première  heure  du  jour,  d’après 
le  Livre  du  Jour,  il  s’élevait  au-dessus  de  la  campagne  de 
Mafekb  variante  de  la  Sekhet-Aaru  avant  son  coucher,  à la 
dixième  heure  b Le  second  Amtuat,  celui  qui  est  gravé  sur 
le  Sarcophage  de  Séti  /®q  place  une  Sekhet-Aaru  dans  les 
quatrième  et  cinquième  sections  du  monde  infernaO,  ce  qui 
ne  l’empêche  pas  de  décrire  à la  division  suivante  les 
l^n,  «champs  infernaux  »,  que  moissonnaient  les  élusb 


C’est  le  prolongement  de  la  Sekhet-Aai'u. 

Au  Todtenbuch,  où  le  chapitre  ex  décrit  l’Éden  sans  dire 
où  il  est,  les  chapitres  cix  et  cxlix  le  placent  à l’Orient,  avec 
un  ou  deux  sycomores  de  mafek,  ou  du  pays  de  Mafek,  d’où 
le  Soleil  émerge.  Le  chapitre  cxlix  fait  de  l’Élysée  la  se- 
conde des  quatorze  régions  infernales  qu’il  décrit,  et  le  sé- 
pare ainsi  de  la  Sekhet-hetep,  située  dans  la  onzième  section, 
à côté  du  pays  d’Unt,  retraite  des  Akhemn  Sekhu.  Cette 


onzième  section  est  formellement  dite  1 - 


/h 


« dans  la  région  infernale  »,  et  d’autres  textes  mettent  aussi 
le  pays  d’Urt  en  enfer.  Quand  donc  on  lit,  aux  Pyramides 


1.  E.  de  Rougé,  Chrestomathie  égrjptienne,  I,  p.  35. 

2.  Cf.  Pepi  I,  180;  Merenra,  280,' et  Pepi  II,  892. 

3.  Champollion,  Notices,  II,  p.  633,  641,  643,  654-655  et  660-661. 

4.  Sharpe  et  Bonomi,  The  Alabaster  Sarcophagus  of  Oirneneptah  I, 

pl.  6,  B. 

5.  Id.,  pl.  18,  C. 

6.  L.  43. 
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royales,  que  le  défunt  atteint  l'île  (ou  le  lac)  de  la  Sekhet- 
hetep,  et  s’assied  parmi  les  Akhemu  Sekhu  ou  étoiles  cir- 


com  polaires 


il  faut  comprendre  sans  doute  que 


la  Sekhet-hetep  était,  comme  Urt,  l’endroit  où  se  cachaient, 


AWVNA 


et  se  posaient, 


' AA/VW\ 


ces  astres  à la  fin  de  la 


nuit,  alors  que  l’aube  les  effaçait  du  ciel.  On  remarquera  que 
le  même  texte  des  Pyramides  associe  la  Sekhet-Aaru  et  la 
Sekhet-hetep. 

Les  chapitres  cxlv  et  cxlvi  du  Todtenbuch  élargissent  le 
paradis;  ils  décrivent  « les  pylônes  de  la  demeure  d’Osiris 
» dans  la  Sekhet-Aaru  » (chap.  cxlvi)  ou  « les  pylônes  de  la 
))  Sekhet-Aaru  de  la  demeure  d’Osiris  » (chap.  cxlv),  ce  qui 
assimile  le  séjour  des  Bienheureux  au  monde  souterrain  tout 
entier  : en  efîet,  le  Livre  de  la  Nuit,  qui  a pour  but  de  re- 
présenter l’Hadès  sur  les  plafonds  de  certains  hypogées 
royaux,  àThèbes,  n’est  autre  chose  qu’une  variante  du  cha- 
pitre CXLV.  Le  texte  du  chapitre  cxlvi,  de  même  que  celui 
du  chapitre  cx  qui  dit  de  la  plaine  de  la  Sekhet-Aaru  : « son 

» étendue  est  celle  du  ciel  »,  (f^  /WWW  ^ attribue  à 


l’Élysée  la  dimension  du  ciel  inférieur  : il  lui  donne  les  noms 


et  de 


généraux  de  Ro-sta,  de  pays  de  Netit, 

® il  y place  la  porte  d’Ameht,  la  porte  de  l’Ament 

autrement  dite  la  porte  des  maîtres  de  l’Hadès,  la  porte  de 
Tahen  (l’œil  d’Horus  ou  la  lumière)  dans  Tanen  (la  région 
où  gisait  Osiris),  la  porte  de  feu,  de  l’eau  et  du  Nil,  qui  en- 
fante la  nuit,  la  porte  de  Merseker  (la  déesse  infernale),  etc. 

Quand  on  voulait  préciser  cette  conception,  qui  faisait  de 


1.  Pepi  II,  1219-1220;  cf.  Pepi  I,  472-473. 

2.  Pepi  II,  1149-1150. 

3.  Pepi  II,  1219-1220. 

4.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  pl.  258. 

5.  Cf.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  chap.  cxli-cxliii,  pl.  368; 
Pepi  I,  97  ; Mercnra,  67  ; Pepi  II,  114,  1345,  etc. 


3ü8 


LE  PARADIS  ÉGYPTIEN 


la  Sekhet-Aaru  un  lieu  infernal  ou  osirien  par  excellence, 
on  séparait  l’Éden  en  deux  parties,  l’une  céleste,  l’autre 
souterraine  : « Mes  offrandes  sont  au  ciel  dans  la  Sekhet  de 
))  Ra,  mes  aliments  sont  sous  terre  dans  les  Sekhet-Aaru  », 


□ I I I 


XX 


I I I 


Le  déterminatif  général  de  l’expression  Sekhet-Aaru, 
quand  elle  en  a un,  est  d’ordinaire  celui  des  lieux  habités, 
©,  bien  qu’on  trouve  aussi,  par  exemple  aux  textes  du  sar- 
cophage d’Horhotep,  celui  des  lieux  étrangers  ou  éloignés, 
r^^~,  qu’un  texte  de  la  même  époque  donne  au  grand  bassin 

de  l’enfer,  i 

Quant  au  mot  Sekhet,  qui  désigne  une  terre  de  labour  et 
de  pâture  b plus  ou  moins  fertile  puisqu’il  y avait  la  Sekhet 
des  Sauterelles  près  d’Héliopolis,  et  la  Sekhet  du  Sel  au  dé- 
sert, il  est  suivi  des  signes  hiéroglyphiques  de  la  terre,  mais 
non  de  l’eau,  ou  xxh  Quelquefois  il  est  au  plurielb 

D’autrefois  il  manque  dans  l’expression,  et  àar^u  seul  le  rem- 
place, comme  dans  une  formule  des  Pyramides  où  Teta  n’a 
pas  Sekhet,  tandis  que  Merenra  et  Unas®  l’ont. 

En  pareil  cas,  àar'u  a le  même  sens  que  Sekhet-Aaru;  par 


conséquent,  si  l’on  rencontre  le  groupe 


c’est  le  lac  de  la  région  des  Aaru  : cela,  en  tout  cas,  ne  veut 


1.  Todtenhuch,  édition  Naville.  I,  chap.  clxxx,  1.  32-33. 

2.  L.  468  et  507. 

3.  Maspero,  Trots  années  de  fouilles,  p.  224. 

4.  Cf.  Papji7'its  d'Oi'biney,  pa.ssiin. 

5.  Pepi  I,  247-261,  309,  324,  etc. 

6.  Id.,  327  et  329. 

7.  Maspero,  Trois  années  de  fouilles,  p.  219. 

8.  Unas,  588  et  593  ; Teta,  227  ; Pepi  I,  171  et  182,  etc. 

9.  Teta,  73;  Unas,  193,  et  Merenra,  227. 

10.  Pepi  I,  464,  et  Pepi  II,  1379  et  1381. 
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pas  dire  nécessairement  que  les  végétaux  Aaru  poussaient 

I \N  I D I I A I 

dans  leur  lac,  pas  plus  que  ^ [J  _ ()  i du  nome  Heho- 


polite'  ne  prouve  que  Tarbre  asài!  vivait  dans  l’eau. 

Le  paradis  égyptien,  en  effet,  n’était  pas  un  lac  : il  avait 
rm  rm 

un  lac  ou  des  lacs,  , , comme  il  avait  des  terres, 

I ^ ni 


I D 

<2  \>  I 


des  champs, 


I I 


AAAAAA 

III  I 


des  îles%  des  villes, 


des  territoires,  IIM,  des  murs  de  fer  et  de  nombreuses 
portes  ou  pylônes  b C’était  donc  un  pays  essentiellement 
fertile,  et,  en  conséquence,  abondamment  arrosé,  la  villa  ou 
le  domaine  seigneurial  du  Nil,  comme  l’appelle  un  des  textes 
thébains  du  chapitre  ex  au  Livre  des  Morts, 


□ W 


rAAAAA 
rr  A/sAAAA 
AWW\ 


tu 


n 


; le  Todtenhuch,  publié  par  Lepsius,  y fait 


trôner  le  Nil,  près  des  dieux  (pl.  41). 

Une  telle  contrée  s’offrait  d’elle-même  à la  culture  : aussi 
nourrissait-elle  les  hommes  et  les  dieux.  Elle  avait  pour 
caractéristique  d’être  la  région  agricole  par  excellence,  les 
Lœta  arva’’  où  les  mânes  se  livraient  à tous  les  travaux  des 
champs,  labouraient,  semaient,  faisaient  battre  le  grain  par 
leur  bétail,  et  irriguaient,  désensablaient®  ou  curaient®  les 
canaux  qui  ne  contenaient  ni  poissons  ni  reptiles  animaux 
impurs.  Devenus,  par  le  fait  de  leur  mort,  les  cultivateurs 


1.  J.  de  Rougé,  Géographie  de  la  Basse-Égypte,  p.  88. 

2.  Wallis  Budge,  Notes  on  Egyptian  Stelœ,  p.  317. 

3.  Virey,  Sept  Tombeaux  thébains,  p.  380  et  299. 

4.  Todtenbuch,  chap.  lxii,  1.  3. 

5.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  pl.  250-251. 

6.  Todtenbuch,  chap.  cix,  cxlv  et  cxlvi. 

7.  Enéide,  VI,  744;  Merenra,  399;  Pepi  II,  949,  etc. 

8.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  vi. 

9.  Brugsch,  Dictionnaire,  Supplément,  p.  222-223. 

10.  Chapitre  ex,  vignette. 
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de  l’Élysée,  les  fellahs  du  pharaon  infernal,  ils  étaient  censés 
partir  pour  l’autre  monde  avec  le  sac  à grains  sur  l’épaule 
et  le  hoyau  à la  main,  à moins  qu’ils  ne  se  fissent  rem- 
placer par  les  statuettes  Ushabtiu.  La  beauté  des  moissons 
paradisiaques  était  célèbre  : « Je  connais  cette  campagne 
d’Aanur,  qui  a un  rempart  de  fer;  la  hauteur  de  ses  blés 
est  de  sept  coudées,  l’épi  en  a trois  et  la  tige  quatre;  les 
mânes  (ou  les  serviteurs  d’Horus),  dont  un  chacun  a huit 
coudées  (ou  neuf),  les  moissonnent’.  » 

Si  c’était  là  un  lieu  de  travail,  c’était  aussi  un  endroit  de 
plaisance,  avec  des  canaux  où  les  mânes  se  promenaient  en 
barque,  comme  ils  étaient  venus  : chacun  d’eux  était  arrivé, 
en  effet,  ou  dans  le  bac  des  bateliers  de  la  Sekhet-Aaru  et 
de  la  Sekhet-hetep,  ou  bien  dans  sa  barque  à lui,  chargée 
d’offrandes,  et,  d’après  une  certaine  théorie,  créée  par  la 
vertu  du  sacrifice.  Pareils  à l’étoile  du  matin ^ les  mânes 
trônaient’,  se  baignaient  b s’ébattaient  et  menaient  la  vie  du 
paradis  de  Mahomet’  dans  ce  beau  séjour,  orné  de  pavillons 
de  plaisance’,  et  planté  d’arbres’  ainsi  que  de  fleurs’  : une 
Égypte  ,déale,  en  somme,  avec  son  Nil,  ses  étangs,  sa  vé- 
gétation luxuriante,  et,  par-dessus  tout,  ses  moissons,  un 

« the  field 


I I 


vrai  grenier  d’abondance,  ^ | 

» which  reproduced  the  divine  and  supernatural  corn  of  the 
))  future  State 


1.  Todtenbuch,  chap.  cix  et  c.xlix,  1.  4-9;  cf.  chap.  xcix,  1.  33. 

2.  Mereiwa,  710;  Pepi  II,  24,  et  Todtenbuch,  chap.  cix. 

3.  Pepi  I,  261  et  375,  etc. 

4.  Unas,  441  ; Teta,  19,  263,  etc. 

5.  Cf.  Koran,  chap.  xxxvi,  xxxvii,  xxxviii,  lv,  etc.  ; Le  Page  Re- 
nouf,  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  Archœology,  fév.  1895,  p.  51 . 

6.  Teta.  72,  73,  etc. 

7.  Todtenbuch,  chap.  ex,  vignette. 

8.  Prisse  d'Avennes,  U Art  égyptien,  plantes  et  fleurs. 

9.  Todtenbuch,  chap.  xvii,  1.  20-21. 

10.  Wilkinson,  Manners  and  Custo/ns  of  the  Ancient  Egyptians,  édi- 
tion Birch,  t.  II,  p.  458,  note  1. 
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II 

Les  productions. 

Il  est  vraisemblable  qu’on  doit  chercher  le  sens  du  nom 
de  la,  Sekhet-Aaru  dans  l’idée  que  les  représentations  de 
ce  lieu  suggèrent,  et  non  ailleurs  ; en  ce  cas,  comme  le  mot 
sekhet  signifie  certainement  « campagne  »,  il  reste  à dé- 
terminer ce  que  veut  dire  le  mot  àar,  car  il  ne  se  trouve 
guère  que  dans  le  nom  du  paradis.  Là,  ses  formes  phoné- 
tiques sont  assez  variées  : 


8 


I I I I 

1.  Sarcophage  de  Séü  /”,  pl.  6,  B. 

2.  Todtenbuch,  édition  Naville,  I,  chap.  lxii.  pl.  128. 

3.  Teta,  19. 

4.  Teta,  20. 

5.  Teta,  21  et  227;  Pepi  I,  247,  252,  259,  261,  etc. 

6.  Teta,  263;  Pepi  I,  323  et  326;  Ælteste  Texte,  pl.  16,  1.  12,  etc. 

7.  Todtenbuch,  chap.  cxlix,  1.  8. 

8.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  chap.  xvii,  pl.  47. 
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AAAAAA 


I I 1 


etc.^ 


Le  ver  ou  le  serpent  qui  suit  quelquefois  le  mot,  à la 
bonne  et  à la  basse  époque,  est  un  déterminatif  de  son,  à 

AAA/W\  C 

cause  du  groupe  ||  ^ ^ | | ver,  reptile  »,  ou  du  groupe 

i MIL’  » ; Mil  semble  employé  comme  sylla- 

bique pour  écrire  àar,  dans  un  exemple  cité  par  Le  Page 
RenoufL 

Le  mot  àar  reçoit  souvent,  surtout  aux  anciennes  époques. 


la  marque  du  pluriel. 


etc.;  ce  pTuriel  peut  varier  avec  le  sin- 
gulier, (j  ^ 

existe,  représente  sans  doute  le  pluriel 


WW  y 


, et  la  finale  u,  lorsqu’elle 


I S 


et  I|”^-^^MIL®L  La  forme  J passage 
de  Pépi  /’“  est  un  lapsus,  causé  peut-être  par  une  rémi- 
niscence de  la  campagne  de  Djor,  déjà  connue  à l’époque, 

1 ^ ” • Pur  contre,  la  forme  (|  ^ n’est  pas 

nécessairement  fautive,  vu  la  chute  si  fréquente  de  r en 
égyptien  (comme  dans  d .pour  àr,  « monter  »)  : àau  nous 


1.  Todtenbuch,  chap.  cix,  1.  4. 

2.  Cf.  Loret,  Recueil  de  Travaux,  XIII,  p.  200. 

3.  Anastasi  IV,  p.  9,  I.  11. 

4.  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  mars  1895, 
p.  97. 

5.  Teta,  227  ; Pepi  I,  373,  etc. 

6.  Pepi  1,  80. 

7.  Mcrenra,  344. 

8.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  chap.  lxxii,  pl.  156-157. 

9.  Id.,  chap.  cxLix,  b ; cf . Teta,  73. 

10.  Pepi  I,  171. 

11.  Id.,  572. 

12.  Ælteste  Texte,  pl.  31,  1.  19. 
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ramènerait  alors  à un  des  noms  de  l’herbe \ nom  qui  lui- 
même  pourrait  n’être  qu’une  abréviation  à’àar. 

Le  déterminatif  habituel  des  àaru  est  le  rameau  à trois 
fleurs  qui  accompagne  en  général  les  noms  de  plantes, 

; les  textes  des  Pyramides  ont,  en  même  temps, 

^ I ooo  \ \ \ 

d’autres  déterminatifs,  soit  une  longue  hampe  à quatre  feuilles 
répétée  trois  fois®,  soit  une  tige  de  lotus  à deux  fleurs,  triplée 
aussi®.  Ces  deux  déterminatifs  sont  généraux  ; un  autre  sem- 
ble un  peu  plus  précis,  sans  l’être  beaucoup  : c’est  un  groupe 
de  pousses  droites  ou  légèrement  courbées  en  avant  ou  en 
arrière,  et  sortant,  soit  d’un  sol  plat’,  soit  d’un  talus*  qui 
parfois  imite  certains  vases  d’offrandes*. 

Il  serait  difficile  de  prendre  pour  un  déterminatif  de  àaru 
trois  ou  quatre  traits  noirs  légèrement  contournés  et  rap- 
pelant un  peu  les  gousses  des  légumineuses'"  : ces  traits  se 
retrouvent  ailleurs,  par  exemple  avec  le  nom  des  morts", 
et  sont  sans  doute  la  marque  du  pluriel,  qui,  à l’ancienne 
époque,  s’exprimait  quelquefois  par  le  nombre  quatre'®. 

Les  différents  déterminatifs  qui  viennent  d’être  mention- 
nés ne  nous  renseignent  pas  sur  la  nature  douteuse  des  àaru, 
qu’on  ne  saurait  guère  identifier  à la  fève,  e^pw,  à la  vigne, 
e^Awor,  OU  bien  au  roseau  «>,po  : ces  végétaux  ne  figurent 


1.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  30. 

2.  Merenra,  280. 

3.  Teta,  19  et  244;  Pepi  II,  1378. 

4.  Merenra,  710. 

5.  Pepi  I,  324,  326  et  327  ; Merenra,  68  et  227. 

6.  Teta,  73  et  263. 

7.  Unas,  193,  475,  483,  486,  588  et  598;  Pepi  I,  400  et  417. 

8.  Pepi  I,  175,  180,  182,  189,  462  et  464. 

9.  Cf  Teta,  pl.  2,  1.  123-136  et  Recueil  de  Travaux,  IX,  p.  99. 

10.  Teta,  227  ; Merenra,  370-373  et  411  ; Pepi  II,  24,  635,  871,  891- 
895,  949. 

11.  Recueil  de  Tracaux,  XII,  p.  9. 

12.  Merenra,  223;  Pepi  II,  960  et  996,  etc. 
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pas  dans  la  Sekhet-Aaru.  La  même  raison  porte  à éliminer 


aussi  l’âar  ^ raisin»,  terme 

d’ailleurs  plutôt  analogue  à âr,  , 

^ \\  1 I lll’  <c=> 

« caillou,  pierre  roulante  »,  mot  dont  la  lettre  r 

lll  O 1 1 1 ^ 

semble  bien  la  partie  essentielle. 

11  existe  toutefois  en  égyptien  une  racine  qui  met  ici  sur 
la  voie  d’une  explication  nouvelle  : c’est  la  racine  o>  dé- 
signant toute  espèce  de  tiges.  Brugsch  en  a déterminé  le  sens 

O m @ û 


d’après  un  passage  fort  clair  de  Dendérah, 


C3a  \\  T I 


",  « le  lotus  sur  sa  tige  »,  et  on  peut  rapprocher  ce 
texte  de  celui  d’Edfou  donnant  au  calame  de  l’écrivain  le 
nom  d’ar,  comme  il  l’a  dans  Horhotep, 

, aux  Pyramides,  ~ et  à Abydos, 

Ar  se  disait  par  conséquent  de  tiges  absolument  diffé- 
rentes, celle  du  lotus  étant  tout  ce  qu’il  y a de  plus  flexible, 
tandis  que  celle  du  papyrus  est  assez  raide  pour  servir  de 
calame,  et  même  de  bâton,  suivant  la  grosseur’.  On  s’ex- 
plique ainsi  pourquoi  le  décret  de  Canope  appelle  sceptre 
de  papyrus  un  sceptre  terminé,  comme  la  canne  des  Chal- 
déens*  ou  le  calame  du  scribe,  par  une  fleur  de  lotus.  Le 
mot  âr  désignant  aussi  la  tige  du  blé,  selon  Brugsch*',  et 

n (9 

les  rameaux  de  la  vigne,  selon  Le  Page  Renouf’% 


1.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  257. 

2.  Id.,  p.  259,  et  Dendérah,  I,  pl.  15,  b;  cf.  Ombos,  p.  174. 

3.  M.  de  Rochemonteix,  Edfou,  I,  p.  63. 

4.  Horhotep,  471  ; cf.  Ælteste  Texte,  pl.  14,  1.  45. 

5.  Pepi  II,  899;  cf.  Pepi  I,  185-186  et  Merenra,  300. 

6.  Ahpdos,  I,  pl.  31,  a,  cité  dans  Brugsch,  Supplément,  p.  260. 

7.  W.  G.  Brown,  Nouveau  vopape  dans  la  Haute  et  la  Basse- 
Égypte,  traduction  française,  1800,  t.  II,  chap.  xxii,  p.  161. 

8.  Hérodote,  I,  195,  et  Strabon,  XVI,  i,  21. 

9.  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  259. 

10.  Proceedings,  mars  1895,  p.  98  ; cf.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  144  ; 
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c’est  donc  qu’il  avait  un  sens  assez  étendu  pour  s’appliquer 
à une  foule  de  plantes.  En  effet,  le  copte  a les  mots,  cités  par 
Brugsch’,  ((  *.Au)oir,  rami  palmæ,  vel  vitis,  in  quibus  sunt 
))  dactyli  adulti  et  uvæ,  ei.poDOTri,  *.pooTe,  tribuli,  xaXâ|a.T),  cala- 
» mus  (spicæ),  palea,  stipula  » ; la  même  langue  a encore 
ô^Acou-e,  laqueus,  restis,  mot  sans  doute  analogue  aux  précé- 
dents, car  les  liens  étaient  souvent  faits  de  tiges. 

Mais  une  tige  est  une  pousse,  et  l’idée  de  pousser  ne  diffère 
pas  de  celle  de  monter,  s’élever,  en  égyptien  ; là  est 
sans  doute  l’origine  de  l’idée  de  tige,  Ceci  posé,  si 

l’on  se  rappelle  que  la  lettre  a a pour  variante  archaïque 


, on  verra  qu’il  est  parfaitement  licite  d’assimiler  Vâr 
« tige  » à Vàar  de  l’El-Dorado  égyptien.  Ce  dernier  groupe 
serait  une  ancienne  forme  maintenue  par  la  force  de  l’ha- 
bitude, fait  qui  ne  saurait  nous  surprendre.  Quant  à l’équi- 
valence de  à et  de  àa,  elle  est  démontrée  par  les  textes  des 
Pyramides  qui  donnent  au  mot  , . , « entrer  »,  la  forme 


^ A 


AJ\‘ 


et  de  S , puisque  9 z!  est  le  nom 


Il  faut  remarquer  que  la  variante  des  Pyramides  prouve  en 
outre  l’équivalence  de  ^ 

du  sceptre  J : on  en  pourrait  conclure  que 
ne  diffère  point  philologiquement,  de 


a 


« le  haut  », 
((  s’élever  ».  Plus 


conjecturalement,  le  mot  <=>  ^ C 

<=>1  I I I I 

^ \ « fleurs  »,  se  ramènerait  à la  racine  âr®,  comme  peut- 


I I 


I I I 


Birch,  Revue  archéologique,  1863,  p.  125-126  et  Maspero,  Sur  quelques 
Papyrus  du  Louvre,  p.  33-34. 

1.  Supplément,  p.  259  et  11. 

2.  Unas,  211  ; cf.  id.,  283  et  562;  Merenra,  727,  et  Pepi  II,  1336. 

3.  Dendérah,  I,  pl.  72,  c. 

4.  Papyrus  d’Orbiney,  p.  11,  1.  6. 

5.  Virey,  Sept  Tombeaux  thébains,'  p.  245. 

6.  J.  de  Rougé,  Edfou,  pl.  64. 
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être  le  nom  de  la  couleuvre  à celui  de  l’uræus 

^ phénomène  de  dédoublement  de  sens 

analogue  à celui  que  donne  « fruit  »,  à côté  de 

, « rameau  » ' . 

La  racine  âr  fournit  donc  une  étymologie  très  vraisem- 
blable pour  les  mots  qui  signifient  tige  ou  pousse  en  égyp- 
tien et  en  copte  : c’est  un  groupe  de  doublets,  dont  on  ne 
peut  guère,  toutefois,  rapprocher  p,  ô.Aot,  « enfant». 


Cette  explication  permet  de  traduire  sans  difficulté  le  jeu 
de  mots  d’un  texte  des  Pvramides, 


(le  déterminatif  est  ici  celui  des 

0' 


tip'es  sortant  du  sol)  on  ^ ^ 

1 ^ 

((  Salut  à toi.  Celui  qui  pousse  dans 
» les  campagnes  des  pousses  »,  c’est-à-dire  qui  te  développes 
comme  la  végétation.  La  Sekhet-Aaru  serait  ainsi,  étymo- 
logiquement, la  campagne  de  la  végétation  par  excellence, 
de  même  qu’elle  est,  virtuellement,  le  lieu  de  la  culture  par 
excellence. 

Conformément  à cette  dernière  idée,  en  effet,  les  àaru 
étaient  surtout  des  plantes  comestibles.  Le  Soleil,  lorsqu’il 

fW 


les  créa,  les  fit  pousser  en  seni-u’' , 


I □ 


Uü  ; 

or. 


les  se- 


mu,  souvent  déterminés  par  l’hiéroglyphe  de  la  campagne, 
étaient  non  seulement  les  herbes  nutritives  que  préféraient 


les  bestiaux,  fl  ^ ^ 

w III. 


w 


LtJ®, 


mais  encore 


les  végétaux  qui  servaient  à la  nourriture  de  l’homme.  Une 


1.  Amélineau,  Recueil  de  Tracaux,  XII,  p.  46. 

2.  Unas,  598. 

3.  Pepi  II,  964. 

4.  La  Destruction  des  honiines,  I.  39-40. 

5.  Papyrus  d’Orhiaey,  p.  2,  I.  1. 
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des  divisions  du  second  Amtuat  représente  les  âmes  ailées 
voltigeant  au-dessus  du  bassin  du  feu,  où  elles  se  nour- 


I  I I 


rissent  de  leurs  pains,  ainsi  que  de  leurs  semu  : 

I ^ -i'  AAAAAA 

et  le  texte  explique  que  les  seniu  se 


/wwv\ 

I I 


Mil 


composaient  des  végétaux  annuels,  — ^ ^ 

j _Zr  I I I I 

^ \ \ tandis  qu’une  autre  section  du  livre,  la  sixième,  les 
Cl  I 

assimile  au  bléb 

On  remarquera  que  le  déterminatif  des  plantes  annuelles, 
identifiées  ici  aux  semu,  est,  dans  plusieurs  cas,  un  vase 
rempli  de  pousses,  analogues  à celles  du  déterminatif  des 


àaru  aux  Pyramides.  La  déesse  des  plantes,  ^ 

même  vase  sur  la  tête*  : il  représente  donc  bien  l’idée  de 
végétation  en  général,  et  non  tel  ou  tel  aspect  de  la  végé- 
tation, fève,  roseau  ou  raisin. 

Tout  ceci  maintiendra  peut-être  à l’état  de  pure  hypothèse 
l’opinion  la  plus  accréditée  aujourd’hui  sur  l’origine  du 
paradis  égyptien.  D’après  cette  opinion,  émise  par  LautlP, 
les  champs  des  Aaru  auraient  été  d’abord  certains  marais 
du  Delta  : ils  représenteraient  en  conséquence  des  étangs 
couverts  de  joncs  (cani),  à l’imitation  d’une  localité  appar- 
tenant au  XIX®  nome  de  la  Basse-Égypte,  situé  du  côté  de 
Péluse  et  consacré  à la  déesse  Bouto.  Ce  seraient  les  Bu- 
colies  stériles  et  fangeuses  des  Grecs,  qu’Achille  Tatius  dé- 
crivait ainsi  : « L’eau  forme  des  étangs  qui  restent  quand  le 
» fleuve  se  retire;  seulement  l’eau  y est  alors  moins  pro- 
» fonde  et  mêlée  de  beaucoup  de  vase....  Les  marais  sont 
» parsemés  de  quelques  îles,  inhabitées  pour  la  plupart. 


1.  Sarcophage  de  Séti  pl.  14,  A, 

2.  7c?.,  pl.  13,  A. 

3.  Tombeau  de  Ramsès  VI,  3'  corridor,  paroi  gauche. 

4.  Cf.  Pepi  7,  219. 

5.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  Peuples  de  l’Orient  classique,  I, 

p.  82. 

6.  Aus  Ægijptens  Vorzeit,  p.  53. 
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))  mais  couvertes  de  [lapyrus  dont  les  touffes  pressées  laissent 
» à peine  passer  un  homme  sous  la  voûte  de  leurs  tiges  et 
» de  leurs  feuilles  entrelacées....  D’autres  îles  contiennent 
» quelques  cabanes,  disposées  en  hameaux,  avec  le  marais 
))  pour  défense’.  » 

La  théorie  d’un  paradis  de  joncs  s’imposerait  peut-être  si 
les  sites  mythologiques  empruntaient  obligatoirement  leurs 
noms  à des  localités  terrestres,  mais  ce  n’est  pas  une  règle  : 
le  contraire  a tout  aussi  bien  lieu,  et  les  appellations  my- 
thiques ne  sont  pas  sous  la  dépendance  nécessaire  de  la  géo- 
graphie. La  prairie  des  asphodèles,  l’Achéron,  le  Phlégéton, 
le  Cocyte,  le  Léthée,  chez  les  Grecs,  et  les  lugentes  campi, 
le  bois  de  myrtes,  l’Orcus,  les  enfers,  etc.,  chez  les  Ro- 
mains, ont  vraisemblablement  été  nommés  ainsi  en  vertu 
d’une  conception  directe,  sans  attache  avec  des  endroits  dé- 
terminés. Pour  les  Égyptiens,  il  y avait  au  ciel  une  Sekhet- 
Ra^  : n’a-t-on  pu  l’imaginer  sans  la  Sekhet-Ra  memphite,  et 
cette  dernière  ne  tirerait-elle  pas  plutôt  son  nom  de  la  pre- 
mière? De  même  les  noms  de  Sekhet-Aaru  et  de  Sekhet- 
hetep  donnés  chacun  à une  localité  des  XIX®  et  X®  nomes  de 
la  Basse-Égypte,  où  il  y avait  d’ailleurs  plus  d’une  Sekhet- 
hetep,  ont  pu  venir  de  la  Mythologie.  Nous  disons  encore  un 
Éden  (le  mot  signifie  délices)  pour  désigner  avec  admiration 
un  beau  paysage,  et  les  Champs-Élysées  de  Paris  ont  été  ap- 
pelés ainsi  en  vertu  de  cette  idée. 

La  remarque  de  Lauth  ne  saurait  donc  avoir  force  de  loi, 
et,  de  plus,  elle  se  heurte  à une  objection  positive,  car  il  est 
contradictoire  qu’un  lieu  essentiellement  fertile  ait  eu  pour 
type  un  lieu  essentiellement  infertile,  et  que  le  pays  des 
blés  ait  eu  pour  nom  le  pays  des  joncs.  La  définition,  par 
exemple,  de  la  Sekhet-Aaru  par  M.  W.  Budge,  dans  Egyp- 


1.  A.  Tatius,  Leucippe  et  Clitophon,  édition  Quentin,  p.  90-91,  cité 
dans  Maspero,  Les  Hypogées  royaux  de  Thùbes,  p.  10. 

2.  Cf.  Horhotep,  66. 
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tian  Religion,  p.  176,  fait  bien  ressortir  qn’nn  field  of  reeds 
n’a  rien  de  commun  avec  les  farming  operations.  Puis,  le 
jonc  ne  symbolise  pas  le  bonheur,  et  enfin  l’on  verra  que  la 
Sekhet-Aaru  provenait  de  la  Sekhet-hetepu. 

III 

Les  Offrandes. 

Outre  la  nourriture  exclusivement  végétale  qu’ils  tiraient 
du  paradis,  les  mânes  recevaient  encore  là  les  offrandes  de 
toute  sorte  qu’on  leur  faisait  sur  terre  : ils  avaient  à leur 
disposition  les  semu  d’une  part  et  les  hetepu  de  l’autre.  Na- 
turellement les  végétaux  provenaient  plutôt  de  la  Sekhet- 
Aaru,  et  les  offrandes  de  la  Sekhet-betep,  mais  la  distinction 
n’était  pas  toujours  bien  nette,  puisque  les  deux  campagnes 
étaient  réunies  dans  une  foule  de  cas.  « Pavillon  de  pêche 
» dans  la  Sekhet-Aaru,  lieu  de  rafraîchissement  dans  la 
))  campagne  des  hetepu  »,  dit  un  vieux  texte  funéraire  qu’on 
trouve  déjà  aux  Pyramides’.  Le  bienheureux  fertilisait  la 
Sekhet-Aaru  et  arrosait  en  même  temps  la  Sekhet-hetepb 
« Je  me  repose  dans  la  Sekhet-hetep,  je  me  repose  au  bassin 
» de  la  campagne  des  Aaru  »,  lit-on  dans  un  chapitre  du 
Livre  des  Morts^,  et  sur  une  stèle  de  la  XVIII®  dynastie  : 
« Que  je  cultive  mon  champ  dans  la  Sekhet-Aaru,  que  je 
» rejoigne  la  Sekhet-hetepb  » Le  chapitre  ex  du  Livre  des 
Morts,  qui  divise  la  en  une  douzaine  de  régions 

personnifiées,  tirant  leurs  noms  de  l’offrande,  du  sacrifice, 
de  la  végétation  et  de  la  moisson,  appelle  l’ensemble,  dans  le 

1.  Unas,  192-194;  Teta,  72,  et  Merenra,  226-227;  cf.  Todtenhuch, 
édition  Naville,  I,  chap.  clxxviii,  I.  18-19. 

2.  Pepi  7,  417. 

3.  Todtenhuch.  édition  Naville,  I,  chap.  clxxix,  1.  15-16. 

4.  W.  Budge,  Notes  on  Egyptian  Stelœ,  p.  308;  ci. Todtenhuch,  édi- 
tion Naville,  I,  chap.  clxxiii. 
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titre  et  dans  les  variantes  du  texte,  la  campagne  des  Of- 
frandes et  la  campagne  des  Aarii.  On  y retrouve  en  plusieurs 
passages  un  dieu  Hetep,  et  (i  tout  s’y  fait  comme  au  lac  de 
feu'  »,  sorte  de  bassin  créé  pour  les  sacrifices \ Ceci  indique 
bien  que  toutes  ces  localités  représentent  simplement  une 
même  idée  sous  ses  différentes  faces.  Aussi  le  dieu  Soleil,  en 
créant  l’autre  monde,  ne  sépare-t-il  pas  la  Sekhet-Aaru  de 
la  Sekhet-hetep’  : bien  plus,  il  place  la  première  dans  la  se- 
conde, et  dit  qu’elle  en  provient,  particularité  digne  de  re- 
marque. 

Ce  serait,  en  tout  cas,  compliquer  singulièrement  l’autre 
monde  égyptien  que  de  séparer  d’une  manière  trop  irréduc- 
tible et  en  localités  trop  distinctes  ses  lacs  et  ses  champs  ; lacs 
du  feiC,  de  KhaC  du  chacal  ou  des  cliacalsb  de  la  TuaC,  de 
la  vie,  des  uræus®,  etc.,  camiiagne  de  KaC  de  Mafek'“,  de 
Kenset",  du  tamarisque  osirien'C  de  Khennu'^  des  dieux 'C 

de  Ra’b  de  Khéper’",  de  (peut-être  les  deux  mil- 

liers de  bœufs  et  d’oies  de.  l’otîrande  funéraire),  de  Nut'*, 


1.  Naville,  I,  chap.  ex,  1.  17  et  19  ; cf.  Tombeau  de  Kliaemha. 

2.  Cf.  Todtenhuch,  chap.  lxxt,  1.  11-12. 

3.  La  Destraction  des  hommes  par  les  dieux,  1.  39-40. 

4.  Unas,  .50(3,  et  Teta,  321. 

5.  Unas,  475  ; Teta,  227,  etc.  ; cf.  Todtenhuch,  chap.  cix,  1.  1. 

6.  Unas,  481  ; Pepi  I,  372,  et  Pepi  II,  1057  et  1148. 

7.  Unas,  481  ; Pepi  11,  763,  etc. 

8.  Sarcophage  de  Séti  /",  pl.  7 et  8,  B. 

9.  Teta,  92,  et  Pepi  II,  139. 

10.  Pepi  I,  180;  Pepi  II,  892,  etc. 

11.  Pepi  I,  175;  Pepi  II,  947,  etc. 

12.  Pepi  II,  755;  cf.  Todtenhuch,  chap.  cxxiv,  1.  4. 

13.  Pepi  I,  444;  Merenra,  550,  et  Pepi  II,  1117. 

14.  Pepi  /,  81. 

15.  Todtenhuch,  édition  Naville,  I,  chap.  clxxx,  I.  32-33. 

16.  Pepi  II,  942. 

17.  Pepi  II,  1159. 

18.  Pepi  I,  604. 
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d’Ar-t-neter-u\  de  vie%  etc.,  tout  cela  c’est  le  paradis. 

Dans  ces  conditions,  les  spécialités  de  chaque  contrée 
pouvaient  naturellement  se  confondre,  aussi  bien  que  les 
contrées  elles-mêmes.  Ainsi  les  bienheureux  recevaient  en 
aliments  des  hetepu  de  la  Sekhet-Aaruh  et,  d’autre  part,  le 
roi  Unas  disait,  comme  Pépi  II  : « Salut  à toi,  Sekhet-hetep, 


» et  salut  à la  végétation,  1 


, qui  est  en  toi,  à l’of- 


» frande  pure  qui  est  en  toi  h » Les  Ælteste  Teæte^  ont  ici 
une  variante  : « Salut  à toi,  Sekhet-hetep,  et  à toi,  (]j]j]  de  la 
» Sekhet-Aaru.  » Du  reste,  les  semu  n’avaient  pas  toujours 
une  origine  naturelle,  comme  productions  du  sol  infernal  ; 
ils  pouvaient  aussi  rentrer  dans  la  catégorie  des  offrandes  et 
arriver  aux  morts  en  cette  qualité,  tantôt  comme  légumes 
présentés  dans  les  cérémonies,  tantôt  comme  grains  donnés 
aux  mânes.  On  a trouvé,  dans  les  sépultures  dites  royales 
de  Négadah  et  d’Abydos,  du  blé  et  de  l’orge®,  et  les  dépôts 
de  ce  genre,  origine  prétendue  du  fameux  blé  de  momie, 
ont  persisté  pendant  longtemps.  Les  petites  statuettes,  qui 
devaient  représenter  la  mort  dans  son  rôle  de  laboureur  des 
campagnes  infernales,  ont  presque  toutes  le  sac  de  grains 
sur  l’épaule. 

Comment  les  offrandes  parvenaient- elles  dans  l’autre 
monde  ? Cette  difficulté  n’embarrassait  pas  beaucoup  les 
Égyptiens,  et  ils  avaient  plus  d’une  manière  de  la  résoudre, 
par  exemple,  en  brisant  ou  en  détruisant  les  objets  mis  dans 
les  tombes,  habitude  qui  a été  si  répandue  autrefois.  Les 
égyptologues  l’ont  constatée  depuis  longtemps  en  Égypte, 


1.  Pepi  I,  399,  et  Pepi  II,  1176. 

2.  Pepi  I,  393. 

3.  Virey,  Sept  Tombeaux  thébains,  p.  299,  etW.  Budge,  On  egyptian 
Stelœ,  p.  314;  cf.  Sarcophage  de  Sétil”,  pl.  6,  B. 

4.  Unas,  578  ; Pepi  II,  966-967  et  1184. 

5.  PL  38,  1.  59. 

6.  J.  de  Morgan,  Le  Tombeau  royal  de  Négadah,  p.  171  et  242. 
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OÙ  elle  daterait,  non  de  l’époque  néolithique,  mais  de  la 
période  archaïque  à tout  le  moins,  d’après  M.  de  Mor- 
gan. A cette  dernière  époque,  certains  vases  de  Négadah  et 
d’Abydos  ont  été  troués  ou  brisés  à dessein’.  Aux  Pyra- 
mides, les  lions  et  les  veaux  des  hiéroglyphes  sont  quel- 
quefois coupés  en  deux.  « Dans  la  sépulture  du  roi  Hor  Ra- 
» Fouab  et  dans  celle  de  la  princesse  Noub-Hotep,  tous  deux 
))  de  la  XIP  dynastie,  les  oiseaux,  les  serpents,  etc.,  qui 
» figurent  sur  les  inscriptions,  sont  privés  de  leur  tête.  En 
))  dehors  de  l’Égypte,  nous  rencontrons  encore  cette  cou- 
» tume  chez  un  grand  nombre  de  peuples  primitifs.  Les 
» tombeaux  des  âges  de  bronze  et  du  fer  nous  montrent, 
))  dans  toute  l’Europe,  au  Caucase  et  en  Perse,  des  armes 
))  tordues  afin  de  les  rendre  inutiles  h » 

L’origine  du  rite  n’est  pas  un  mystère  : C’est  que  « chaque 
» objet  a ses  mânes  »,  et  doit  être  mort  pour  s’en  aller  chez 
les  morts  : on  croit  donc  le  tuer  en  le  brisant. 

Nombreux  sont  les  documents  qui  prouvent  que  les  sau- 
vages (aussi  bien  que  le  philosophe  grec  Thalès)’  regar- 
daient ou  regardent  encore  les  objets  comme  doués  de  vie 
et  d’âme.  Le  P.  Lejeune,  au  XVI 1®  siècle,  trouva  chez  les 
Algonquins  la  croyance  que  les  âmes  « des  huches  et  des 
» chaudrons  doivent  traverser  l’Océan  pour  se  rendre  au 
» grand  village  situé  bien  loin,  là  où  se  couche  le  soleil  ». 
Et  Marinera  dit  des  Fidjiens  que,  ])our  eux,  si  une  pierre, 
une  hache,  ou  quelque  autre  objet,  se  brise,  il  devient  im- 
mortel et  entre  au  service  des  dieux.  « Une  maison  est-elle 
» démolie  ou  renversée,  sa  partie  immortelle  trouve  où  se 
» placer  dans  les  plaines  du  BolotouC  » 

1.  XViedemann,  chez  J.  de  Morgan,  LeTombean  royal  de  Néçjadah, 

p.  210. 

2.  J.  de  Morgan,  Tombeau  royal  de  Ncgada/i,  p.  151-152;  cf.  id., 
p.  239. 

3.  Fraymenta  historicorum  Grœcorum,  édition  Didot,  II,  62. 

4.  Tylor,  Lu  Civilisation  primitive^  traduction  Irançaise,  I.  p.  557-558. 
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De  cette  façon,  les  hommes  et  les  animaux  ne  sont  pas 
seuls  à jouir  d’une  vie  future  dans  l’autre  monde.  Les  usten- 
siles, et  à plus  forte  raison  les  plantes,  ont  comme  eux  leurs 
esprits.  Dans  la  mythologie  finnoise,  où  « il  n’est  à peu  près 
» rien  qui  n’ait  son  haltia  »,  ou  âme,  « un  arbre  meurt-il  ou 
» est-il  abattu,  son  haltia  reste  intact  ; on  pourrait  donc  dire 
» qu’il  en  est  l’ISéa,  le  en  tant  que  restant  en  chaque 

» individu  et  pourtant  indépendant  de  lui’  ». 

De  même  pour  les  Siamois  et  les  Malais,  le  riz  a un  esprit 
dont  la  sortie  anéantirait  la  récolte,  de  sorte  qu’on  lui  fait 
des  prières  pour  le  retenir.  Tylor  cite  la  formule  déprécative 
des  Karens  : « O viens,  riz  Kelah  (riz-esprit),  viens  ! Viens  au 
» champ.  Viens  au  riz....  Viens  de  l’Ouest,  viens  de  l’Est. 
» Viens  de  la  gorge  de  l’oiseau,  de  l’estomac  du  singe,  de  la 
» gorge  de  l’éléphant,  de  tous  les  greniers,  viens^  » 11  s’agit 
là  d’un  esprit  collectif,  généralisation  qui  mérite  d’être  re- 
marquée, car  il  existe  bon  nombre  d’exemples  d’idées  sem- 
blables. « Un  sauvage  qui  avait  pour  Manitou  un  bœuf,  dit 
» de  Brosses,  convenoit  un  jour  que  ce  bœuf  n’étoit  pas  ce 
» bœuf  même  qu’il  adoroit,  mais  un  Manitou  de  bœuf  qui 
» étoit  sur  terre,  et  qui  animoit  tous  les  bœufs  : il  convenoit 
» aussi  que  ceux  qui  avoient  un  ours  pour  Manitou,  ado- 
» roient  un  pareil  Manitou  d’ours.  On  lui  demanda  s’il  n’y 
» avoit  pas  aussi  un  pareil  Manitou  d’hommes  ? Il  en  con- 
» vint....  Le  P.  Laffitau  nous  apprend  que  les  Iroquois,  qu’on 
» peut  compter  parmi  les  plus  spirituels  d’entre  les  Améri- 
» cains,  quoique  très  féroces,  ont  une  opinion  à peu  près 
» pareille  sur  chaque  espèce  d’animaux,  qu’ils  croyent  avoir 
» un  archétype  dans  le  pays  des  âmes  (ce  qui  revient,  dit-il, 
» aux  idées  de  Platon),  et  que  leurs  âmes  vont,  après  la 
» mort,  habiter  ce  pays  b » 

1.  Max  Müller,  Nouvelles  Études  de  Mythologie,  traduction  fran- 
çaise, 1898,  p.  201. 

2.  La  Civilisation  primitive,  traduction  française,  I,  p.  552. 

3.  De  Brosses,  Du  Culte  des  dieux  fétiches,  1760,  p.  58-59. 
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Par  une  conception  analogue  à celle  du  riz-esprit  chez  les 
Siamois,  Osiris,  dans  son  rôle  de  dieu  végétant  passait  chez 
les  Égyptiens  pour  l’esprit  du  blé.  Le  Soleil  disait  en  consé- 
quence aux  moissonneurs  des  campagnes  de  l’Hadès,  d'après 
le  deuxième  Amtiiat  : « A vous,  vos  aliments,  vos  offrandes, 

ÆL  ^ . 

, (Tl  , mangez  vos  ?.emu,  mangez  Osiris  ! » Au 

Ci  D I I I III 

moins  peut-on  comprendre  ainsi  ce  texte,  très  mutilé,  qui 


ajoute  : 


□ 


((  le  dieu  Grain 


))  pousse,  Osiris  naît  ».  Les  mânes  répondaient  au  Soleil  : 
« Que  la  fertilité  soit  dans  les  campagnes  de  l’Hadès  ! O So- 
» leil,  resplendis  sur  les  membres  de  Ser  ! Quand  tu  brilles, 
» la  végétation  annuelle,  □ 0[]  ^ , naît,  dieu  grand,  créa- 
» teur  des  grains’  ! » 

Le  bris  des  objets  n’était  pas  la  seule  façon  de  les  trans- 
metfre  aux  mânes.  On  employa  encore,  un  peu  partouf,  la 
combustion,  l’ensevelissement,  l’immersion,  sans  parler  de 
la  simple  intention  de  les  offrir,  ou  du  simple  fait  de  les 
figurer,  soit  en  pierre,  comme  en  Égypte,  soit  en  papier, 
comme  en  Chine. 

On  avait  réuni  les  idées  d’immersion  et  de  combustion 
de  l’offrande  qui  résultaient  des  cérémonies  funéraires,  en 
imaginant  un  lac  de  feu  (créé  par  les  sacrifices’  sans  doute), 
où  les  âmes  recevaient  leurs  aliments  en  pains,  ta-u,  et  en 
végétaux,  sem-u.  C’était  le  s/ia-neser,  peuplé  d’âmes  vo- 
lantes, d’a|)rès  la  neuvième  division  du  second  Amtuat,  ou  le 

' C ' ^ J ^ i ’ momies  entourées  d’épis  énormes, 

d’après  la  seconde  division  du  même  livre’. 

Aux  époques  plus  civilisées,  les  mânes  échappaient  à la 
nécessité  des  offrandes,  ou,  si  l’on  veut,  se  les  créaient  à 


1.  Le  Sarcophage  de  Sèti  I",  pl.  18,  c,  etToinbeaii  de  Ramsès  VI,  troi- 
sième corridor,  paroi  gauche;  cf.  Plutarque, T’/'aùé  d’isis  et  d’ Osiris,  66. 

2.  Cf.  Todtenhuch,  chap.  Lxxi,  1.  11-12,  et  Unas,  506. 

3.  Le  Sarcophage  de  Sèti  /",  pl.  13-15,  A,  et  pl.  2,  B. 
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eux-mêmes  par  leurs  vertus.  Ayant  été  justes  sur  terre, 
ils  vivaient  de  justice  dans  le  lac  de  la  Justice,  qui  avait  dû 
se  séparer  peu  à peu  du  sha-neser,  avec  lequel  un  chapitre 
du  Todtenbuch  le  confond  encore  jusqu’à  un  certain  point  : 
d’après  ce  chapitre,  le  cxxvi,  les  gardiens  du  lac  de  Feu 

donnaient  des  ^ aux  dieux,  et  des  ^ ^ ^ aux 

□ I I I owo  I I I 

mânes,  tandis  qu’eux-mêmes  se  nourrissaient  de  justice. 

Mais  le  lac  de  Justice',  c’est  là  un  aboutissant  extrême  dû 
aux  progrès  des  théories  morales.  En  restant  sur  le  terrain 
primitif,  on  trouve  une  conception  parallèle  à celle  du  sha- 


neser  dans  la  table  du  Soleil  ou  d’Osiris  au  Paradis.  Là,  les 

, et  des  fonctionnaires  spéciaux, 


bienheureux  étaient  convoqués  nominativement, 

I ü I \> 

comme  à la  cour  b leur  répartissaient  les  offrandes*,  par 


exemple,  le 


q U 


m 


© O 


□ 


les 


î^: 


□ 


, qui  étaient  les  Aktiemu  Semu,  dieux  septentrio- 
naux de  la  Sekhet-hetepb 

La  table  divine  avait  pour  forme,  ou  pour  variante,  une 
vaste  campagne  que  les  offrandes  venaient  couvrir  et  qui 
occupait  la  sixième  division  de  l’enfer  dans  le  premier  Am- 
tuat.  Là,  elles  s’appelait  « l’abîme,  la  profondeur  du  pays 
» des  dieux  infernaux  ».  En  y arrivant,  le  Soleil  adressait  la 
parole  aux  dieux  qui  l’habitaient,  et  leur  ordonnait  de  se 
mettre  en  possession  de  leurs  offrandes,  sorte  de  revenus  à 
eux  attribués,  assignait  des  champs 


1.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  xvii,  1.  18-19,  et  Cliampollion,  Notices,  I, 
p.  559. 

2.  Sharpe,  Egijptian  Inscriptions,  I,  pl.  105,  1.  16;  cf.  Todtenbuch, 
chap.  I,  1.  24,  chap.  xxxi,  1.  10,  etc. 

3.  Cf.  Pepi  H,  511-512. 

4.  Cf.  id.,  1169;  Abydos,  III,  p.  92,  et  Mastabas,  p.  481  et  484. 

5.  Horhotep,  402-403. 

6.  Pepi  I,  431  ; Merenra,  622,  et  Pepi  II,  1226-1227. 
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pour  leurs  offrandes,  et  quiconque  savait  cela  durant  sa  vie 
était  un  compagnon  (de  table)  pour  les  offrandes  dans  l’Ha- 
dès,  s’alimentant  avec  les  aliments  des  dieux  de  la  suite 
osirienne.  Le  premier  dieu  qui  figure  dans  cette  région  per- 
sonnifie l’offrande,  car  il  s’appelle  le  dieu  Hetep,  habitant  de 
l’Hadès.  Il  y avait  aussi  une  déesse  Libation,  fille  d’Anu- 
bis’,  ce  qui  explique  pourquoi  le  chacal  possédait  un  bassin 
de  vie^  Hetep  porte  sur  la  tête  un  pain  et  un  vase,  emblèmes 
de  son  rôle  : c’est  sans  doute  à lui  que  fait  allusion  un  texte 


des  Pyramides  pariant  des 


fl I n 1 n 1 nlJilJLl  niii  i n 


texte  du  Todtenbucli,  parlant  du 

, fiN  P Si, 

dieu 


et  un 


, ainsi  que  du 


b « O dieux  qui  êtes  sur  ce  champ,  dit  le 


» Soleil  aux  personnages  représentés  avec  Hetep,  ô assis 
» qui  êtes  dans  l’enfer,  dieux  des  offrandes,  gardiens  de 
» vos  profondeurs,  nourrissez -vous  de  vos  aliments  dans 
))  vos  champs  ! » 

La  cinquième  division  du  second  Amtuat  mentionne  une 
campagne  dite,  comme  l’Hathor  Neb-hetep  d’Héliopolis,  Neb- 
hetepu,  ((  la  Maîtresse  des  offrandes  »;  les  mânes  y reçoivent 

des  champs,  ^ | / =9==^  | , et  leurs  corps  y re- 

posent sur  un  seul  lit  funéraire  composé  d’un  serpent,  tandis 
que  leurs  âmes  s’élèvent  aux  campagnes  des  Aaru\ 

Dans  les  conceptions  primitives,  chaque  mort  agissait  pour 
son  compte  d’une  manière  indépendante,  en  partant  pour 
l’Hadès  avec  ses  provisions  à lui  : il  apportait  ou  faisait  ap- 
porter par  ses  répondants  le  grain  qu’il  devait  semer  dans 
l’autre  monde,  et  il  arrivait  là  dans  sa  barque  chargée  d’of- 
frandes, comme  on  l’a  vu.  Mais  peu  à peu  l’union  se  fit  plus 


1.  Pepi  I,  393. 

2.  Sarcophage  de  Séti  pl.  7 et  8,  B. 

3.  Teta,  333. 

4.  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  chap.  ex,  pl.  250. 

5.  ChampoIIion,  Notices,  I,  p.  774. 
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intime  entre  les  mânes  et  les  dieux,  de  sorte  que  la  barque 
individuelle  fut  remplacée  par  celle  d’Osiris,  ou  par  celle  du 
Soleil,  figurées  toutes  deux  au  chapitre  ex  du  Todtenbuch. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  bari  solaire,  la  deuxième 
heure  de  VAmtuat,  amène  en  enfer  le  dieu  des  récoltes.  Et, 
si  la  bari  solaire  transportait  les  grains,  elle  transportait 
tout  aussi  bien  les  offrandes.  « Le  roi  descend  à la  campagne 
))  de  son  Ka,  vers  les  campagnes  des  Aaru  : ses  mets  sont 
» ceux  de  la  barque  divine,  ses  approvisionnements  ceux  de 
))  la  barque  divine'.  » On  lit  dans  un  passage  très  clair  du 
second  Amtuat  que  le  Soleil  amène  les  aliments  des  mânes, 


J\ 


□ 


A 


AAAAAA  - 

I I I I I I ’ 


et  dans  l’adoration  d’Osiris,  qui 

est  au  Todtenbuch,  que  le  dieu  « amène  les  mets  des  dieux 
» et  les  offrandes  de  ceux  qui  sont  dans  leurs  tombes’  ». 
Aussi  l’élu  pouvait-il  dire  ; « J’ai  des  pains  dans  le  ciel  au- 
» près  de  Ra,  et  à la  terre  auprès  de  Keb\  » 

Il  y avait  une  manière  différente  de  comprendre  l’arrivée 
des  offrandes  : les  mânes  les  recevaient  d’une  déesse,  Hat- 
hor’  ou  Nutb  émergeant  d’un  sycomore. 

Ce  sycomore  était  situé  dans  la  région  septentrionale 
nommée  Unt’,  retraite  diurne  des  étoiles  Akhemu-seku  ou 
« impérissables  »,  qui  donnaient  au  mort  dans  la  Sekhet- 


hetep  ((  ce  bois  de  vie  dont  ils  vivaient  », 

A'WWV  ^ AAAA‘  ■ 

® I T ® 


□ 


_ sWNA 

_ I JT  1 
, et  auquel  ils  devaient,  par 


conséquent,  leur  immortalité.  Le  bois  de  vie  rappelle  l’arbre 
du  paradis  biblique,  ainsi  que  le  Kalpa  du  Swarga  hindou. 


1.  Teta,  92-94,  et  Pepi  II,  139;  cf.  Todtenbuch,  chap.  eu  et  civ. 

2.  Champollion,  Notices,  I,  p.  775. 

3.  Chap.  cxxviii,  1.  8. 

4.  Chap.  LUI,  1.  2-3. 

5.  Cf.  Todtenbuch,  chap.  lu,  1.  4,  et  lxxxii  1 3. 

6.  Id.,  chap.  Lix,  1.  1. 

7.  Todtenbuch,  chap.  xxxii,  1.  6,  et  chap.  lix,  1.  1. 

8.  Pepi  II,  1.  1219  ; cf.  0/nbos,  p.  86  et  315. 
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et,  au  point  de  vue  égyptien,  le  lac  des  chacals,  qui  symbo- 
lisait la  libation  à côté  du  lac  des  uræus,  symbolisant  le 
sacrifice  par  le  feu,  comme  le  sha~neser\ 

C’était  sans  doute  le  sycomore  sous  lequel  on  était  dieu, 


<1 


1 


que  cet  arbre  de  vie,  et  il  n’y  a pas 


de  raison  apparente  pour  le  distinguer  du  sycomore  de  la 
Sekhet-Aaru,  dit  de  Mafek,  c’est-à-dire  ou  « smaragdin  » 
ou  « sinaïtique  ».  Hathor  [était  la  dame  du  pays  de  Mafek, 
il  existait  dans  l’Hadès  une  campagne  de  Mafek,  et  Hathor 
était  une  des  divinités  de  la  Sekhet-Aaru,  d’après  le  cha- 
pitre cix  du  Todtenbuch,  qui  mentionne  le  sycomore  ou  les 
deux  sycomores  de  Mafek.  Quand  donc  on  lit  que  le  mort 
vivait,  c’est-à-dire  se  nourrissait  •^,  au  nord  de  la  Sekhet- 
Aaru  b il  est  permis  de  comprendre  qu’il  s’agissait  là  du 
pays  d’Unt,  de  la  Sekhet-hetep  et  du  sycomore  hathorien. 

Outre  cet  arbre  symbolique,  le  paradis  égyptien  avait 
une  fleur  mystérieuse,  qui  symbolisait  sans  doute,  comme 
Hathor-vache  au  dos  couvert  de  lotus,  la  végétation  touffue 
du  lac  où  le  Soleil  se  levait  et  se  couchait  journellement. 
C’était  le  lotus  primordial  sur  lequel  on  représentait  le  jeune 
Horus®,  et  auquel  on  attacha  tant  d’importance  que  les 
Égyptiens  ambitionnaient  de  prendre  sa  forme  après  leur 
mort.  « Je  suis  le  lotus  qui  émerge  à la  lumière  »,  dit  le 
chapitre  lxxxi  du  Todtenbuch  ; « je  suis  le  lotus  pur  sorti 
» de  la  campagne  de  Ra.  » Aux  textes  des  Pyramides,  par 
contre,  les  mânes,  s’assimilant  au  Soleil,  se  baignaient  « sur 
» le  lotus  ‘ » . 


1.  Ælteste  Texte,  pl.  41-42. 

2.  Unas,  474-475. 

3.  Cf.  Plutarque, T/’adé  d’isis  ot  d’Osiris,  11,  et  Dendcrah,  I,  pl.55,  b. 

4.  Pepi  1,  373,  et  Pepi  II,  1149. 
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IV 

Le  paradis  des  Jïeurs. 

Théoriquement  la  végétation  florissante  qui  entourait  le 
mort  aux  Champs  Élysées  pouvait  dériver  des  semences  et 
des  bouquets  offerts  par  les  survivants  : elle  pouvait  aussi 
avoir  une  origine  différente,  comme  production  du  sol.  Dans 
les  deux  cas,  la  SekheCAaru  était  un  paradis  pour  les  plantes 
aussi  bien  que  pour  les  gens,  ce  que  sont,  du  reste,  presque 
tous  les  paradis,  considérés  à i’or’dinaire  comme  de  belles 
campagnes  ou  de  beaux  jardins.  Paradis  signifie  Jardin  et 
Mahomet  appelle  souvent  son  Éden  le  Jardin.  C’est  que 
l’homme  a étendu  l’immortalité  qu’il  s’attribue  aux  plantes 
et  aux  fleurs  qui  doivent  former  le  décor  de  sa  vie  future. 

Le  texte  égyptien  de  la  Destruction  des  hommes  rnconte 
comment,  et  à quel  propos,  le  Soleil  créa  le  double  Élysée 
des  offrandes  et  des  moissons  au  ciel,  qui  contenait  en  effet 
le  pai'adis  solaire  ou  une  portion  de  ce  paradis,  selon  le  Livre 
du  Jour. 

Après  le  massacre  de  ses  ennemis,  le  dieu  monta  au  ciel 
où  il  établit  un  nouvel  ordre  de  choses.  11  commença  par 
introduire  à sa  suite  les  fidèles  qui  avaient  combattu  les 
murmurateurs,  et  eut  recours  à la  ruse,  semble-t-il,  pour 
les  faire  entrer  dans  le  firmament.  La  vache  céleste,  Nut, 
n’aurait  pas  consenti  à se  charger  d’un  pareil  fardeau  ; elle 
avait  assez  de  porter  le  Soleil,  mais  celui-ci,  vieux  et  fa- 
tigué, argua  de  sa  faiblesse.  « J’ai  mis  quelqu’un  derrière 
» moi  pour  me  soutenir,  dit  ce  dieu  à Nut,  — Qu’est-ce  que 
» cela?  objecta  la  déesse.  — Ce  fut..,.  Le  dieu  s’éleva  au- 
» dessus  d’eux.  — Je  monte,  je  vois,  dit-il.  Ce  fut  le  ras- 
» semblement?  (des  hommes).  La  Majesté  de  ce  dieu  regarda 
))  en  elle.  — Elle  s’écria  : Oh,  tu  m’as  remplie  d’hommes  ! — 
» Ce  fut  [l’entrée  des  hommes  au  ciel].  — Sa  Majesté  dit  : 
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» Qu’il  j’offre  un  vaste  champ  ! Ce  fut  le  Champ  des  Of- 
» frandes.  — J’y  plante  des  végétaux.  — Ce  fut  le  Champ 
))  des  Plantes.  — Je  les  remplis  de  choses  de  toutes  sortes'  o, 
et  ce  furent  les  étoiles,  akhakhiP,  nouveau  poids  qui  fit  chan- 
celer Nut,  mais  le  dieu  appela  à lui  des  multitudes  pour  la 
soutenir.  Ensuite,  le  Soleil  convoqua  encore  son  fils  Shu 
pour  étayer  la  déesse,  et  le  monde  céleste  se  trouva  ainsi 
constitué,  du  moins  en  partie  : après  quoi,  le  Soleil  passa 
dans  le  monde  infernal. 

Les  sauvages  les  plus  arriérés  comme  les  plus  intelligents 
ont  eu  l’idée  d’un  Éden  végétal,  aussi  bien  que  les  Égyptiens. 
Même  ils  ont  parfois  imaginé  que  les  fleurs  viennent  du  pa- 
radis ou  qu’elles  y retournent,  impression  assez  naturelle  qui 
se  trouve  en  Europe  dans  la  poésie  : 

Some  flowrets  of  Eden  ye  still  inheriL, 

comme  dans  la  légende,  quand,  par  exemple,  on  admet  que 
l’arbre  de  la  croix  vient  de  celui  du  paradis. 

Dans  The  Song  of  Hiawatha  (1842),  sorte  d’Edda  des 
Peaux-Rouges,  Longfellow  a rassemblé  des  légendes  iro- 
quoises,  en  les  groupant  autour  du  héros  civilisateur  Hiawa- 
tha, fils  du  vent  d’ouest,  que  M.  Robert  Haie  considère 
cependant  comme  un  personnage  réeP.  Pliawalha  est  élevé 
par  sa  grand’mère  Nokomis  (issue  de  la  pleine  lune),  qui  ré- 
j)ond  par  des  légendes  aux  questions  que  lui  fait  l’enfant  sur 
tout  ce  qu’il  voit  : 

« Vit  l arc-en-ciel  au  firmament 

A l’orient  du  ciel  l’arc-en-ciel 

1.  L.  36-40. 

2.  Cf.  Unas,  393,  et  Pepi  /,  360. 

3.  Thomas  Moore,  Latia  Roohh,  Paradise  and  the  Péri,  1817  ; cf. 
Alfred  de  Vigny,  Éloa,  III,  1823. 

4.  Ma.x  Millier,  Nouvelles  Études  de  Mythologie,  traduction  fran- 
çaise, 1898,  p.  52-53. 
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Chuchotta  : Qu’est-cela,  Nokomis  ? 

Et  la  bonne  Nokomis  de  répondre  : 

C’est  le  ciel  des  fleurs  que  tu  vois  là  ; 

Toutes  les  fleurs  sauvages  de  la  forêt, 

Tous  les  beaux  lis  de  la  prairie 
Lorsque  sur  terre  ils  se  fanent  et  meurent, 

Refleurissent  dans  ce  ciel  au-dessus  de  nous'.  » 

Les  Australiens  ont  une  légende  plus  détaillée,  et  en  même 
temps  d’une  portée  plus  générale.  Lorscjue  le  Créateur  s’en 
alla  de  ce  monde  au  pays  du  repos,  par  delà  une  grande  mon- 
tagne, toutes  les  fleurs  des  plaines,  des  collines  et  des  arbres 
se  flétrirent  et  moururent.  Avec  les  fleurs  disparurent  les 
abeilles,  le  miel  manqua,  et  les  sorciers  ne  voulurent  point 
qu’on  touchât,  pour  s’en  procurer,  aux  arbres  consacrés  à 
l’Etre  suprême.  Celui-ci  fut  satisfait  de  l’obéissance  de  son 
peuple  : il  lui  envoya  une  espèce  de  manne  pour  remplacer 
le  miel.  Mais  les  sages  regrettaient  les  fleurs  qui  jadis  em- 
bellissaient la  terre,  et  ils  partirent  pour  les  redemander  à 
leur  dieu,  qui  les  fit  conduire  par  des  esfirits  au  paradis  cé- 
leste, où  sont  les  fleurs  immortelles,  avec  la  [lermis.sion  d’en 
emporter  autant  qu’il  le  voudraient.  Là,  ils  admii'èrent  « de 
» tous  côtés  des  éclosions  de  fleurs  si  luxuriantes  qu’ils 
» n’avaient  jamais  rien  vu  de  pareil,  et  qui  formaient  des 
» rangées  de  couleurs  éclatantes  semblables  à des  centaines 
» d’arcs-en-ciel  étendus  sur  l’herbe^  ».  Ils  en  prirent  leur 
charge  avant  de  partir,  emportant,  avec  la  promesse  que  la 
terre  n’en  manquerait  plus,  les  fleurs  immortelles  qui  étaient 
le  gage  de  cette  promesse.  Revenus  chez  eux,  il  les  semèrent 
dans  l’air  sur  les  plaines,  les  collines  et  le  sommet  des  ar- 
bres, de  sorte  que  partout  où  elles  tombaient  leurs  espèces 

1.  III,  L'enfance  de  Hiawatha. 

2.  Cf.  Tylor,  La  Civilisation  primitive,  traduction  française,  II,  p.  75  ; 
Pauthier,  Chine,  1"  partie,  1837,  p.  24;  Dante,  Le  Paradis,  XII  ; Milton, 
Le  Paradis  perdu,  IV  ; E.  Poe,  Morella,  Shelley,  Alastor,  etc. 
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se  mirent  à croître.  Le  nom  de  l’endroit  d’où  elles  disper- 
sèrent s’appelle  encore  Ghirrawen,  place  des  fleurs.  Et  les 
abeilles  de  Byamee  (le  créateur)  font  souffler  le  vent  de  l’est 
qui  amène  la  pluie  de  la  montagne,  afin  que  les  plantes 
puissent  fleurir  et  que  les  abeilles  de  la  terre  récoltent  leur 
miel’. 

L’antiquité  classique  avait  aussi,  dans  une  certaine  me- 
sure, ses  paradis  floraux  ou  végétaux.  L’Odyssée  est  pleine 
de  sites  édeniques,  souvent  dangereux,  que  des  femmes 
plus  ou  moins  mythiques  habitent  au  milieu  d’une  végé- 
tation luxuriante,  la  grotte  de  Calypso,  le  bois  de  Circé,  les 
prés  fleuris  des  Sirènes’,  les  jardins  d’Alcinoüs,  l’antre  des 
Nymphes.  Aux  îles  des  Bienheureux ^ et  aux  Champs  Ély- 
sées,  Pindare  prodigue  les  roses  et  les  fleurs  jaillissant  de  la 
terre,  des  arbres  ou  de  l’eau  h C’est  un  paradis  des  roses, 
comme  la  Vallée  de  Cachemire,  que  les  jardins  fabuleux 
de  Midas,  « où  croissent  spontanément  des  roses  à soixante 
» feuilles  dont  l’odeur  est  plus  suave  que  celle  de  toutes  les 
» autres  espèces.  C’est  aussi  dans  ces  jardins  que  Silène  fut 
» pris,  à ce  que  rapportent  les  Macédoniens.  Au-dessus, 
))  s’élève  le  mont  Bermion,  où  l’hiver  ne  se  fait  jamais 
» sentir’  ».  Le  jtaradis,  pour  Virgile,  est  un  bosquet,  amœna 
vii'ecta  Jortunatorum  nemoj'um\  comme  pour  Sénèque  le 
tragique,  lœta  nemoris  Elysii  loca\ 

On  allait  plus  loin  lorsqu’on  admettait  une  végétation 
impérissable,  celle,  par  exemple,  qui  entourait  la  grotte 
libyenne  où  Ainmon, 

1.  Mrs.  K.  Langloh  Parker,  More  Australian  Legendanj  Taies, 
Londres,  1898,  p.  84-89,  A Legend  of  the  Flowers. 

2.  Cf.  Hésiode,  Fragments,  édition  Didot,  p.  62. 

3.  Cf.  id..  Les  Traranx  et  les  Jours,  v.  165  et  suiv. 

4.  Deuxième  Olympique,  et  Plutarque,  Consolation  à Apollonius,  35. 

5.  Hérodote,  VIH,  138. 

6.  Éneide,  VI,  638-639. 

7.  Hercule  furieux,  644. 
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Old  Cham 

Wbom  gentiles  Ammon  cal!,  and  Libyan  Jove\ 

cacha  son  fils,  le  jeune  Bacchus.  Il  y avait  là  des  arbres 
toujours  verts  et  des  lits  de  fleurs,  sans  qu’on  y vît  jamais 
ni  corolles  flétries  ni  feuilles  tombées*.  Les  sites  de  ce  genre 
n’étaient  pas  rares,  et  Milton  en  cite  quelques-uns  avec 
la  grotte  de  Bacchus,  en  décrivant  th’  eternal  spring  de 
l’Éden,  entre  autres  les  champs  d’Enna%  le  bois  de  Daphné 
et  la  source  de  Castalie. 

De  même  nature  aussi  était  le  jardin  de  Flore  ou  Chloris, 
la  mère  des  fleurs  et  la  reine  des  champs,  que  Zéphire  en- 
leva pour  l’épouser,  comme  Borée  avait  enlevé  Orithyie. 
La  déesse  romaine  vivait,  d’après  Ovide,  au  milieu  d’un 
éternel  printemps  et  d’un  merveilleux  parterre,  pour  la  des- 
cription desquels  le  poète  entasse  les  lieux  communs  qu’on  a 
toujours  appliqués  à tous  les  paradis  du  monde,  aussi  bien 
au  jardin  de  Mahomet  qu’au  Tlalocan  mexicain, 

Vere  fruor  semper  : semper  nitidissimus  annus, 

Arbor  habet  frondes,  pabula  semper  humus. 

C’est  Flore  qui  avait  la  première  répandu  les  semences  des 
fleurs  par  le  monde,  monotone  jusque-là,  unius  tellus  ante 
coloris  erat,  et  on  racontait  à Rome  sur  l’origine  des  jeux 
Floraux,  une  légende  qui  n’est  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  celle  des  Australiens.  Négligée  par  le  peuple, 
la  déesse  l’avait  puni  en  abandonnant  son  ministère  à elle, 
de  sorte  qu’il  n’y  avait  plus  ni  fruits  ni  fleurs,  comme  à la 
mort  d’ Adonis^  : on  l’apaisa  par  l’institution  d’une  fête  an- 
nuelle qu’on  célébrait  en  habits  de  difierentes  couleurs,  car 


1.  Milton,  Le  Paradis  perdu,  IV. 

2.  Diodore,  III,  68. 

3.  Cf.  Diodore,  V,  3,  et  Cicéron,  inVerrem,  IV,  38. 

4.  Bion,  Épitaphe  d’ Adonis. 
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Et  color  et  species  floribus  omnis  inest’. 

On  retrouve,  dans  ces  jardins  de  Flore  comme  dans  le  pa- 
lais de  Circé,  l’origine  ou  du  moins  l’analogie  des  lieux  en- 
chantés du  moyen  âge,  comme  l’île  d’Avalon,  la  montagne 
de  Vénus,  et  le  célèbre  jardin  d’Armide,  dont  le  poète  dit  : 
« La  prairie  conserve  son  herbe,  l’herbe  sa  fleur,  la  fleur  son 
))  parfum,  et  les  arbres  répandent  une  ombre  éternelle*.  » 

Éternelle  encore,  comme  le  lis  des  rois  français,  est  la 
fleur  dont  Milton  couronne  ses  anges,  V amarante  impéris- 
sable qui  fleurit  d’abord  dans  l’Éden  auprès  de  l’arbre  de 
vie,  et  qui,  après  le  péché  de  l’homme,  retourna  au  ciel  d’où 
elle  était  venue;  là,  elle  croit  autour  de  la  fontaine  de  Vie 
et  du  fleuve  du  Bonheur,  qui  roule  parmi  les  deux  son 
cours  ambré  sur  des  fleurs  élyséennes, 

Rolls  o'er  elysian  flowers  her  amber  streamb 

Ainsi  les  poètes  n’excluent  pas  les  fleurs  du  paradis  chré- 
tien lui-même,  où  Dante  vit  une  merveilleuse  végétation 
qui  poussait  sans  semences  apparentes*, 

Et  des  fleurs  qu’au  ciel  seul  fit  germer  la  nature, 
a dit  Alfred  de  Vigny  \ 

D’après  les  conceptions  spiritualistes  de  l’ère  moderne, 
toutes  ces  merveilles  existeraient  en  réalité  dans  les  deux, 
dont  Swedenborg  a maintes  fois  décrit  les  fleurs,  les  arbres, 
les  parterres  et  les  bosquets®.  Les  savants  théosophes,  à l’en 

1.  Ovide,  Fastes.Y,  207-208,  212  et  358. 

2.  Le  Tasse,  Jérusalem  délivrée,  XV,  54. 

3.  Paradis  perdu,  III,  et  Chapelain,  La  Pucelle,  III. 

4.  Purgatoire,  XXVIII;  cf.  Ovide,  Métamorphoses,  I. 

5.  Eloa,  I. 

6.  Du  Ciel  et  de  l’Enfer,  n”‘  176,  185,  270,  337,  489  et  520;  cf. 
Cahagnet,  Arcanes  de  la  vie  future  dévoilées,  I,  1848,  p.  225  et  233. 
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croire,  habitent  des  paradis  où  tous  les  jours  les  arbres  et  les 
fleurs  changent  de  couleurs,  de  groupes  et  d’aspects  b II  est 
vrai  qu’avec  son  système  des  correspondances,  le  grand  illu- 
miné fait  rentrer  toutes  ces  splendeurs  en  apparence  ma- 
térielles dans  le  spirituel  b Pour  lui,  les  jardins  et  les  arbres 
correspondent  au  savoir  et  à l’intelligence,  comme  il  l’ex- 
plique longuement  dans  les  Arcana  cæiestia.  La  voyante 
de  Prévorst,  à qui  l’on  demandait  si  les  bons  esprits  ont  des 
arbres  et  des  fleurs,  répondit  dans  un  sens  analogue  qu’ils 
n’en  désirent  guère  et  qu’ils  portent  leurs  visées  plus  haut 
que  les  nôtres. 

Mais  les  mystiques  contemporains  ne  vont  pas  tous  jus- 
que-là, au  contraire.  Le  plus  grand  nombre  admet  qu’il  existe 
sans  métaphore  des  végétaux  et  des  esprits-fleurs  b ou  passés 
de  ce  monde  dans  l’autre  comme  nos  mânes*,  ou  nés  direc- 
tement dans  les  sphères  immatérielles  b ou  produits  à vo- 
lonté par  la  pensée®,  car  l’idée  est  la  véritable  réalité’. 

Les  spirites  accordent  généralement  la  même  vie  idéale 
aux  bêtes  b sans  trop  l’attribuer  aux  choses  inanimées. 

1.  Du  Ciel  et  de  l’Enfer,  n°  489. 

2.  Cf.  Florence  Marryat,  There  is  no  Death,  1892,  'p.  87,  et  Home, 
Révélations  sur  ma  vie  surnaturelle,  traduction  française,  1863,  p.  201, 
chap.  vin. 

3.  The  Clairvoyance  of  BessieWilliams,  1893,  p.  124. 

4.  Light  of  Egypt,  traduction  française,  1895,  p.  107-108  et  221; 
Hodgson,  Proceedings  of  the  Society  oj  Psyc/iical  Research,  février 
1898,  p.  485-487,  539,  547  et  570,  etc. 

5.  Home,  Révélations,  chap.  xi  ; Mrs.  d’Espérance,  Shadowland, 
1897,  p.  126  ; Hafed  Prince  oj  Persia,  p.  303  et  426;  Fl.  Marryat,  The 
Spirit  Wordl,  1894,  p.  161  ; Revue  scientifique  et  morale  du  Spiritisme, 
août  1899,  p.  107,  etc. 

6.  Cahagnet,  Les  Arcanes  de  la  vie  future  dévoilées,  I.  p.  44,  45,  49, 
50,  169,  192  et  195;  cf.  Allan  Kardec,  Le  Livre  des  Médiums,  seconde 
partie,  VllI,  etc. 

7.  Hogdson,  Proceedings  S.  P R.,  février  1895,  p.  491,  et  Borderland, 
Letteis  Jrom  Julia,  1895,  p.  7. 

8.  Hodgson,  p.  564  et  579  ; Hafed  Prince  of  Persia,  1893,  p.  231  ; 
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Celles-ci,  pour  certains  d’entre  eux,  l’esprit  peut  les  créer 
ou  les  recréer,  selon  son  bon  plaisir,  comme  en  rêve,  par 
exemple,  lorsqu’il  est  dans  l’état  de  Devachan,  ou  de  sommeil 
extatique  servant  de  préparation  à une  autre  existence,  sui- 
vant les  théosophes  qui  se  réclament  des  théories  hindoues’. 

The  Clairvoyance  of  Bessie  Williams,  p.  183  ; Borderland,  1894,  p.  501 
et  577  ; Allan  Kardec,  Le  Livre  des  Esprits,  1.  II,  chap.  xi,  etc. 

1.  Cf.  Light,  9 et  16  décembre  1899,  p.  580  et  600. 


LE 


PAYS  DES  HEURES 


Unt. 


Dès  l’Ancien  Empire,  l’astronomie  égyptienne  connaissait 


^ O 


; elle  savait,  par  conséquent,  mesurer 


les  heures, 


le  temps,  cela  peut-être  à l’aide  de  l’instrument  sheb  (la 
clepsydre?),  qui  avait  une  si  grande  importance  dans  les 


temples^  et  qu’on  pourrait  rapprocher  du  vase  ^ czezi 


La  division  horaire  de  la  journée  paraît  avoir  frappé 
l’imagination  des  prêtres,  qui,  dans  presque  toutes  les  com- 
positions décrivant  le  monde  infernal,  ont  fait  une  place  au 
symbolisme  des  douze  heures  nocturnes.  Le  temps,  pour 
eux,  était  une  corde  sans  fin,  ou  quelquefois  un  serpent, 
variante  de  la  corde’'  : tantôt  la  momie  de  l’Hadès  avalait 
la  corde  des  douze  heures  de  nuit,  comme  dans  les  repré- 
sentations d’Aken,  l’Ocnos  grec,  l’horoscope  mangeant  les 
heures  d’Horapollon',  tantôt  des  momies  ou  d’autres  per- 

1.  Publié  dans  le  Sphinx,  1900,  t.  IV,  1,  p.  1-10. 

2.  Unas,  399  et  643. 

3.  Dondèrah,  I,  pl.  8,  III,  60,  et  Siipplènipnt,  pl.  D. 

4.  Id.,  IV,  pl.  35,  1.  19. 

5.  Plutarque,  Traité  dTsis  et  d’Osiris,  19. 

6.  I,  42. 
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sonnages  tenaient  ou  tiraient  le  serpent  de  la  durée,  tantôt 
les  heures  nocturnes  mangeaient  le  reptile  du  tein|)s,  tantôt 
les  mêmes  heures  remorquaient  avec  leur  corde  la  barque 
du  Soleil  infernal.  D’autres  fois,  la  momie  ou  la  divinité  de 
l’Hadès  n’était  pas  dite  avaler  la  corde,  mais  seulement  ca- 
cher les  heures,  ^ ^ ^ 

r l /VWNAA  O I ill  1 A/VNAAA  -/J  AAWVN  O» 

ce  qui  revenait  sans  doute  au  même.  Dans  une  scène  du 
tombeau  de  Ramsès  VI,  c'est  la  déesse  de  l’Ament  qui  tend 
les  bras  pour  cacher  les  heures  \ 

Si  généraux  qu’ils  fussent,  ces  tableaux  de  l’enfer  et  des 
heures  n’en  étaient  pas  moins  localisés  dans  l’enfer  lui- 
même,  comme  d’autres  représentations  symboliques,  si  bien 
qu’on  faisait  du  pays  des  heures  non  plus  l’autre  monde, 
mais  une  des  parties  de  l’autre  monde. 

Au  Todtenbach,  le  pays  des  heures,  Unt,  est  l’avant-der- 
nière des  quatorze  sections  de  l’hémisphère  souterrain  énu- 
mérées par  le  chapitre  cxlix  ; on  y voit  une  sorte  de  sellette 
avec  quatre  couteaux  et  un  hippopotame  à queue  de  ser- 
pent : « O cette  demeure  de  l’heure,  qui  est  dans  Ro-sta  ! dit 
))  le  texte  ; sa  chaleur  est  du  feu  ; les  dieux  n’y  montent  pas, 

))  les  Bienheureux  ne  s’y  rassemblent  pas;  il  y a des  uræus 
))  sur  elle  qui  détruiraient  leurs  âmes  (ou,  d’après  les  va- 
))  riantes  thébaines,  « leurs  noms  »,  c’est-à-dii'e  leurs  Ka). 

» (3  cette  demeure  de  l’heure  ! celui  qui  l’habite  est  un  éper- 
» vier  (un  dieu).  Je  suis  gi’and  parmi  les  Bienheureux  (qui 
» l’habitent).  Je  suis  un  Akhemu  Seku  sur  elle.  Mon  nom 
» est  impérissable.  Voici  l’encensement  divin  et  l’invocation 
» aux  dieux  (le  Todtenbuch  est  fautif  ici,  mais  les  textes 
» thébains  permettent  de  rétablir  le  sens)  : Que  je  sois  avec  ‘ 


1.  Tombeau  de  Ramsès  IX,  troisième  salle,  paroi  droite. 

2.  Tombeau  de  Ramsès  VI,  grande  salle,  paroi  droite,  et  Champollion, 
Notices,  II,  p.  577;  cf.  id.,  I,  p.  422-423. 

3.  Champollion,  Notices,  II,  p.  605-606. 
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» VOUS,  que  je  vive  avec  vous,  aimez-moi  plus  que  vos 
» dieux’.  )) 

Il  est  à remarquer  que  les  textes  thébains  ont 

ri  sir  _ , , . ^ ^ 

©,aulieude  ànTodtenbuch ; \\ÿ,  oni 


VSA/WN  A I /WWVv  O 

aux  variantes  du  chapitre  lvi, 


ou 

/vww\  © 

aussi, 


O 


© et  non  o, 

AAAAAA  (Zi 

comme  s’il  s’agissait  là  d’une  Hermopolis  infernale.  Ce  cha- 
pitre LVI,  qui  avait  pour  but  de  rendre  la  respiration,  est  ainsi 
conçu  : « O Tmu,  donne-moi  l’air  pur  que  tu  respires,  je  suis 
» l’aîné,  le  grand  qui  réside  au  milieu  d’Unt!  Je  veille  sur 
» cet  œuf  de  Nekek-ur.  Que  je  prospère,  s’il  prospère;  que 
))  je  respire  l’air,  s’il  le  respire.  » (L’œuf  du  grand  glous- 
seur,  c’est-à-dire  de  l’oiseau  Keb,  était  le  Soleil.)  En  récitant 
un  autre  chapitre,  le  lix,  on  pouvait  boire  de  l’eau  dans 
l’autre  monde  : « O ce  sycomore  de  Nut,  donne-moi  l’eau  qui 
» est  en  toi.  J’embrasse  cette  demeure  qui  est  au  milieu 
» d’Unt,  et  je  veille  sur  cet  œuf  de  Nekek-ur.  Que  je  pros- 
» père  s’il  prospère,  que  je  vive  s’il  vit,  que  je  respire 
))  s’il  respire.  » 

Le  sycomore  divin  recélait  soit  Nut,  soit  Hathor,  mais, 
avec  l’une  comme  avec  l’autre,  son  rôle  était  le  même  : 
il  donnait  de  l’eau  et  des  aliments  aux  mânes  sur  le  bord 

rTv  I h ri  h -n  i i 

du  grand  bassin  paradisiaque, 
croissait  aussi  le  lotus  sacré, 


du  dieu  Nefer- 


M 


Tmu,  que  le  chapitre  lxxxi  place  dans  la  campagne  du 
SoleiU. 


1.  L.  50-53. 

2.  Dendèrah,  I,  55,  b. 

3.  Cf.  Todtenbuch,  édition  Naville,  chap.  lxi-lxiii,  chap.  lxxxi.  B, 
et  chap.  CLXxviii,  1.  36. 
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II 

Divinités. 


Si  Ton  ne  possédait  que  ces  documents,  on  pourrait  con- 
tester que  le  pays  d’Unt  fut  le  pays  de  l’heure,  puisque  les 
variantes  thébaines  ne  donnent  pas  à l’expression  le  déter- 
minatif de  l’heure;  il  existe,  heureusement,  des  textes  plus 
précis. 

L’avant-dernière  division  du  second  Amtuat  (celui  du 
sarcophage  de  Séti  P’’)  représente  la  crypte  du  dieu  de 

l’heure,  ,,  _ , où  sont  les  douze  heures  avec  leurs 


n 


\\o^ 


cordes  servant  à remorquer  le  Soleil,  et  aussi  les  Akhemu 
Seku  que  le  chapitre  cxlix  du  Todtenbuch  place  de  même 
dans  Dut.  C’est  le  moment  où  l’aube  va  poindre,  la  face  du 
Soleil,  voilée  à la  deuxième  heure  de  V Amtuat,  va  paraître, 
et  on  la  lui  amène  dans  une  petite  barque  ; « Empare-toi, 
» ô Soleil,  de  ta  face,  la  vérité.  Unis-toi,  ô Soleil,  à ta  face, 
» la  vérité.  » Le  texte  ajoute  ; « La  face  du  Soleil  s’ouvre, 
))  et  les  deux  yeux  de  Khuti  y entrent,  chassant  les  ténèbres 
» de  l’Ament.  Il  met  la  clarté  là  où  il  avait  envoyé  l’ombre. 
))  Ce  dieu-ci  (Unti)  se  lève  pour  le  Soleil,  quand  il  rejoint 
))  le  ciel  près  d'Unti.  Ce  dieu-ci  est  son  guide  (à  elle),  l’heure 


))  qui  accomplit  ses  fonctions  », 
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Unti  élève  dans  le  ta- 


bleau une  étoile  d’une  main,  et  de  l’autre  abaisse  une  autre 
étoile  ; c’est  donc  bien  le  directeur  et  le  chef  des  heures,  un 
personnage  d’une  certaine  importance,  par  conséquent  : aussi 
a-t-il  pu  être  assimilé  à kîorus,  et  même  à Osiris,  d’après  un 


1.  Sharpe  et  Bonomi,  The  alabaster  Sarcophagiis  qf  Oimeneptah  1, 
pl.  11,  c,  et  Champollion,  Notices,  II,  p.  532-534. 
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texte  cité  par  M.  Wallis  BudgeV  C’est  lui  sans  doute  qu’on 
trouve  déjà  aux  Pyramides,  -^“1 ^ ^ et  sur  un  monument 
du  Moyen  Empire,  qui  est  au  Louvre*, 

AAAAAA 

Sur  le  même  monument  figure  la  forme  féminine  de  ce 
type,  Unt,  l’une  des  personnifications  de  l’uræus  : le  Todten- 
buch  nous  apprend  que  le  pays  d’Unt  était  spécialement 
habité  par  des  uræus  chargés  de  le  défendre*.  L’épithète 
d’Unt  revient  constamment  dans  l’adoration  de  l’uræus  du 


feu  : 

AAAAAA 


AAAAAA 


Ik 


\ etc.  On  plaçait 


en  enfer,  d’après  le  deuxième  Amtiiat,  le  bassin  des  uræus 
dans  la  même  section  que  les  heures,  et  que  l’uræus  par  ex- 
cellence, neser-t.  Au  chapitre  xv  du  Todtenbuch,  l’uræus  de 


la  couronne  solaire  est  appelée  D-,  (1.  4),  « la  dame 

» du  pays  de  l’heure  »,  comme  sur  la  stèle  du  Louvre, 
inv.  2.700. 

Les  personnages  infernaux  avaient  presque  toujours  quel- 
que chose  d’hostile  : c’est  pourquoi  l’on  faisait  accueillir  le 
Soleil,  à son  coucher,  par  le  crocodile,  le  serpent  et  le  tau- 
reau, trois  animaux  dangereux.  Dans  certaines  vignettes  des 
Champs  Élysées,  par  exemple  au  Papyrus  d’Ani,  ce  trio 
malfaisant  reparaît  sous  la  forme  d’un  groupe  de  trois  dieux 
à tête  de  lièvre,  de  serpent  et  de  taureau.  Le  lièvre  remplace 
là  le  crocodile  d’autant  mieux  qu’il  symbolisait  comme  lui 
l’enfer,  ce  qui  explique  pourquoi  le  dieu  à tête  de  lièvre, 
armé,  garde  assez  souvent  les  portes  ou  les  stations  infer- 


1.  Egrjptian  Religion,  1899,  p.  66;  Naville,  Todtenbuch,  ch.  cxxxvi, 
A;  Mythe  d’Horus,  pl.  8,  et  Sharpe,  Eggptian  Inscriptions,  I,  pl.  57. 

2.  Teta,  292,  et  Louvre,  C 10. 

3.  Chap.  cxLix,  1.  51. 

4.  CIO. 

5.  Ton^beau  de  Sèti  T',  l'Ap-ro,  1.  208. 

6.  Abydos,  I,  p.  36. 

7.  Deiikinâler,  IV,  pl.  81,  et  Dendérah,  I,  pl.  25,  1.  6. 
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nales.  Keb,  le  dieu  de  la  terre,  a pour  le  même  motif  la 
même  tête  dans  la  barque  solaire’. 

L’aspect  malfaisant  d’Unti  s’accentue  dans  certains  cas, 
comme  au  Todtenbuch,  dont  les  textes  thébains  placent  un 
dieu  terrible  au  lac  d’Unt  (et  non  de  Punt),  Unti  devient 
alors  l’ennemi  de  la  lumière,  tantôt  serpent 

AA^AAA  W 

tantôt  crocodile  ou  taureau. 

En  sa  qualité  de  monde  souterrain  composé  des  douze 
stations  solaires  corres[)ondant  aux  douze  heures  nocturnes, 
le  pays  d’Unt  pouvait  contenir  le  grand  arbre  sacré  du 
paradis,  comme  l’indique  le  Todtenbuch  ; mais  il  pouvait 
renfermer  aussi  le  crocodile  infernal,  qu’on  appelait  en  ce 
cas  Unti  ou  Penunti,  Celui  du  pays  d’Unt.  Aux  hypogées 
royaux,  la  tête  du  Soleil,  qu’Unti  avaitavalée,  sort  du  ventre 
de  ce  monstre  qui  se  dresse  sur  sa  queue.  « Ces  dieux,  dans 
» ce  tableau,  sont  dans  la  crypte  de  Penunti,  qui  est  dans 
» Hetemit.  Le  disque  de  ce  dieu  grand  franchit  l’enfer  et 
))  Unti.  Le  dieu  sort  de  sa  retraite.  Unti  rejette  son  vomis- 

))  seinent,  l’œil  de  Ra  qui  était  dans  son  ventre  », 


\\ 


J 


r-w-| 


I I I in. 

© % 
Ci  I Sil 


Dans  une  autre  scène,  qui  figure,  par  exemple,  au  tombeau 
de  Ramsès  VI,  Penunti  se  dresse  comme  précédemment, 
mais  sur  les  bras  du  dieu  de  la  Nuit.  « Penunti,  dans  ce  ta- 


1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  652-657. 

2.  PI.  V,  1.  7,  et  texte  d’El-Kbargéh,  I.  15;  cf.  Ombos,  p.  121. 

3.  Tombeau  de  Ramsès  IX,  troisième  salle,  paroi  droite. 
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))  bleau,  est  votre  gardien,  corps  du  dieu.  Il  sort  des  bras  du 
))  dieu  de  la  Nuit,  qui  cache  les  corps  (ainsi  que)  la  tête  de 
» Ra  et  le  cou  de  Tmu.  Les  bras  du  dieu  de  la  Nuit  portent 
» Penuntih  » 

Sans  être  nommé,  le  crocodile  Penunti  est  encore  très  re- 
connaissable à la  sixième  heure  de  VAmtuat,  où  on  le  voit, 
à côté  des  douze  heures  nocturnes,  couché  sur  une  butte  de 
sable,  et  ayant  devant  lui  la  tête  d’Osiris,  variante  du  So- 
leil, ||  ^ -<2^  J . « Osiris,  c’est  l’œil  du  Soleil  », 

dit  le  texte,  qui  ajoute  : « Celui  qui  est  dans  ce  tableau  de 
» la  butte  de  sable,  garde  les  figures  de  cette  contrée.  Il  en- 
» tend  la  voix  de  la  barque  du  Soleil.  L’œil  qui  est  dans  son 
))  ventre  en  sort.  La  tête  sort,  qui  était  dans  sa  butte,  puis 
» il  en  ravale  la  forme,  quand  ce  dieu  grand  s’est  élevé  au- 
» dessus  de  lui.  » 


III 

Emplacement. 

Le  texte  de  la  sixième  heure  de  VAmtuat  a soin  d’in- 
diquer que  la  scène  du  crocodile  figurait,  avec  celles  de  la 
même  section,  « au  nord  de  la  demeure  mystérieuse  dans 
» l’enfer  ».  Ce  renseignement  place  donc  le  crocodile  au 
nord,  ainsi  que  le  pays  d’Unt,  symbolisé  par  l’animal.  De 
même  au  chapitre  xxxii  du  Todtenbuch,  il  est  dit  que  le 

crocodile  du  Nord  « vit  de  ce  |j  ou  ou qui  est 

» dans  Untu  »,  ? ^ ^ I (1.6).  Ici  encore,  Unt  et  le  croco- 

dile  sont  septentrionaux. 

Septentrionaux  aussi  étaient  les  Akhemu  Seku,  habitants 
d’Unt,  d’après  le  chapitre  cxlix.  « Tu  vois,  lit-on  dans  une 

1.  Champollion,  Notices,  II,  p.  612  et  622. 

2.  Cf.  Naville,  Todtenbuch,  I,  pl.  45,  et  Denkindler,  III,  261. 
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» formule  des  Pyramides,  cette  part  (d’offrandes)  que  le  roi 
» t’a  faite,  et  que  t’a  faite  le  Khent-Ament,  tu  diriges  les 

» dieux  du  Nord,  qui  sont  les  Akhemu  Seku  »,  ^ ^ 

o<=x  ^ r\  m ^ r\  ^ >1,  I I I 
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Constellations  circumpolaires 


ne  disparaissant  du  ciel  qu’à  l’aurore, 


Arctos  Oceani  metuentes  æquore  tingi, 

les  Akhemu  Seku  devaient  à cette  particularité  leur  nom, 
qui  signifie  impérissables,  de  sorte  que  sous  l’Ancien  Em- 
pire les  Égyptiens  tenaient  à honneur  de  s’assimiler  à eux 
après  la  mort  : les  mânes  devaient  partager  ainsi  la  pérennité 
attribuée  aux  étoiles  du  nord. 

C’est  pour  le  même  motif,  sans  doute,  que  les  mastabas 
avaient  au  nord  une  fausse  porte  destinée  aux  allées  et  ve- 
nues de  l’âme  et  que  pareillement  l’ouverture  des  pyra- 
mides était  septentrionale’'  : Tmu,  le  dieu  anthropomorphe, 
père  et  type  des  humains,  se  dirigeait  vers  l’est  par  une 
porte  septentrionale  lorsqu’il  sortait  de  l’HadèsC  En  somme, 
le  mort  s’orientait,  d’après  ces  conceptions,  vers  le  pays  des 
Akhemu  Seku,  qu’on  les  considérât  comme  habitants  du  ciel 
ou  comme  habitants  de  l’enfer.  Mais  c’étaient  plutôt,  ici,  des 
habitants  de  l’enfer.  Ils  passaient  pour  se  cacher ou  se  po- 
ser C comme  des  oiseaux  qui  se  couchent,  ce  qui  ne  pouvait 
guère  avoir  lieu  que  dans  l’enfer,  lorsque  le  Soleil  les  effa- 
çait du  ciel,  et  leur  retraite  était,  en  effet,  le  pays  d’Unt, 
région  infernale,  d’après  tous  les  textes. 

Si  l’on  cherche  à présent  pourquoi  Unt  se  trouvait  au 
nord,  on  en  trouvera  sans  grande  difficulté  les  motifs  dans 

1.  Pcpi  II,  41-42;  cf.  Pcpi  l,  96,  et  Mcrenra,  114-115. 

2.  Mariette,  Les  Mastabas  de  V Ancien  Empire,  p.  20  et  30-31. 

3.  Todtenbuch,  chap.  xvii,  1.  21. 

4.  Pepi  II,  1149-1150. 

5.  Id.,  1219-1220. 
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sa  connexion  avec  les  Akhemu  Seku,  car  les  Égyptiens  pre- 
naient l’heure  en  observant  la  constellation  septentrionale, 
par  excellence,  la  Grande  Ourse.  C’est  ce  que  montrent  les 
rites  de  la  fondation  des  temples.  Lorsque  le  roi  commençait 
les  travaux,  il  déterminait  l’heure  au  moyen  d’un  instrument 
spécial,  le  merekh,  d’une  façon  qui  est  décrite  ainsi  à Edfou  : 
« Mon  regard  a suivi  la  marche  des  étoiles,  j’ai  observé  la 
» Grande  Ourse,  moi,  le  mesureur  du  temps,  le  calculateur  du 

» merekh,  et  j’ai  déterminé  les  angles  du  temple  »,  ^ 
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Le  merekh,  étudié 


par  M.  Borchardt,  dans  la  Zeitschrift,  Erstes  Heft,  1899, 
était  un  instrument  pourvu  d’un  fil  à plomb \ et  propre  à 
mesurer  la  hauteur  des  étoiles,  semble-t-il  : il  rappelle  l’ali- 
dade ou  l’astrolabe.  Dans  tous  les  cas,  il  servait  si  bien  à 
reconnaître  l’heure,  qu’on  trouve  son  hiéroglyphe  employé 
pour  déterminer  comme  pour  écrire  le  nom  même  de  l’heure, 
aux  basses  époques®  : il  était  si  bien  aussi  en  rapport  avec 
la  Grande  Ourse  qu’il  a existé  une  légende  à ce  propos. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  légende,  qui  fait  partie 
du  mythe  d’Horus  et  qui  paraît  d’origine  héracléopolitaine, 
il  suffira  de  se  rappeler  que  la  Grande  Ourse,  en  égyptien  la 

Cuisse,  était  regardée  comme  la  Cuisse  de  Typhon  ; ^ (H 


□ 


Dans  ses  guerres  avec  Typhon,  Horus  se  dirigea  un  jour 
vers  le  nome  Oxyrinchite,  où  il  trouva  Set,  qui  « se  méta- 


1.  Brugsch,  Zeitschrift,  1870,  p.  154-155,  et  Supplément  au  Diction- 
naire, p.  622-623;  cf.  Diimichen,  Zeitschrift,  1872,  p.  40. 

2.  Cf.  Piehl,  Proceedings,  novembre  1892,  p.  39,  note  §. 

3.  Brugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  623,  et  Dendérah,  III, 
pl.  70. 

4.  Champollion,  Notices,  II,  p.  646  et  657. 
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))  morphosa  en  un  (animal)  roux  quand  il  le  vit  ».  Une  lutte 
eut  lieu;  « Horus  le  renversa,  et  lui  coupa  la  cuisse,  l’em- 
» porta  à Héracléopolis,  et  la  donna  au  Colle, i^e  des  scribes 


Malgré  la  petite  lacune  qui  coupe  cette  inscription,  il  est 
assez  facile  de  suivre  le  récit  et  d’en  discerner  la  portée.  Si 
Horus  donna  la  cuisse  de  Set,  la  Grande  Ourse,  aux  gens 
du  rnerekh,  c’est  qu’il  existait  quelque  motif  pour  rattacher 
le  rnerekh  à la  Grande  Ourse;  or,  ce  motif,  comme  on  l’a 
vu,  c’est  que  le  rnerekh  et  la  Grande  Ourse  servaient  à re- 
connaître l’heure;  en  ce  cas,  puisque  les  Égyptiens  recon- 
naissaient l’heure  au  moyen  de  la  grande  constellation  du 
nord,  il  semblera  tout  naturel  qu’ils  aient  placé  au  nord  le 
pays  de  l’heure. 

Alger,  le  15  décembre  1899. 


1.  Naville,  Textes  l'elatifs  au  Mijthc  d’Horus,  pl.  24,  1.  103,  et 
Bi'ugsch,  Supplément  au  Dictionnaire,  p.  625-626. 


MIRAGES  VISUELS  ET  AUDITIFS' 


1.  Mirages  d’eau.  — La  réfraction  des  rayons  lumineux 
à travers  des  couches  d’air  inégalement  chauffées,  et,  par 
suite,  inégalement  denses,  ce  qui  produit  le  mirage,  à diffé- 
rents effets,  favorisant  plus  ou  moins  la  naissance  de  fables 
ou  de  légendes  spéciales. 

De  ces  effets,  le  plus  fréquent  et  le  mieux  étudié  est  celui 
qui  montre  le  ciel  et  l’horizon  renversés  sur  le  sol,  de  ma- 
nière à imiter  un  lac  où  se  refléterait  le  paysage  environnant. 

C’est  le  sarab  des  Arabes L Comme  le  sarab  a lieu  dans  les 
déserts  et  durant  les  chaleurs,  les  voyageurs  altérés  se  met- 
tent souvent  à poursuivre,  en  vain,  la  nappe  d’eau  imagi- 
naire, ainsi  que  l’ont  fait  les  soldats  de  l’expédition  d’Égypte 
au  commencement  de  juillet  1798,  entre  Alexandrie  et  le 
Caire.  « L’on  croyait  souvent,  à une  certaine  distance,  aper- 
» cevoir  devant  soi  comme  une  immense  nappe  d’eau,  repré- 
» sentant  la  forme  et  l’aspect  d’un  lac,  et  où  se  reflétaient 
» les  images,  les  monticules  de  sable,  toutes  les  inégalités  du 
» terrain  d’alentour.  Trompés  par  ces  visions,  les  soldats,  ha- 
» letants,  pressaient  le  pas;  mais,  par  un  effet  bizarre,  le  lac 
» bienfaisant,  où  ils  s’attendaient  à étancher  leur  soif,  sem- 
» blait  fuir  devant  eux  et  se  montrait  toujours  à la  même 
» distance’.  » 

1.  Publié  dans  Mélusine,  t.  X,  11“  2,  1900. 

2.  Lane,  The  Thousand  and  one  Nights,  1859,  t.  II,  p.  144  et  214. 

3.  L’Unwers  pittoresque  : Êggptc  sous  In  domination  française,  par 
A.  Ryme,  p.  36. 
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Cailliaud,  se  rendant  d’Esnéh  à la  Grande  Oasis,  sur  la  fin 
du  mois  de  juin  1818,  éprouva  les  mêmes  déceptions  : « C’est 
» pendant  les  grandes  chaleurs  que  le  phénomène  du  mi- 
» rage  est  le  plus  étonnant;  l’illusion  est  frappante,  et  telle 
))  qu’on  ne  peut  s’en  défendre,  malgré  la  réflexion.  Séduit 
))  par  l’apparence,  je  pressai  mon  dromadaire  pour  arriver 
» promptement  aux  lacs  que  je  voyais  s’étendre  devant  moi, 
» et  que  je  croyais  être  ceux  de  l’Oasis  ; le  cheik  arabe 
» m’avertit  de  mon  erreur,  et  m’assura  que  les  caravanes 
» s’y  trompent  quelquefois  : méprise  cruelle,  qui  coûte  cher 
» aux  voyageurs' ! o 

Dans  le  parcours  du  Sahara,  le  comte  d’Escayrac  de  Lau- 
ture  a souvent  vu  ce  mirage  d’eau,  si  semblable  de  tout  point 
à l’eau  réelle,  que,  par  une  brise  modérée,  le  faux  lac  sem- 
ble onduler.  Une  fois,  dit  le  voyageur,  « je  l’ai  eu  sous  les 
1)  yeux  pendant  presque  toute  la  journée.  Les  rochers,  les 
» arbres,  les  plantes  épineuses  du  désert,  étaient  toujours 
t)  visibles  au  milieu  de  l’eau,  et  conservaient  assez  exacte- 
» ment  leur  forme,  quoique  cette  forme  fut  souvent  ex- 
» haussée  et  agrandie.  Ces  plantes  paraissaient  alors  sortir 
» d’un  marécage,  les  arbres  être  envahis  par  une  inondation 
» subite,  et  les  rochers  semblaient  autant  de  récifs,  fermant 
» l’entrée  de  quelque  golfe  dont  ils  obstruaient  le  fondC  » 

L’apparition  des  lacs  sur  le  sol  est  habituelle  aussi  dans  les 
Steppes  de  la  Russie  méridionale.  Au  Gobi,  M“®  de  Bour- 
bonien a vu,  sur  la  tin  de  mai  1861 , le  ciel  et  la  terre  échanger 
l’emplacement  de  leurs  images  respectives.  « J’ai  remarqué 
» hier  un  singulier  effet  de  lumière  : par  un  grand  vent,  de 
» nombreux  ffocons  de  nuages  sombres  passaient  sur  le  dis- 
))  que  du  soleil  qui  disparaissait  voilé,  ou  brillait  alternati- 
» vement  de  tout  son  éclat;  la  terre  a pris  la  couleur  du  ciel, 
» et  le  ciel  la  couleur  de  la  terre;  c’est-à-dire  qu’en  haut 

1.  Voyage  à l’Oasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts,  1821,  p.  86. 

2.  Le  Désert  et  le  Soudan,  1853,  p.  .55-59. 
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))  tout  est  devenu  d’une  même  teinte  uniforme,  tandis  que, 
» devant  nous,  des  plaques  noires  comme  de  l’encre,  entre- 
» mêlées  de  taches  de  lumière  éclatante,  couraient  aussi 
I)  rapidement  que  le  vent  à la  surface  du  désert’.  » 

Les  Mongols  donnent  le  nom  de  Ciel  au  désert  d’Alaschan, 
dans  le  Gobi^  sans  doute  parce  qu’ils  se  rendent  compte  de 
ce  mirage;  mais,  s’ils  s’en  rendent  compte,  il  n’en  est  pas  de 
même  partout  : ainsi,  les  Australiens  ont  une  très  bizarre  ex- 
plication du  phénomène. 

Le  petit  lézard  gris  des  plaines  voulait  épouser  les  deux 
soeurs  perroquets  Bullai-Bullai,  qui  aimaient  l’oiseau  mo- 
queur et  se  sauvèrent  avec  lui.  En  traversant  les  plaines  sous 
le  soleil,  les  fugitifs,  altérés,  cherchèrent  de  l’eau  : « Nous  al- 
» Ions  en  trouver  bientôt,  disait  l’oiseau  moqueur.  Regardez 
))  à présent  devant  vous  : voici  de  l’eau.  — Les  Bullai-Bullai 
» regardèrent  avec  empressement  dans  la  direction  qu’il  in- 
» diquait,  et,  en  réalité,  elles  virent  une  nappe  d’eau  à l’ex- 
» trémité  de  la  plaine.  Ils  précipitèrent  leurs  pas,  mais  plus 
» ils  s’avançaient,  plus  l’eau  semblait  éloignée;  cependant, 
» ils  allaient  toujours,  espérant  l’atteindre.  » Déçues  plu- 
sieurs fois,  les  deux  soeurs  finirent  par  ne  plus  vouloir  avan- 
cer. « Laisse-nous  retourner,  dirait-elles  à leur  guide.  C’est 
))  le  pays  des  mauvais  esprits.  Nous  voyons  de  l’eau,  et, 
» quand  nous  arrivons  là  où  nous  l’avons  vue,  ce  n’est  plus 
))  que  terre  sèche.  Laisse-nous  retourner.  — Retourner  au- 
))  près  du  lézard,  qui  vous  tuerait? — • Mieux  vaut  mourir 
))  d’un  coup  de  massue  dans  son  pays  que  de  soif  dans  le 
» pays  des  diables.  » Elles  restèrent  néanmoins,  et  réus- 
sirent à faire  pleuvoir  par  leurs  incantations.  Mais,  le  len- 
demain, les  mêmes  tribulations  recommencèrent.  C’était  le 
lézard  qui  les  suivait  tout  le  temps,  et  qui  produisait  le  mi- 

1.  A.  Poussielgue,  Fo//a^e  en  Chine  et  en  Mongolie  de  M.  de  Bour- 
boulon,  ministre  de  France,  et  de  M”'  de  Bourboulon,  1866,  p.  335-336. 

2.  P.  de  Tchihatchef,  Le  Gobi,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  janvier  1890,  p.  432. 
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rage  pour  les  faire  mourir  de  soif  en  les  attirant  toujours 
plus  loin.  Il  rendit  fou  l’oiseau  moqueur.  « Je  lui  ai  pris  son 
))  âme  de  rêoe  pendant  qu’il  dormait,  dit-il  aux  deux  sœurs, 
))  et  je  l’ai  remplacée  par  un  mauvais  esprit.  Il  ne  sait  rien 
))  de  vous  maintenant.  Il  ne  s’occupe  pas  du  tout  de  vous.  Et 
» il  en  sera  ainsi  de  tous  ceux  qui  regarderont  trop  long- 
I)  temps  le  mirage.  » L’oiseau  moqueur  finit  par  se  changer 
en  une  étoile,  et  les  deux  sœurs  montèrent  avec  lui  au  ciel, 
où  le  lézard  continue  à les  poursuivre'. 

Le  fond  de  la  légende  australienne  est  que  le  lézard,  prin- 
cipal habitant  des  plaines  arides,  semble  l’auteur  du  mirage, 
parce  qu’il  l’accompagne  : on  a pris  la  concomitance  pour  la 
cause.  L’auteur  égyptien  du  Conte  des  Deux  Frères  est  plus 
près  de  la  réalité  (s’il  a songé  au  mirage)  quand  il  fait  créer 
par  le  Soleil  un  lac  qui  sépare  les  deux  héros  du  récit,  dont 
l’un  poursuit  l’autre  pour  le  tuer\ 

2.  Fantasmagories . — Le  mirage  a d’autres  effets  qui  se 
prêtent  encore  mieux  que  le  renversement  du  ciel  sur  la 
terre,  aux  conceptions  fantastiques  : ce  sont  soit  des  dédou- 
blements, soit  des  déformations  portant  sur  les  images  d’ob- 
jets ou  d’êtres  isolés. 

A cette  classe  ap[)artiennent  les  vaisseaux  fantômes,  le 
spectre  de  Broken  et  la  Fata  Morgana,  toutes  apparitions 
qui  rappellent  les  armées  vues  dans  l’air  par  les  anciens  et 
les  modernes,  les  visions  dans  l’eau  que  mentionnent  Ta- 
cite® et  PausaniasL  les  animaux  fabuleux  que  les  Égyptiens 
chassaient  dans  le  désert,  et  les  démons  dont  les  Arabes 
peuplent  les  solitudes,  comme  les  Nesnas,  faits  d’une  moitié 
longitudinale  de  corps  humains®. 

1.  Mrs.  K.  Langloh  Parker,  More  Australian  legendary  Taies,  1898, 
p.  3-12;  Beereeum  the  Mirage  Maher. 

2.  Papyrus  d’Orbiney,  p.  6,  1.  6. 

3.  Annales,  XIV,  32. 

4.  III,  25. 

5.  Cf.  Pline,  Vil,  2,  et  Callaway,  Zulu  Taies,  I,  p.  99  et  202. 
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On  serait  tenté  de  mettre  dans  la  même  catégorie,  non 
peut-être  les  îles  flottantes,  comme  celles  de  Délos  et  de 
Chemmis’,  mais  plutôt  des  îles  et  des  villes  introuvables 
une  fois  quittées,  comme  le  Dionysopolis  de  Libye  ^ type  de 
la  Cité  de  cuivre  des  Arabes,  ou  comme  l’île  du  Ka  d’un 
vieux  conte  égyptien  de  la  XII®  dynastie  : « Dès  que  tu  t’éloi- 
))  gneras  de  cette  place,  dit  au  naufragé  le  serpent-génie  du 
))  lieu,  tu  ne  reverras  plus  cette  île,  qui  se  transformera  en 
))  flots  ^ ))  Le  Pseudo-Callisthènes  mentionne,  avec  toutes 
sortes  de  détails  fabuleux,  des  hommes  et  une  île  qui  dis- 
parurent tout  d’un  coup  aux  yeux  d’Alexandre,  ainsi  que  des 
arbres  qui  n’existaient  qu’entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil.  Alexandre  essaya  en  vain  de  les  faire  couper;  ses  bû- 
cherons furent  repoussés  par  des  démons  invisibles,  qui  les 
frappaient  de  coups  dont  on  ne  percevait  que  le  bruith 

Les  anciens  n’avaient  pas  de  mot  pour  désigner  le  mirage, 
mais  Diodore  veut  certainement  parler  de  ce  phénomène 
quand  il  dit  au  sujet  du  Sahara  : 

« Il  se  passe  un  phénomène  extraordinaire  dans  cette 
» région  (le  sud  de  la  Cyrénaïque)  et  dans  la  partie  de  la 
))  Libye  au  delà  de  la  Syrte.  A certaines  époques,  mais 
» surtout  pendant  les  calmes,  l’air  y est  rempli  d’images 
» de  toutes  sortes  d’animaux;  les  unes  sont  immobiles,  les 
» autres  flottantes.  Tantôt  elles  paraissent  fuir,  tantôt  elles 
» semblent  poursuivre;  elles  sont  toutes  d’une  grandeur  dé- 
» mesurée,  et  ce  spectacle  remplit  de  terreur  et  d’épouvante 
» ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués.  Quand  ces  figures  attei- 
))  gnent  les  passants  qu’elles  poursuivent,  elles  leur  entou- 
j)  rent  le  corps,  froides  et  tremblotantes.  Les  étrangers,  qui 
» ne  sont  point  accoutumés  à cet  étrange  phénomène,  sont 


1 . Cf.  Sénèque,  Questions  naturelles,  VI,  26. 

2.  Strabon,  VII,  iii,  6. 

3.  Golénischeff,  Revue  égyptologique. 

4.  Pseudo-Callisthènes,  édition  Didot,  III,  17,  et  II,  36. 
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» saisis  de  frayeur;  mais  les  habitants  du  pays,  qui  y sont 
» souvent  exposés,  ne  s’en  mettent  point  en  peine. 

» Quelques  physiciens  essayent  d’expliquer  les  véritables 
» causes  de  ce  phénomène  qui  semble  extraordinaire  et  fabu- 
» leux.  Il  ne  souffle,  disent-ils,  point  de  vents  dans  ce  pays, 
» ou,  s’il  en  souffle,  ce  ne  peut  être  qu’un  vent  faible  et  léger; 
» c’est  pourquoi  l’air  y est  presque  toujours  calme  et  tran- 
» quille.  Comme  il  n’y  a dans  les  environs  ni  bois,  ni  col- 
))  lines,  ni  vallons  ombragés,  que  cette  région  manque  de 
» rivières,  et  que  tout  le  voisinage,  en  raison  de  sa  stérilité, 
» ne  produit  aucune  exhalaison,  les  vents  sont  absolument 
» privés  des  principes  qu’ils  entraînent  et  charrient  avec 
» eux.  Les  masses  d’air  condensées,  environnant  la  terre, 
» produisent  en  Libye  ce  que  produisent  chez  nous  quel- 
))  quefois,  les  nuages  dans  les  jours  de  pluie,  savoir,  des 
I)  images  de  toutes  formes  qui  surgissent  de  tout  côté  dans 
))  l’air'.  Ces  couches  d’air,  suspendues  par  des  brises  légères, 
))  se  confondent  avec  d’autres  couches  exécutant  des  mou- 
» vements  oscillatoires  très  rapides;  tandis  que  le  calme  se 
» fait,  elles  s’abaissent  sur  le  sol  par  leur  poids  et  en  con- 
))  servant  leurs  figures  qu’elles  tenaient  du  hasard  ; si  aucune 
» cause  ne  les  disperse,  elles  s’appliquent  spontanément  sur 
I)  les  premiers  animaux  qui  se  présentent.  Les  mouvements 
» qu’elles  paraissent  avoir  ne  sont  pas  l’effet  d’une  volonté; 
))  car  il  est  impossible  qu’un  objet  inanimé  puisse  marcher 
» en  avant  ou  reculer.  Mais  ce  sont  les  êtres  animés  qui,  à 
» leur  insu,  produisent  ces  mouvements  de  vibration,  car, 
» en  s’avançant,  ils  font  violemment  reculer  les  images  qui 
I)  semblent  fuir  devant  eux.  Par  une  raison  inverse,  ceux 
» qui  reculent  paraissent,  en  produisant  un  vide  et  un  relâ- 
» chement  dans  les  couches  d’air,  être  poursuivis  par  des 
» spectres  aériens.  Les  fuyards,  lorsqu’ils  se  retournent  ou 
))  s’arrêtent,  sont  probablement  atteints  par  la  matière  de 


1.  Cf.  Lucrèce,  IV,  vers  130-14:3. 
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» ces  images,  qui  se  brise  sur  eux  et  produit,  au  moment 
» du  choc,  la  sensation  de  froid \ » Ici,  la  sensation  de  froid 
pourrait  n’être  qu’une  impression  de  crainte. 

Bien  qu’inexacte,  l’explication  de  Diodore  est  intéressante 
en  ce  qu’elle  montre  au  moins  jusqu’à  quel  point  les  phy- 
siciens de  l’antiquité  possédaient  l’esprit  scientifique  : ils 
avaient  soupçonné  déjà  le  rôle  des  couches  d’air  dans  le 
mirage. 

La  description  donnée  par  l’historien  grec  n’est  pas  moins 
curieuse.  On  y reconnaît  assez  facilement  cette  espèce  de 
mirage  observé  au  Sahara  par  d’Escayrac  de  Lauture,  dans 
laquelle  les  objets  agrandis  et  déplacés  semblent  flotter  dans 
l’air,  ou  bien  apparaissent  démesurés  et  renversés  tant  qu’ils 
sont  au-dessus  de  l’horizon  L Dans  le  premier  cas,  où  il  s’agit 
des  plaines  de  sable,  le  chameau,  par  exemple,  semble  monté 
sur  des  échasses  ; dans  le  second  cas,  où  il  s’agit  des  plaines 
de  sel,  les  Chott,  « un  chameau  d’une  longueur  démesurée 
» se  montre  tout  à coup  dans  le  voisinage  de  l’horizon  qu’il 
» touche  de  sa  tête,  tandis  qu’il  semble  marcher  dans  le 
))  ciel,  les  jambes  en  l’air  » : puis,  à mesure  que  l’animal  se 
rapproche,  il  reprend  sa  forme,  sa  dimension  et  sa  position 
réelles  b 

Quand,  d’autre  part,  Diodore  veut  qu’une  foule  d’animaux 
remplisse  l’air,  il  y a là  aussi,  très  probablement,  quelque 
souvenir  d’une  multiplication  d’images  qui  n’est  pas  incon- 
nue des  voyageurs.  Trémeaux,  grand  observateur  du  mi- 
rage, la  dépeint  de  la  manière  suivante,  telle  qu’il  l’a  vue 
dans  son  voyage  sur  le  haut  Nil,  en  approchant  un  jour 
de  quelques  palmiers-doums.  « Ces  arbres  étaient  situés  de- 
» vaut  nous  sur  une  ligne  transversale.  Lorsque  nous  n’en 
» fûmes  qu’à  deux  kilomètres,  ce  rang  de  palmiers,  que  nous 

1.  Diodore  de  Sicile,  Trad.  Hôfer,  III,  49-50. 

2.  Cf.  Lottin  de  Laval,  Voyage  dans  la  Péninsule  arabique  du  Sinaï, 
1855-1859,  p.  120-121. 

3.  Le  Désert  et  le  Soudan,  1853,  p.  50-51. 
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»)  avions  vu  seul  et  isolé  de  toute  autre  végétation,  parut  se 
» multiplier  en  plusieurs  rangs  d’un  même  nombre  d’arbres 
))  chacun.  Dans  certains  moments,  et  à mesure  que  nous 
))  avançions,  on  en  remarquait  jusqu’à  sept  ou  huit  rangs 
» les  uns  devant  les  autres,  ce  qui,  à nos  yeux,  produisait 
» l’effet  d’un  quinconce.  En  même  temps,  on  voyait  aussi 
» entre  ces  arbres  quelques  mirages  du  ciel  qui  représen- 
» taient  de  l’eau.  Quand  nous  fûmes  à environ  un  kilomètre 
» de  ce.  lieu,  l’eau  et  chaque  rang  d’arbres  disparurent  suc- 
))  cessivement  pour  ne  plus  laisser  apparaître  que  le  rang 
I)  unique  et  réel  que  nous  avions  remarqué  d’abord’.  » 

On  trouve  une  exposition  détaillée  des  faits  de  ce  genre, 
et  des  autres,  dans  les  remarques  de  Hommaire  de  Hell  sur 
les  mirages  de  la  Russie  méridionale,  remarques  dont  l’en- 
semble présente  assez  d’intérêt  pour  être  cité  in  extenso. 
Après  avoir  dit  que,  pendant  les  trois  mois  où  la  tempéra- 
ture est  la  plus  élevée,  « la  couche  atmosphérique,  en  contact 
))  avec  le  sol,  s’échauffe  tellement  par  l’irradiation  solaire, 
» qu’on  y observe  exactement  le  même  phénomène  que 
» dans  l’air  ambiant  d’un  grand  foyer  »,  de  sorte  que  « les 
» efl'ets  du  mirage  se  développent  partout  à l’horizon  », 
l’auteur  ajoute  : 

« En  pleine  steppe,  le  phénomène  se  borne  principale- 
» ment  à l’apparition  trompeuse  de  nombreux  lacs  répandus 
» à la  surface  du  sol,  et  à un  mouvement  tellement  pro- 
» noncé  dans  les  diverses  couches  atmosphériques,  que  tous 
» les  objets  semblent  souvent  mobiles  à (juatre-vingts  ou  à 
))  cent  mètres  de  distance.  Dans  le  voisinage  des  lieux  ha- 
» bités,  le  mirage  produit  des  résultats  plus  étranges  encore  ; 

» tout  voyageur,  en  arrivant  à Odessa  par  une  chaude  jour- 
» née  d’été,  a dû  être  frappé  des  formes  variées  et  bizarres 
» par  lesquelles  passent  les  nombreux  moulins  à vent,  à 
» mesure  que  l’on  s’approche  de  la  ville.  Un  autre  phéno- 

1.  Égypte  et  Éthiopie,  deuxième  édition,  p.  131-132. 
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» mène,  intimement  lié  au  mirage  et  très  fréquent  dans  la 
1)  steppe,  est  celui  qui,  résultant  du  brisement  des  rayons 
))  lumineux  et  de  certaines  conditions  atmosphériques,  per- 
» met,  au  lever  du  soleil,  de  distinguer  dans  tous  leurs  dé- 
))  tails  des  objets  placés  à vingt-cinq  ou  trente  kilomètres  de 
I)  distance  et  bien  au-dessous  de  Thorizon  visuel.  Nous  avons 
))  été  souvent  témoin  d'effets  semblables  dans  la  péninsule 
))  du  Dnieper.  Les  mirages  en  mer  sont  aussi  très  connus 
» sur  les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire,  et  présentent 
» quelquefois  les  scènes  les  plus  intéressantes'.  Notre  ami, 
» M.  Taitbout  de  Mariguy,  en  a observé  un,  dont  il  a bien 
» voulu  me  faire  la  description  la  plus  minutieuse. 

» Retenu  par  un  calme  plat  pendant  toute  la  journée  du 
))  24  juin  1841,  qui  fut  très  chaude,  dit  ce  voyageur,  entre  le 
» cap  Aïa  et  celui  de  la  Khersonèse,  je  demeurai  immobile 
))  à environ  quatre  mille  de  ce  dernier,  jusqu’au  coucher  du 
))  soleil.  Il  s’éleva  alors  une  petite  brise  à peine  sensible  de 
» l’ouest.  Vers  l’horizon,  au  sud  de  la  Khersonèse,  s’étendait 
))  jusqu’au  cap  Aïa,  une  bande  blanche  semblant  indiquer  un 
))  lieu  calme,  et  au  delà  on  en  voyait  une  autre  que  le  vent 
» paraissait  rendre  bleue.  Le  ciel  était  de  la  plus  grande  pu- 
))  reté.  Le  disque  du  soleil,  en  approchant  son  bord  inférieur 
))  de  la  mer,  devint  carré,  et  lorsque  la  première  moitié  eut 
» disparu  au-dessous  de  l’horizon,  l’autre  moitié  formait  un 
» parallélogramme  dont  la  ligne  supérieure  était  légèrement 
» dentelée.  Le  phare  de  la  Khersonèse,  qui  se  détachait  en 
» brun  sur  l’horizon,  s’élève  à 37  mètres  66  de  hauteur  sur 
))  une  base  qui  n’a  qu’un  mètre  au-dessus  du  niveau  de  la 
» mer  et  qui  se  trouvait  invisible  à la  distance  où  j’étais. 
» L’extrémité  du  plateau  de  la  Khersonèse  est  un  peu  moins 
» haute  que  le  phare.  Après  le  coucher  du  soleil,  une  ligne 
» noire,  mince  et  horizontale,  s’étendit  de  ce  plateau  et  se 
» prolongea  vers  l’occident  jusqu’à  quelques  mètres  au  delà 
» du  phare,  qu’il  (sic)  coupa  à peu  près  au  1/5  de  sa  hauteur, 
» Immédiatement  après,  apparurent,  entre  le  phare  et  le  cap, 
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))  quatre  masses  parfaitement  semblables  au  phare.  Il  y en 
))  avait  trois  fort  rapprochées  de  la  tour  d’éclairage  et  à égale 
» distance  les  unes  des  autres.  La  quatrième  était  entre  elles 
))  et  le  cap.  Toutes,  cependant,  ne  dépassaient  pas  la  ligne 
» noire,  et,  par  conséquent,  étaient  moins  élevées  que  le  vé- 
))  ritable  phare  en  avant  duquel  on  remarquait  une  autre 
))  masse,  mais  moins  compacte,  moins  régulière  et  tourbil- 
» lonnante.  Toute  cette  apparition  se  prolongea  environ  une 
» heure  au  moins,  et  se  divisa  en  diverses  phases.  La  pre- 
I)  mière,  telle  que  je  viens  de  la  décrire  ; la  secoude  offrit  la 
» masse  tourbillonnante  fort  légère,  et  les  quatre  faux  phares 
))  avec  leur  partie  supérieure  en  forme  de  chapiteaux  déta- 
» chée  de  l’inférieure  ; la  troisième  présentait  les  chapiteaux 
))  volumineux  et  les  fûts  fort  minces  et  tremblotants.  La  qua- 
» trième  fut  la  répétition  de  la  seconde;  enfin,  pendant  la 
» sixième,  qui  fut  la  dernière,  la  ligne  noire  horizontale  de- 
» vint  extraordinairement  mince  et  les  faux  phares,  devenant 
» de  moins  en  moins  distincts,  finirent  par  disparaître  en- 
))  tièrement.  Je  remarquai  alors  qu’à  partir  de  l’horizon,  le 
» ciel  avait,  vers  l’ouest,  trois  couleurs  bien  tranchées,  l’une 
» rouge,  l’autre  bleue,  et  la  troisième  rouge  comme  la  pre- 
))  mière.  La  nuit  fut,  du  reste,  magnifique  de  pureté,  et,  le 
))  lendemain  matin,  nous  eûmes  dans  la  matinée  une  brise 
» assez  fraîche  du  nord-ouest,  qui  fut  suivie  de  calme’.  » 

M“®  de  Bourboulon  a été  témoin  de  dédoublements  sem- 
blables à ceux  dont  il  vient  d’être  question.  Partie  de  Pékin 
pour  aller  en  Sibérie,  elle  était  arrivée  sur  les  confins  ex- 
trêmes du  désert  de  Gobi,  près  de  belles  prairies  vertes  mais  ' 
tourbeuses,  qu’il  lui  fallut  éviter  et  contourner,  crainte  d’en- 
lisement : c’est  alors  que  differentes  déformations  se  produi- 
sirent sous  ses  yeux  : 

« Des  vapeurs  blanches  sorties  du  sein  de  la  terre  don- 

1.  Xavier  Hommaire  de  Hell,  Les  Steppes  de  la  rnei'  Caspienne,  le 
Caucase,  la  Crimée  et  lu  Russie  méridionale,  1844,  t.  III,  p.  38-39  et 
41-44. 
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» naient  un  aspect  fantastique  à nos  postillons;  on  eût  dit 
))  des  ombres  noires  d’une  taille  gigantesque  montées  sur 
» des  chevaux  microscopiques.  Nous  nous  amusions  de  ce 
» mirage  grotesque,  M“®  de  Baluseck  et  moi,  quand  notre 
» attention  fut  attirée  par  un  phénomène  plus  bizarre  en- 
» core  : le  soleil,  en  se  levant  et  en  chassant  devant  lui  les 
» brouillards  vaporeux  du  matin,  nous  fit  apercevoir  la  ca- 
» pitaine  Bouvier,  caché  jusque-là  dans  la  brume,  et  qui  ga- 
» lopait  à une  centaine  de  pas  en  avant  de  la  voiture;  il  était 
))  devenu  triple,  c’est-à-dire  que  de  chaque  côté  de  lui  avait 
))  prit  place  un  autre  lui-même  imitant  fidèlement  tous  ses 
» mouvements  et  ses  gestes;  suivant  que  notre  voiture  s’éloi- 
» gnait  ou  se  rapprochait  de  lui,  ces  sosies  mystérieux  et 
))  insaissables,  quoique  parfaitement  distincts,  changeaient 
))  aussi  de  place,  tantôt  précédant  ou  suivant  le  cavalier,  tan- 
» tôt  reprenant  leur  première  position  à droite  et  à gauche 
» de  lui.  Je  dois  dire,  pour  être  vraie,  que  ce  mirage  dis- 
» paraissait  aussitôt  que  nous  levions  nos  voiles,  qui  cepen- 
» dant  n’étaient  pas  bien  épais.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
» vu  un  pareil  phénomène,  et  je  laisse  à plus  savant  que  moi 
» le  soin  de  décider  quelle  décomposition  de  la  lumière  le 
))  produisait  à nos  yeux  étonnés  ' » (commencement  de  juin 
1861). 

La  vision  des  deux  dames  ne  dépendait  pas  uniquement 
de  leurs  voiles,  comme  le  prouvent  les  faits  de  dédouble- 
ments rapportés  par  Trémeaux  et  Hommaire  de  Hell.  D’au- 
tres voyageurs,  non  voilés,  ont  eu  des  perceptions  encore 
plus  étranges  qu’ils  ont  considérées  comme  démoniaques, 
en  leur  qualité  à eux  d’asiatiques. 

« Le  jésuite  Paul  Saufidius,  qui  a écrit  sur  les  mœurs  et 
))  les  coutumes  des  Japonais,  raconte  une  anecdote  bien  re- 
» marquable.  Une  troupe  de  pèlerins  japonais,  traversant 


1.  A.  Poussielgue,  Voijage  en  Chine  et  en  Mongolie  de  M.  de  Bour- 
boulon,  etc.,  1866,  p.  351-352. 
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))  un  jour  un  désert,  vit  venir  à elle  une  bande  de  spectres 
))  dont  le  nombre  était  égal  à celui  des  pèlerins  et  qui  mar- 
» chaient  du  même  pas.  Ces  spectres,  difformes  d’abord  et 
» semblables  à des  larves,  prenaient  en  approchant  toutes 
» les  apparences  du  corps  humain.  Bientôt  ils  rencontrèrent 
» les  pèlerins  et  se  mêlèrent  à eux,  glissant  en  silence  entre 
» leurs  rangs  : alors  les  Japonais  se  virent  doubles,  chaque 
» fantôme  était  devenu  l’image  parfaite  et  le  mirage  de 
» chaque  pèlerin.  Les  Japonais,  effrayés,  se  prosternèrent  et 
))  le  bonze  qui  les  conduisait  se  mit  à prier  pour  eux  avec  de 
))  grandes  contorsions  et  de  grands  cris.  Lorsque  les  pèlerins 
))  se  relevèrent,  les  fantômes  avaient  disparu  et  la  troupe  put 
» continuer  librement  son  chemin  (Eliphas  Lévi,  La  Clef 
» des  grands  Mystères,  p.  248-249)’.  » 

Et  duplices  hominum  faciès,  et  corpora  bina^ 

Si  l’anecdote  est  exactement  rapportée  de  la  sorte,  il  s’agit 
bien  là  d’un  mirage,  et  non  d’une  hallucination  comme  le 
phénomène  que  « M.  d’Escayrac  de  Lauture,  qui  a été  fait 
))  prisonnier  par  les  Chinois  et  conduit  à Pékin,  a décrit 
» sous  le  nom  de  Ragle  ou  hallucination  du  désert....;  il  la 
» différencie  du  mirage  en  ce  sens  que,  dans  ce  dernier  phé- 
» nomène,  ce  que  l’on  voit  existe  réellement  [Gazette  des 
» Hôpitaux,  3 avril  1855)”  ».  Le  même  auteur  avait  déjà 
insisté  sur  cette  différence \ mais  il  faut  reconnaître  aussi 
que  le  vrai  mirage  s’accompagne  assez  souvent  d’illusions 
appropriées  aux  circonstances”. 


1.  Stanislas  de  Guaita,  La  Clef  de  la  Magie  noire,  1897,  p.  181. 

2.  Lucrèce,  IV,  vers  454. 

3.  Brierre  de  Boismont,  Des  Hallucinations,  troisième  édition,  1862, 
p.  25. 

4.  Le  Désert  et  le  Soudan,  183,  552-53. 

5.  P.  Trémeaux,  Égypte  et  Éthiopie,  deuxième  édition,  p.  422,  423 
et  426. 
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3.  Mirages  du  bruit.  — Ce  sont  là  des  phénomènes  vi- 
suels ; les  écrivains  de  l’antiquité  classique  parlent  encore 
de  mirages  auditifs,  tel  que  V armorum  sonitum,  et  la  voæ 
quoque per  liicos  de  Virgile',  le  tumulte  d’un  cortège  diony- 
siaque quittant  Alexandrie  la  veille  de  la  mort  d’Antoine’, 
le  bruit  d’une  fête  éleusinienne  précédant  la  flotte  grecque 
qui  allait  fonder  Cumesb  le  pas  des  chevaux  qui  causèrent 
la  panique  nocturne  des  Gaulois  à Delphes  \ et  les  gémis- 
sements innombrables  accueillant  sur  les  côtes  de  l’Epire 
l’annonce  de  la  mort  du  grand  Pan,  au  temps  de  Tibère®. 
C’est  de  ce  dernier  incident,  qui  a eu  son  analogue  plus  ou 
moins  authentique  chez  les  musulmans,  en  1603®,  que  Ra- 
belais s’est  inspiré  dans  Pantagruel  lorsqu’il  a décrit  le 
dégel  de  tous  les  bruits  d’un  combat  naval. 

Si  ces  phénomènes  présentent  un  caractère  transitoire, 
d’autres  faits  du  même  genre  passaient  pour  se  produire, 
avec  ou  sans  visions,  d’une  manière  plus  permanente,  entre 
autres  « les  tintamarres  que  jadis  on  oyait  autour  d’un  sé- 
» pulcre  en  l’isle  Lipare,  l’une  des  Æolides’  »,  et  les  hennis- 
sements de  chevaux,  les  chocs  de  combattants  qui  s’enten- 
daient toutes  les  nuits  dans  la  campagne  de  Marathon,  au 
dire  de  Pausanias*. 

La  pompe  bachique,  si  bruyante,  semble  avoir  impres- 
sionné par-dessus  tout  les  oreilles  des  anciens®,  qui  l’en- 
tendaient retentir  sur  le  Parnasse.  « Sur  ce  mont  Parnasse, 

1.  Géorgiques,  I,  vers  474-476;  cf.  Ovide,  Métamorphoses,  XV,  et 
Tibulle,  Élégies,  II,  5. 

2.  Plutarque,  Vie  d'Antoine,  83. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Timoléon,  9 ; cf.  Hérodote,  Vlll,  65. 

4.  Pausanias,  X,  23. 

5.  Plutarque,  De  defectu  oroxnlorum,  17  ; cf.  Rabelais,  Pantagruel, 
IV,  28. 

6.  D’Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  1779,  t.  II,  p.  100. 

7.  Rabelais,  Pantagruel,  Y , 1. 

8.  I,  31. 

9.  Cf.  Horace,  Odes,  II,  19,  in  Bacchum. 
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))  OÙ  se  célèbrent  tous  les  deux  ans  les  Bacchanales,  on 
» voit,  à ce  que  dit  la  renommée,  de  fréquentes  réunions 
))  de  satyres,  et  on  entend  à l’ordinaire  des  voix  d’un  genre 
» particulier.  En  outre,  des  bruits  de  cymbales  y frappent 
))  souvent  les  oreilles  humaines’.  » 

Mais  c’est  surtout  aux  extrémités  du  monde,  dans  les  îles, 
les  monts  et  les  déserts  lointains  de  l’Afrique  occidentale, 
que  les  voyageurs  retrouvaient  ces  sites  « bruyants  de  bac- 
» chanales  »,  ou  d’orgies,  bacchati,  suivant  l’expression  des 
poètes  b Plus  loin  que  le  cap  d’Hespérus,  vers  les  plages 
ignorées  où  Lucien,  par  la  suite,  localisa  une  sorte  d’empire 
dionysiaqueb  le  vieux  navigateur  carthaginois  Hannon  dé- 
couvrit une  île  qui  en  contenait  une  autre;  dans  cette  der- 
nière, dit-il,  pendant  le  jour,  « nous  ne  trouvâmes  que  des 
» bois,  mais  la  nuit  on  y voit  briller  une  grande  quantité 
» de  feux,  et  nous  y entendions  des  sons  de  flûte,  un  bruit 
» de  tambours  et  de  cymbales  et  une  immense  clameur. 
» Alors  la  peur  nous  prit,  et  le  devin  nous  ordonna  de 
» quitter  l’îleb  » 

Pomponius  Mêla  ne  parle  pas  d’île  à ce  propos,  mais 
place  plus  loin  que  le  détroit  de  Gadès  un  groupe  de  prés 
et  de  collines  peuplé  par  les  Pans  et  les  Satyres  : le  jour, 
c’est  un  désert  vaste  et  silencieux,  la  nuit  un  camp  qui 
semble  immense  « par  la  multitude  des  feux  qui  y brillent, 
» par  le  bruit  éclatant  des  cymbales  et  des  tambours,  par 
» le  son  des  flûtes  qui  s’y  font  entendre,  et  qui  retentis- 
» sent  avec  plus  de  force  qu’ils  ne  le  feraient  sous  la  main 
» de  l’homme  b » Pline  et  Solin  disent  la  même  chose  du 
mont  Atlas  b 


1.  Macrobe,  Saturnales,  I,  18. 

2.  André  Chénier,  Bucoliques,  XX,  Les  Navigateurs,  et  Virgile, 
Géorgiques,  II,  vers  487-488. 

3.  Lucien,  Histoire  véritable,  I,  4-6. 

4.  Geographici  Grœci  minores,  édition  Didot,  t.  I,  p.  10-11. 

5.  Traduction  Nisard,  III,  9. 
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Tous  ces  auteurs,  si  leurs  récits  ont  un  fond  quelconque 
de  réalité,  confondaient  sans  doute  quelques  fêtes  sauvages 
avec  les  orgies  bachiques'.  En  tout  cas,  on  retrouvait  dans 
les  îles  voisines  de  l’Inde,  le  pendant  des  phénomènes  afri- 
cains. Parvenu  aux  extrémités  du  monde,  Alexandre  dé- 
couvrit près  des  côtes  de  l’Inde  une  île  dans  laquelle  on 
entendait  parler  en  grec,  sans  voir  personne,  au  dire  du 
Pseudo-Callisthènes  : quelques  soldats  se  jetèrent  à la  mer 
pour  y aller,  mais  des  « crabes  » les  emportèrent  \ Cette  île 
« parlante  » ne  diffère  pas  extrêmement  de  l’île  « sonnante  » 
que  mentionne  Sindbad  le  marin,  à l’époque  musulmane  : 
« Il  y a sous  la  domination  du  roi  Mihrage  une  île  qui  porte 
» le  nom  de  Cassel.  On  m’avait  assuré  qu’on  y entendait 
» toutes  les  nuits  un  son  de  timbales  ; ce  qui  a donné  lieu 
» à l’opinion  qu’ont  les  matelots  que  Deggial  (l’Antéchrist) 
))  y fait  sa  demeure  \ » 

Lane  donne  quelques  détails  sur  cette  île,  qui  aurait  été 
située  près  de  Bornés,  d’après  différents  auteurs  arabes  dont 
l’un  s’exprime  ainsi  : « Il  y a là  des  montagnes  où  l’on  en- 
))  tend  la  nuit  des  bruits  de  tambours  et  de  tambourins, 
))  des  cris  discordants  et  des  rires  aigus;  les  marins  disent 
» que  Deggial  y réside.  » La  même  île  aurait  encore  porté 
le  nom  d’île  de  la  Cloche',  et  sa  capitale  celui  de  cité  des 
Mensonges.  L’auteur  espagnol  d’une  histoire  de  la  conquête 
des  Moluques,  écrite  en  1609,  Barthélemy  Argensola,  men- 
tionne aussi  une  île  inhabitée  « où  il  y a tout  le  temps  des 
))  cris,  des  sifflements,  des  apparitions  effrayantes,  etc.  ; une 
» longue  expérience  a prouvé  qu’elle  est  habitée  par  des  dé- 
» mons"  ». 

1.  Pline,  V,  1,  36,  et  Solin,  27. 

2.  II,  38. 

3.  Les  Mille  et  une  Nuits,  premier  voyage  de  Sindbad  le  marin,  tra- 
duction Galland. 

4.  Cf.  Lottin  de  Laval,  Voyage  dans  la  Péninsule  arabique  du  Sina'i, 
1855-1859,  p.  340. 

5.  Lane,  The  Thousand  and  one  Nights,  1859,  t.  III,  p.  84,  85  et  95. 
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Les  déserts  de  l’Asie  ne  sont  pas  plus  exempts  de  mi- 
rages auditifs  et  autres  que  ceux  de  l’Afrique,  comme  l’ont 
attesté  différents  voyageurs  et  notamment  les  pèlerins  chi- 
nois, en  outre  du  Pseudo-Callisthènes.  Cet  auteur  prétend 
que  l’armée  d’Alexandre,  dans  un  désert  où  apparaissaient 
les  dieux,  entendit  des  voix  étranges  et  fut  en  butte  à une 
foule  d’illusions  du  même  genre’. 

Fa-hien  écrivait,  au  commencement  du  V®  siècle  de  notre 
ère,  dans  ses  mémoires  sur  les  royaumes  de  Boudha  : « Il  y a, 
» dans  ce  fleuve  de  sables^  (le  Gobi),  des  mauvais  génies, 
» et  des  vents  si  brûlants  que,  quand  ou  vient  à les  ren- 
» contrer,  on  meurt,  et  que  personne  n’en  réchappeb  » De 
même,  Hiouen-tbsang,  au  VII®  siècle,  n’eut  pas  plus  tôt  pé- 
nétré dans  le  désert  de  Gobi  qu’il  fut  assailli  par  des  voix 
et  des  illusions  envoyées,  croyait-il,  par  les  mauvais  esprits, 
hostiles  à son  entreprise  de  rapporter  de  l’Inde  les  livres 
sacrés  du  bouddhisme  : « mais  il  entendait  du  milieu  des 
I)  airs  une  voix  qui  lui  criait,  pour  soutenir  son  courage  : 
))  Ne  craignez  point  ! ne  craignez  point  ' 1 o 
Au  XIII®  siècle.  Marco  Polo  parle  avec  une  sorte  d’effroi 
des  épouvantements  de  ce  désert  de  Gobi,  qu’il  traversa 
entre  l’ancien^  lac  Lob  et  « la  province  de  Tangut  » (Tang- 
koLit).  « Quand  l’on  chevauche  de  nuit  par  ce  désert,  et 
» il  avient  que  aucun  remaigne  et  se  desvoie  de  ses  com- 
» paignons  pour  dormir,  ou  pour  autre  chose;  quand  il 
» cuide  retourner  et  ateindre  sa  compaignie,  si  ot  parler  es- 
» priz  qui  semblent  estre  ses  compaignons.  Et  tel  fois  l’ap- 
I)  pellent  par  son  nom  ; que  plusieurs  fois  le  font  desvoier 
I)  en  tel  manière  que  il  ne  puet  puis  trouver  ses  compai- 

1.  Pseudo-Callisthènes,  édition  Didot,  111,  21,  24  et  27. 

2.  Cf.  Pseudo-Callisthènes,  II,  30. 

3.  Fo-Koue-Ki,  traduction  d’Abel  Rémusat,  p.  2. 

4.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  Le  Boudha  et  sa  Religion,  1862,  p.  198. 

5.  Cf.  Prince  Henri  d'Orléans,  De  Paris  au  Tonkin,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  1"  février  1891,  p.  493. 
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» gnons.  Et  en  ceste  manière  en  sont  ja  mains  morts  et 
» perdus.  Et  vous  di  que,  de  jour  meismes,  ot  on  parler  ces 
» espriz.  Et  orez  aucune  fois  sonner  de  mains  instrumens, 
» et  proprement  tabour  plus  que  autre’.  » 

Dans  les  notes  de  son  édition  de  Marco  Polo,  Pauthier 
cite  un  passage  du  polygraphe  chinois  Ma-touan-lin  sur  le 
plus  court  chemin  à prendre  pour  aller  de  la  Chine  au  pays 
d’Ouïgour.  Ce  chemin  traverse  le  désert  de  Lob  (le  Gobi), 
((  plaine  de  sables  qui  a plus  de  cent  lieues  d’étendue.  De 
» tous  côtés  on  ne  voit  que  le  ciel  et  le  sable,  sans  qu’il 
))  y paraisse  le  moindre  vestige  de  chemin.  Ceux  qui  la 
» veulent  passer  ne  peuvent  trouver  d’autres  marques  que 
» des  ossements  d’hommes  et  d’animaux,  ou  de  la  crotte  de 
» chameaux.  Durant  ce  passage,  on  entend  tantôt  chanter, 
» tantôt  pleurer,  et  il  arrive  souvent  que  les  voyageurs  que 
» la  curiosité  porte  à en  découvrir  les  causes,  s’égarent  et 
))  se  perdent  entièrement.  Ce  sont  des  voix  de  lutins  et  de 
» follets....  Après  avoir  marché  trois  jours  dans  les  sables, 
))  on  arrive  à la  vallée  dite  des  démons.  Là,  il  faut  sacrifier  à 
» un  dieu,  à la  manière  du  pays,  pour  obtenir  que  le  vent 
» cesse L » 

De  nos  jours,  le  missionnaire  français  Hue  a raconté,  sous 
le  titre  d’«  Apparitions  nocturnes  »,  un  incident  de  voyage 
qu’il  essaye  d’expliquer  par  une  cause  tout  ordinaire,  sans 
paraître  néanmoins  satisfait  de  son  interprétation.  C’était  en 
traversant  le  désert  de  Gobi  dans  la  direction  de  Tolon-noor 
(Sept-Lacs)  à Chaborté,  non  loin  de  Pékin,  un  soir  que  les 
missionnaires  avaient  établi  leur  camp  sur  le  bord  d’un  lac. 

Comme  il  faisait  beau,  « nous  allâmes  réciter  le  chapelet 
» en  nous  promenant  tout  autour  du  grand  lac  qui  avait  à 
» peu  près  une  demi-lieue  de  circuit.  Déjà  nous  avions  par- 
» couru  la  moitié  de  la  circonférence  du  lac,  priant  alterna- 

1.  Le  livre  de  Marco  Polo,  édition  G.  Pauthier,  1865,  t.  1,  p.  150, 
chap.  Lvi,  Ci-decise  de  la  cité  de  Lop. 

2.  D’Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  1779, 1. 111,  supplément,  p.  139. 
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))  tivement,  lorsque  peu  à peu  nos  voix  s’arrêtèrent  et  notre 
))  marche  se  ralentit  Nous  nous  arrêtâmes  sans  rien  dire, 
» et  nous  prêtâmes  un  instant  l’oreille,  sans  oser  proférer 
» une  seule  parole,  faisant  même  des  efforts  pour  empê- 
» cher  le  bruit  de  notre  respiration.  Enfin,  nous  nous  ex- 
» primâmes  l’un  â l’autre  l’objet  de  notre  mutuelle  terreur. 
))  Mais  cela  se  fit  d’une  voix  basse  et  pleine  d’émotion.... 
» — N’avez-vous  pas  entendu  tout  â l’heure,  et  tout  près  de 
I)  nous,  comme  des  voix  humaines?  — Oui,  comme  de  nom- 
» breuses  voix  qui  parleraient  en  secret.  Cependant  nous 
I)  sommes  seuls  ici,  la  chose  est  bien  surprenante...;  ne 
» parlons  pas,  prêtons  encore  l’oreille.  — On  n’entend  plus 
I)  rien,  sans  doute  nous  nous  sommes  fait  illusion....  Nous 
» nous  remîmes  en  marche,  et  nous  continuâmes  la  réci- 
» tation  de  notre  prière.  Mais  à peine  avions-nous  fait  quel- 
» ques  pas  que  nous  nous  arrêtions  de  nouveau.  Nous  enten- 
» dions  fort  distinctement  le  même  bruit.  C’était  comme  le 
» murmure  confus  et  vague  de  plusieurs  personnes  qui  dis- 
))  cuteraient  â voix  médiocre.  Cependant  nous  n’apercevions 
))  rien.  Nous  montâmes  alors  sur  un  tertre,  et,  à la  faveur  de 
» la  lune,  nous  vîmes,  â peu  de  distance,  se  mouvoir  dans 
» les  grandes  herbes  comme  des  formes  humaines.  Nous  en- 
» tendîmes  clairement  leurs  voix,  mais  non  pas  d’une  ma- 
» nière  assez  distincte  pour  savoir  si  c’était  du  chinois  ou 
» du  tartare.  Nous  primes  en  toute  hâte  le  chemin  de  notre 
» tente,  avançant  sur  la  pointe  des  pieds  et  sans  faire  le 
» moindre  bruit.  Nous  pensâmes  que  c’était  une  bande  de 
))  voleurs,  qui,  ayant  aperçu  notre  tente,  délibéraient  sur  les 
))  moyens  de  nous  piller.  » Les  missionnaires  firent  rentrer 
les  animaux  au  camp,  puis,  continue  le  narrateur,  « nous  re- 
))  tournâmes  vers  l’endroit  où  nous  avions  entendu  et  aperçu 
» nos  mystérieux  personnages.  Nous  dirigeâmes  nos  per- 
» quisitions  dans  tous  les  sens,  sans  rien  apercevoir.  On  re- 
» marquait  seulement  à quelques  pas  du  grand  lac  un  sentier 
))  assez  fréquenté;  nous  conjecturâmes  alors  que  ceux  qui 
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))  nous  avaient  donné  l’alarme  étaient  tout  simplement  des 
))  passants  inoffensifs  qui  avaient  suivi  cette  petite  route 
» cachée  sous  les  herbes'.  » 

Les  missionnaires  ont  fort  bien  entendu  les  voix  des  pré- 
tendus passants,  mais  point  du  tout  leur  marche,  et  le  mi- 
rage habituel  du  Gobi  consiste  précisément  en  un  bruit  de 
voix. 

4.  Explications.  — Il  suit  de  toutes  ces  observations  que, 
dans  le  désert  de  Gobi  comme  dans  le  Sahara,  dans  la  mer 
des  Indes  et  ailleurs",  nombre  d’illusions  de  la  vue  et  de 
l’ouïe  se  produisent,  soit  isolément,  soit  simultanément,  de 
préférence  aux  mêmes  endroits  ou^bien  selon  des  conditions 
analogues. 

Les  mirages  visuels  ayant  été  étudiés  bien  des  fois  au 
point  de  vue  scientifique,  depuis  Monge,  leur  authenticité 
n’est  point  douteuse,  et  l’analogie  montre  qu’il  doit  en  être 
de  même  pour  quelques-uns  des  mirages  auditifs,  surtout 
quand  ils  surgissent  dans  les  mêmes  lieux  et  circonstances 
que  les  premiers.  La  réalité  de  fait  que  M.  Gaidoz  admet 
pour  le  vaisseau  fantôme",  peut-être  acceptée  tout  aussi  bien 
pour  tes  bacchanales  ou  les  caravanes  fantastiques,  sans 
parler  de  la  « Wild  Jagd  » et  de  la  « Midnight  Axe  ))\  la 
Chasse  sauvage  et  la  Hache  de  minuit;  le  vaisseau  est  vu, 
tandis  que  la  caravane  est  entendue,  il  n’y  a de  différence 
que  dans  le  mode  de  perception. 

Cette  explication,  qui  change  en  échos  les  diables  du  Gobi 
et  autres  lieux,  est  l’inverse  de  celle  des  Gi'ecs  lorsqu’ils 

1.  Hue,  Souvenirs  d'un  voiiaae  dans  la  Tartarie  et  le  Thihet,  1857, 
t.  I,  p.  70-73. 

2.  Cf.  Mélusine,  II,  137  et  213;  d’Escayrac  de  Lauture,  Le  Désert 
et  le  Soudan,  p.  50-51,  et  G.  Sand,  L’Homme  de  neige,  quatrième 
partie,  VII. 

3.  Mélusine  : Explication  du  Vaisseau  fantastique,  II,  163-164,  et 
VI,  259-260. 

4.  Andrew  Lang,  Custom  and  Myth,  1893,  p.  14-17. 
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changeaient  l’écho  en  une  nymphe,  « fille  plaintive  de  la 
» Montagne’  ».  Il  n’y  avait  peut-être  là  qu’un  simple  jeu 
d’esprit  et  qu’une  pure  image  poétique,  au  moins  à partir 
d’une  certaine  époque,  mais  la  fiction,  en  tout  cas,  a été 
durable.  L’auteur  byzantin  de  DapJinis  et  Cidoé  lui  donne 
encore  une  place  dans  son  petit  roman,  avec  un  demi-sou- 
rire, et  à côté  de  la  théorie  plus  scientifique  de  la  réper- 
cussion du  son. 

Des  pêcheurs  chantaient  en  mer,  et  un  écho  renvo^^ait  le 
bruit  de  leurs  rames  et  de  leurs  chansons.  « Daphnis,  qui 
» savait  que  c’était  de  ce  retentissement,  ne  regardait  rien 
» qu’en  la  mer,  et  prenait  singulier  plaisir  à voir  la  barque 
» voler  vite,  comme  volerait  un  oiseau,  tâchant  à retenir 
» quelque  chose  de  la  chanson  qu'il  pût  jouer  après  sur  sa 
» flûte.  Mais  Chloé,  n’ayant  jamais  ouï  ce  résonnement  de 
» la  voix  qu’on  appelle  écho,  tournait  la  tête  tantôt  du  côté 
» de  la  mer,  lorsque  les  pécheurs  chantaient,  tantôt  vers  les 
» bois,  cherchant  qui  leur  répondait.  Eux  passés,  tout  se 
» tut  en  la  mer  et  dans  le  vallon  ; et  Chloé  demandait  à Da- 
» phnis  si  derrière  l’écueil  y avait  point  une  autre  mer,  une 
» autre  barque,  et  d’autres  rameurs  qui  chantaient.  Il  se 
» prit  doucement  à sourire  »,  et  lui  conta  la  fable  d’Écho, 
chaste  nymphe  musicienne  qui  fuyait  les  poursuites  de  Pan. 
((  Pan  se  courrouça  contre  elle,  jaloux  de  ce  qu’elle  chantait 
» si  bien,  et  dépité  de  ne  pouvoir  jouir  de  sa  beauté.  11  ren- 
» dit  furieux  les  pâtres  et  chevriers  du  pays,  qui,  comme 
» loups  ou  chiens  enragés,  se  jetèrent  sur  la  pauvre  fille,  la 
» déchirèrent  chantant  encore,  et,  çà  et  là,  dispersèrent  ses 
» membres  pleins  d’harmonie.  Terre  les  reçut  en  faveur 
» des  nymfihes,  conserva  son  chant,  retint  sa  musique,  et 
» depuis,  par  le  vouloir  des  Muses,  imite  les  voix  et  les 
» sons,  représente,  comme  faisait  la  pucelle  de  son  vivant, 
» hommes,  dieux,  bêtes,  instruments,  et  Pan  quand  il  joue 


1.  Euripide,  Hécube,  vers  1111. 
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» de  la  flûte;  lequel,  entendant  contrefaire  son  jeu,  saute  et 
))  court  par  les  montagnes,  non  pour  autre  envie,  mais  cher- 
))  chant  où  est  l’écolier  qui  se  cache  et  répète  son  jeu,  sans 
» qu’il  le  voie  ni  le  connaisse.  » 

Longus  rapporte  ici  à l’écho  des  bruits  paniques,  ana- 
logues aux  tumultes  bachiques,  qu’il  avait  déjà  mentionnés 
assez  longuement  à propos  de  l’enlèvement  de  Chloé  par  les 
pirates.  Une  fois  délivrée  et  revenue  auprès  de  Daphnis, 
« Chloé  lui  conta  tout,  son  enlèvement  dans  la  grotte,  son 
» départ  sur  le  vaisseau,  et  le  lierre  venu  aux  cornes  de  ses 
» chèvres,  et  la  couronne  de  feuillage  de  pin  sur  sa  tête’  ; 
» ses  brebis  qui  avaient  hurlé,  le  feu  sur  la  terre,  le  bruit 
))  en  la  mer,  les  deux  sortes  de  sons  de  flûte,  l’une  de  paix, 
» l’autre  de  guerre,  la  nuit  pleine  d’horreur,  et  comme  une 
» certaine  mélodie  musicale  l’avait  conduite  tout  le  chemin 
))  sans  qu’elle  en  vît  rien”  ». 

Ovide®  présente,  autrement  que  Longus,  l’aventure  de  la 
nymphe  Écho,  dont  on  faisait  quelquefois  l’épouse  de  Pan'’  ; 
il  feint  qu’elle  était  amoureuse  de  Narcisse,  qui  la  dédaigna 
pour  adorer  sa  propre  image,  et  il  est  clair  que  le  poète  a 
réuni  de  la  sorte  Écho  et  Narcisse  dans  une  même  fable, 
à cause  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  l’écho  et  le 
reflet.  Les  physiciens  de  l’époque  classique  étaient  bien  au 
courant  de  tous  ces  phénomènes;  Lucrèce,  par  exemple,  qui 
travaillait  sur  des  matériaux  déjà  anciens,  assimilait  ainsi 
l’écho  à certains  bruits  des  lieux  déserts  : 

« J’ai  vu  des  lieux  qui  répercutent  à six  ou  sept  re- 
» prises  une  seule  émission  de  voix  : par  là,  les  collines, 
» reproduisant  les  sons,  se  renvoient  des  mots  qu’elles  ré- 
» pètent.  Les  gens  voisins  de  ces  lieux  prétendent  que  des 

1.  Cf.  Hymnes  homériques,  VI,  à Dionysos. 

2.  Traduction  de  Paul-Louis  Courier,  1.  I et  IL 

3.  Mètamorphnses,  i.  III. 

4.  Œuvres  de  l’empereur  Julien,  Lettre  LIV , à Georgius,  traduction 
Talbot,  1863,  p.  422. 
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» nymphes  et  des  Satyres  chèvre-pieds  les  habitent;  ils 
» content,  dans  le  vulgaire,  que  ce  sont  des  Faunes  qui 
» troublent  le  profond  silence  de  la  nuit  par  leurs  tapages 
» errants  et  leurs  ébats  joyeux;  ils  affirment  qu’on  entend 
))  résonner  les  cordes  des  lyres,  et  les  douces  plaintes  que 
))  répand  la  flûte  pressée  sous  les  doigts  des  musiciens.  Et 
» les  populations  champêtres  de  s’émouvoir  au  loin,  lorsque 
t)  Pan,  agitant  les  rameaux  de  pin  qui  ombragent  sa  tête  à 
» demi  bestiale,  parcourt  rapidement  de  sa  lèvre  abaissée 
» les  trous  du  roseau,  afin  que  sa  flûte  ne  cesse  d’épandre 
» la  poésie  des  forêts.  Ils  rapportent  nombre  de  prodiges  et 
» de  merveilles  de  même  nature.  » 

Sex  etiain  aut  septeni  loca  vidi  reddere  voces',  etc. 

Peut-être  les  Hébreux  songeaient-ils  de  même  à l’écho, 
lorsqu’ils  donnaient  à l’espèce  de  voix  surnaturelle  entendue 
quelquefois  par  leurs  inspirés  le  nom  de  Bath-Kol,  ou  « fille 
de  la  voix^  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  rares  observateurs  modernes  qui  se 
sont  occupés  des  bruits  extraordinaires  les  ont  appréciés  à 
peu  près  comme  les  physiciens  de  l’antiquité. 

((  Le  capitaine  Wood  raconte  {Voyage  à la  source  de 
I)  l’Oxus,  p.  181-182)  qu’en  traversant  un  petit  désert  de 
» sables  mouvants  (Reig-Ravan)  au  nord  de  Caboul,  dans 
» l’Afghanistan,  il  voulut  éprouver  la  réalité  des  fables  que 
» l’on  racontait  sur  ce  désert.  Nous  n’arrivâmes  pas  à cette 
» place,  dit-il,  très  sincères  croyants  dans  l’action  surnatu- 
» relie  d’agents  supposés.  Cependant  nous  fîmes  ce  que  l’on 
» nous  conseilla  de  faire  et  envoyâmes  dix  hommes  à la 
» sommité  de  la  barre  de  sables,  pendant  que  nous  prîmes 

1.  Lucrèce,  IV,  vers  591-594. 

2.  Cf.  Dr.  S.  Louis,  Ancicnt  traditions  of  supernatural  voices,  dans 
les  Transactions  ofthe  Society  oj  Biblical  Archœology,  t.  IV,  p.  182- 
183. 
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))  position  dans  l’endroit  le  plus  favorable  pour  entendre  les 
» sons  qui  pourraient  être  émis.  Le  détachement  envoyé  en 
')  avant  suivait  sa  route  en  piétinant  le  sable  et  continua  sa 
» marche  jusqu’au  pied  du  plan  incliné,  mais  sans  faire  re- 
))  tentir  le  moindre  son.  Cela  fut  répété  successivement  plu- 
» sieurs  fois  ; mais  une  seule  fois  avec  quelque  succès.  Le 
))  son  entendu  alors  était  semblable  à celui  d’un  tambour 
n lointain,  adouci  par  une  musique  plus  douce.  Le  secret 
» de  Reig-Ravan  (sable  mouvant  du  petit  désert  au  nord  de 
» Caboul)  est,  autant  que  je  le  puis  imaginer,  celui  du  mur- 
» mure  de  la  « galerie  sonore  » [de  Saint-Paul,  à Londres]’. 

» La  plus  légère  dentelure  faite  sur  le  sable  est  immédia- 
» tement  remplie  par  la  chute  des  grains  de  sable  de  la  paroi 
» supérieure.  Des  vagues  mouvantes  sont  ainsi  produites  par 
» la  marche  pesante  d’un  groupe  descendant,  et  le  bruis- 
))  sement  du  sable  est  condensé  et  répercuté  par  la  confor- 
))  mation  circulaire  des  rochers  environnants.  » En  citant  ce 
passage  un  peu  confus,  Pauthier  fait  observer  que  « le  même 
» phénomène  doit  se  produire  dans  des  proportions  bien 
» plus  grandes  lorsqu’une  nombreuse  caravane  d’hommes 
» et  de  chevaux  est  engagée  dans  un  désert  comme  celui 
))  de  Lob”  ». 

Certains  phénomènes  acoustiques  semblent  avoir  pour 
cause  une  curieuse  transmission  des  sons  par  l’eau,  que  con- 
naîtraient « les  habitants  des  bords  de  la  mer  et  des  grands 
» cours  d’eau  »,  d’après  le  capitaine  Felice  Cerato. 

« L’autre  jour,  dit-il,  me  promenant  le  long  du  Pô,  j’en- 
I)  tendis,  venant  d’un  établissement  situé  au  bord  du  fleuve, 
» le  signal  de  la  cessation  du  travail  au  moyen  d’une  si- 
» rêne,  dont  les  sifflements  ont  des  modulations  qui  res- 
» semblent  à des  gémissements  ou  à des  cris  humains.  Et, 
» en  même  temps,  je  remarquai  que  ce  son,  transmis  par 

1.  Cf.  Souvenirs  d’un  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  1844- 
1846,  par  M.  Hue,  1857,  t.  I,  p.  71-72. 

2.  G.  Pauthier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  1865,  t.  I,  p.  151. 

BiBL.  ÉGYPT.,  t.  XXXVI. 
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» l’eau  du  fleuve,  semblait  sortir  de  la  rive  sous  mes  pieds. 
))  En  m’avançant,  je  trouvai  plusieurs  personnes  dans  des 
» attitudes  d’effroi  regardant  le  courant  avec  inquiétude, 
))  comme  si  elles  s’attendaient  à en  voir  sortir  quelque  chose 
))  de  surprenant.  Interrogées,  elles  me  répondirent  qu’elles 
» venaient  d’entendre  sous  la  rivière  un  cri  déchirant,  un 
))  gémissement,  un  je  ne  sais  quoi  d’incompréhensible.  Je 
))  cherchai  à les  rassurer,  je  leur  donnai  mon  explication, 
» mais  elles  ne  me  parurent  pas  complètement  persuadées 
» de  la  vérité  de  mon  assertion.  » La  sirène  causait  le  même 
effroi,  accompagné  à’ hallucinations  visuelles  chez  quelques 
auditeurs,  dans  certaines  maisons  d’une  rue  de  Turin,  mais 
non  dans  toutes  (1899).  M.  Marcel  Mangin  a entendu  dans 
sa  cave  un  bruit  analogue  il  y a quelques  années,  et,  suivant 
le  capitaine  Cerato,  le  cri  d’une  sirène  de  torpilleur  sembla 
jaillir  tout  à coup  de  l’intérieur  d’un  cuirassé  italien,  à qua- 
rante milles  de  distance’. 

D’autres  bruits  seraient  dus  à une  sorte  de  vibration 
atmosphérique.  Il  paraît  que,  dans  les  Vosges,  la  Ménée- 
Hennequin  est  considérée  comme  « une  troupe  de  musi- 
» ciens  qu’on  entend  [larfois  dans  les  airs  »,  les  soirs  d’été. 
((  A Ventron,  on  donne  encore  à cette  prétendue  musique 
» sauvage  le  nom  de  la  véinolière,  sans  doute  parce  que  la 
» réunion  des  divers  sons  dont  se  composait  cette  musique 
» avait  quelque  ressemblance  avec  ceux  que  produit  la  roue 
» d’un  rémouleur  quand  il  aiguise  des  instruments  tran- 
» chants.  » Après  avoir  cité  ainsi  Richard L dans  Mélusine\ 
M.  Thiriat  dit  en  note  : « J’ai  entendu  plusieurs  fois,  mais 
» pendant  les  jours  calmes  et  très  chauds  de  l’été,  ce  bruit, 
» vague  dans  l’atmosphère,  qu’on  appelle  le  rmoler  dans  la 
» vallée  de  Cleurie,  et  la  rémolière  dans  la  vallée  de  la  Mo- 

1.  Marcel  Mangin,  Annales  des  Sciences  psychiques,  janvier-février 
19U0,  p.  53-55. 

2.  Traductions  populaires  de  l’ancienne  Lorraine,  1848. 

3.  T.  I,  p.  477. 
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))  selotte.  La  science  peut  donner  Texplication  de  ce  phéno- 
))  mène.  » 

Les  autres  mirages,  tant  auditifs  que  visuels,  relèvent  de 
la  science  au  même  titre  que  la  rémolière,  et  le  moment 
viendra  sans  doute  où  toutes  les  illusions  du  désert  seront 
soumises  à un  examen  méthodique,  faisant  le  départ  qui 
convient  entre  l’hallucination,  la  fantaisie  et  la  réalité. 

Alger,  5 avril  1900. 


II 

Saint-Paul  de  Londres  et  les  sables  qui  chantent' . 

1.  Écho.  — L’article  sur  les  Mirages,  publié  dans  le  der- 
nier numéro  de  Mélusine,  contient  une  traduction  de  Pau- 
thier^  que  M.  Gaidoz  a bien  voulu  corriger  sur  l’épreuve  h 

Un  voyageur  anglais  avait  expliqué  le  bruit  musical  que 
font  entendre  les  sables  du  désert  de  Reig-Ravan,  près  de 
Caboul,  en  comparant  ce  bruit  à celui  de  the  whispering 
gallery  ; Pauthier  a traduit  par  le  « murmure  de  la  société 
))  en  marche  » et  n’a  pas  reconnu  là  une  allusion  à Saint- 
Paul  de  Londres. 

D’après  les  renseignements  que  j’ai  reçus  de  M.  Gaidoz  sur 
ce  point  de  fait,  il  se  produit  dans  la  cathédrale  Saint-Paul 
un  phénomène  acoustique’',  comparé  par  Bædeker  à celui  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  à Paris,  et  analogue  à celui 
des  deux  grandes  vasques  du  Musée  des  Antiques  du  Lou- 
vre. C’est  la  transmission  intégrale  du  plus  léger  murmure, 

1.  Publié  dans  Mélusine,  t.  X,  n°  3,  1900. 

2.  Le  Litre  de  Marco  Polo,  t.  I,  p.  151. 

3.  Je  tiens  naoi-même  de  l'obligeante  érudition  de  M.  Beljame  l’expli- 
cation du  terme  anglais  « Whispering  Gallery.  » [Note  de  M.  H.  Gaidoz.) 

4.  London  Guide  : A Handbook  for  Slrangers,  London,  G.  F.  Auch- 
ley,  Fleet  Street,  sans  date,  p.  175. 
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quelque  chose,  en  conséquence,  comme  l’oreille  de  Denys 
le  tyran,  ou,  pour  prendre  un  autre  point  de  comparaison, 
comme  l’écho  de  l’abbaye  de  Newstead,  dans  la  chambre 
dite  d’Édouard  III.  Lord  Byron,  à qui  appartint  l’abbaye, 
parle  ainsi  de  l’écho,  jugé  naturel  par  les  uns,  et  mystérieux 
par  les  autres  : 

« A l’heure  de  minuit,  quand  le  vent  souffle  de  l’un  des 
» points  du  ciel,  on  entend  gémir  je  ne  sais  quel  son  étrange 
» et  surnaturel,  et  pourtant  harmonieux,  — un  accent  mou- 
» rant  qui  traverse  l’arceau  colossal,  s’élevant,  s’abaissant 
» tour  à tour.  Selon  les  uns,  c’est  l’écho  lointain  de  la  ca- 
» taracte,  apporté  par  la  brise  nocturne  et  harmonisé  par  les 
))  vieux  murs  du  choeur.  D’autres  pensent  que  quelque  être 
))  inconnu,  peut-être  un  enfant  de  la  tombe  et  des  ruines,  a 
))  imprimé  à ces  débris  sa  puissance  et  leur  a donné  une 
» voix  magique.  Échauffée  par  les  rayons  du  soleil,  ainsi 
» la  statue  de  Memnon  faisait  entendre  un  son  mélodieux. 
))  Cette  voix  triste,  mais  calme,  vibre  et  se  piolonge  au- 
» dessus  des  arbres  et  de  la  tour  ; la  cause,  je  l’ignore  et  ne 
» saurais  la  dire,  mais  le  fait  est  constant.  — Je  l’ai  en- 
» tendue,  cette  voix;  trop  entendue,  peut-être’.  » 

L’abbaye,  soit  dit  en  {lassant,  a encore  la  réputation  d’être 
hantée  par  un  moine  noirb  le  Goblin  Friar"^. 

Un  rocher  du  Rhin,  célèbre  par  son  écho,  a eu  longtemps 
un  hôte  d’une  apparence  plus  agréable  que  celui  de  New- 
stead, la  Loreley.  Comme  cet  écho,  « qui  répète,  dit-on,  sept 
» fois  tout  ce  qu’on  lui  dit  et  tout  ce  qu’on  lui  chante  »,  n’a 
paru  à V.  Hugo  répéter  que  cinq  fois,  le  poète  en  conclut 
que  ((  l’Oréade  de  Lurley,  jadis  courtisée  par  tant  de  princes 
» et  de  comtes  mythologiciues,  commence  à s’enrouer  et  à 
» s’ennuyer....  Du  reste,  pour  un  promeneur  qui  ne  s’y  at- 
» tend  pas,  l’effet  de  l’écho  de  Lurley  est  extraordinaire. 

1.  Don  Juan,  XIII,  63-64,  traduction  de  Benjamin  Laroche. 

2.  Id.,  XVI. 

3.  Cf.  Borderland,  1894,  p.  527. 
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))  Un  batelet  qui  traverse  le  Rhin  à cet  endroit-là  avec  ses 
» deux  petits  avirons  y fait  un  bruit  formidable.  En  fer- 
))  mant  les  yeux,  on  croirait  entendre  passer  une  galère  de 
» Malte  avec  ses  cinquante  grosses  rames,  remuées  chacune 
» par  quatre  forçats  enchaînés  b » 

Il  est  probable  que  Lamartine  se  souvenait  de  l’écho  des 
déserts  asiatiques,  ces  fleuves  de  sable  ou  « sables  liquides  », 
comme  les  Chinois  ont  appelé  le  Gobi  b quand  il  a décrit 
dans  sa  Chute  d’un  ange  la  fuite  d’une  famille  au  désert  : 

Le  sable  absorbait  tout,  jusqu'au  bruit  de  leurs  pas. 
Seulement  par  instants,  sous  leur  corps  qui  chancelle, 

Il  leur  semblait  entendre  un  bruit  d’eau  qui  ruisselle. 

Leur  oreille  trompée,  avec  ravissement 
Écoutait  gazouiller  ce  doux  ruissellement  ; 

Au  murmure  de  l’eau  leurs  yeux  cherchaient  la  source, 

Pour  y tremper  leur  âme  ils  suspendaient  leur  course, 

Mais  cette  illusion  bientôt  se  refoulait  : 

Ce  n’était  sous  leurs  pieds  qu'un  gravier  qui  coulait, 

Comme  si  du  désert  cette  arène  tarie 
Eut  à l’aridité  mêlé  la  raillerie  *. 

Ceci  se  passe  en  Asie.  La,  les  faits  assimilables  à l’écho  du 
Reig-Ravan  ont  été  ou  sont  encore  attribués  à des  esprits, 
et,  dans  tous  les  cas,  ne  sont  point  rares.  A l’ile  de  la  Cloche 
des  Mille  et  une  Nuits,  habitée  par  des  diables,  correspond 
de  l’autre  côté  de  l’Asie  une  montagne  sinaïtique  du  même 
nom,  le  « Djebel  Nakùs  ou  montagne  des  Cloches,  remar- 
» quable  par  un  effet  d’acoustique  très  puissant^  ». 

1.  Le  Rhin,  lettre  17,  Saint-Goar. 

2.  Li-Sao,  traduction  d’Hervey  de  Saint-Denis,  Panthéon  littéraire, 
t.  II,  p.  422. 

3.  La  Chute  d'un  ange,  quinzième  vision. 

4.  Lient.  "Wellsted,  Traoels,  t.  II,  p.  19,  cité  dans  Lottin  de  Laval, 
Voyage  dans  la  Péninsule  sinaïtique,  p.  340;  cf.  V.  Hugo,  La  Légende 
des  Siècles,  XL,  Les  Montagnes. 
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En  Afrique,  les  Arabes  du  moyen  âge  avaient  aussi  leurs 
montagnes  ou  localités  à bruits  étranges  pareilles  celles 
que  connaissaient  Hannon,  Pline  et  Pomponius  Mêla.  Non 
loin  de  Figuig,  dans  les  régions  désertiques  habitées  par 
des  tribus  nomades,  « il  y a une  montagne  nommée  Felfel, 

» qui  est  très  fertile,  abonde  en  sources  et  en  ruisseaux, 
))  et  renferme  de  nombreuses  traces  de  centres  habités,  de 
))  demeures  fortifiées,  de  bourgades  considérables,  mais  où 
))  il  n'y  a maintenant  personne  et  qui  sont  totalement  inha- 
))  bités,  grâce,  prétend-on,  au  vide  qui  y a été  fait  par  les 
» génies.  La  nuit,  on  aperçoit  dans  ces  déserts  les  feux  des 
))  génies,  on  entend  leurs  sifflements  et  leurs  chants.  » Près 
des  oasis  et  de  la  fameuse  ville  de  cuivre,  « il  y a une  vaste 
))  étendue  de  sables  où  se  trouvent  des  lieux  qu’on  appelle 
» des  îles  {et  djesct  ir),  où  il  y a quantité  de  palmiers  et  de 
» sources,  mais  aucune  trace  de  culture  ni  de  la  présence  de 
» l’homme.  On  y entend  toujours  le  sifflement  des  mauvais 
» génies,  mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  ces  lieux  n’aient  été 
))  autrefois  habités.  » Dans  les  ruines  de  Carthage,  « il  y a 
» de  nombreuses  citernes  dont  certaines  sont  appelées  ci- 
))  ternes  des  démons,  parce  que,  quand  on  approche,  l’oreille 
))  y perçoit  des  murmures.  Le  fait  d’y  pénétrer  sert  aux 
))  hommes  de  moyen  de  s’apprécier  les  uns  les  autres,  et 
))  celui  qui  ose  s’y  introduire  de  nuit  est  reconnu  comme 
))  ayant  au  plus  haut  degré  le  cœur  ferme.  J’y  suis  entré  de 
n jour  avec  des  compagnons,  et  j’j^  ai  assisté  â un  spectacle 
))  terrifiant  : la  moindre  parole  qu’on  y prononce  s’amplifie 
))  considérablement’.  » 

En  Océanie,  il  existe  nombre  de  fables  sur  les  lieux  trou- 
blés par  des  voix,  comme  dans  l’ile  taïtienne  nommée  Bora- 
Bora,  où  les  clameurs  aiguës,  poussées  le  plus  souvent  par  des 
prêtres,  ont  passé  pour  la  voix  de  la  divinité,  et  comme  dans 

1.  E.  Fagnan,  L'Afrique  septentrionale  au  XIT  siècle  de  notre  ère, 
1900,  p.  23,  65,  67  et  119  ; cf.  El-Bekri,  Description  de  l’Afrique  septen- 
trionale, traduction  de  Sfane,  1859,  p.  43,  etc. 
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l’île  d’Hawaï,  où  des  cris  entendus  sur  une  certaine  roche 
auraient  toujours  présagé  quelques  malheurs’.  Ce  sont  peut- 
être  là  de  simples  effets  d’orage,  mais  voici  qui  ressemble 
mieux  à l’île  des  Cloches. 

Le  romancier  anglais  Stevenson,  qui  a séjourné  assez  long- 
temps aux  îles  Samoa,  où  il  est  mort,  rapporte  dans  son  Ile 
des  Voix  une  légende  dont  l’origine  sauvage  est  très  pro- 
bable. En  tout  cas,  la  donnée  générale  du  conte,  c’est-à-dire 
la  persécution  d’un  jeune  homme  par  un  sorcier  et  sa  déli- 
vrance par  la  fille  du  sorcier,  existait  aux  îles  Samoa  b 

D’après  Stevenson,  les  sorciers  d’Hawaï  s’en  allaient  ma- 
giquement à une  île  de  l’archipel  dangereux,  dont  Taïti  fait 
partie,  pour  y ramasser  des  coquillages  qui  se  changeaient 
alors  en  dollars,  sorte  de  shell  money  d’un  nouveau  genre; 
ils  pouvaient  faire  cette  récolte  tout  le  temps  que  brûlaient 
trois  poignées  de  feuilles  d’une  certaine  herbe  et  d’un  cer- 
tain arbre  de  l’île.  Ils  étaient  alors  invisibles,  mais  on  en- 
tendaient leurs  voix,  inJorm,es  voces^,  et,  un  jour  que  les  ha- 
bitants d’une  île  voisine  voulurent  les  chasser  en  coupant 
les  arbres,  une  bataille  s’engagea  entre  les  invisibles  et  les 
bûcherons,  absolument  comme  dans  le  Pseudo-Callisthènes 
quand  Alexandre  voulut  faire  couper  les  arbres  magiques 
d’un  fleuve  de  l’Inde. 

Il  y a aussi  dans  le  Pseudo-Callisthènes  une  île  des  Voix, 
et,  si  Stevenson  n’a  fait  que  se  rappeler  cet  auteur,  il  n’en 
est  pas  moins  intéressant  de  voir  par  là  combien  les  vieilles 
fables  ont  la  vie  dure.  Quant  à la  tradition  relative  aux  co- 
quillages, elle  paraît  fort  ancienne,  car  les  Havaïens  rap- 
portent qu’un  de  leurs  prêtres  s’en  alla  jadis  jusqu’aux  îles 
Taïti  (ce  mot  signifie  loin)  et  qu’il  y trouva  une  belle  plage 

1.  Dumont  d’Urville,  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  1839,  I, 
p.  434  et  539. 

2.  Turner,  Samoa,  p.  102,  cité  dans  A.  Lang,  Custom  and  Myth,  1893, 

p.  88. 

3.  Apulée,  L'Ane  d’or.V. 
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abondante  en  coquillages  comme  en  fruits  et  une  fontaine  de 
Jouvence' . 

2.  Bruits  divers.  — Différents  échos  ont  passé  tout  d’a- 
bord pour  des  voix  surnaturelles,  en  vertu  de  la  vieille  ha- 
bitude de  croire  démoniaque  ou  divin  tout  ce  qui  frappe 
l’imagination  : les  Germains,  dit  Tacite,  « appellent  dieux 
» les  retraites  profondes*  ».  Cette  idée  spirite  n’a  pas  com- 
plètement disparu,  et  c’est  d’elle  que  relèvent  les  sites  dits 
fétiches  que  l’on  rencontre  si  souvent  en  Afrique  h 

Il  est  bien  entendu  que  les  deux  fétiches  doivent  leur  ré- 
putation à des  phénomènes  qui,  sans  aucun  doute,  ne  sont 
pas  toujours  des  échos.  Ainsi  l’approche  d’un  orage  ou  la 
direction  du  vent  peuvent  se  traduire  en  maints  endroits 
par  des  sons  d’une  nature  particulière.  « On  a entendu  toute 
» la  nuit  des  bruits  sourds  dans  la  montagne  »,  indices  d’une 
tempête  imminente,  lit-on  dans  Paul  et  Virginie,  où  le  fra- 
cas d’une  cataracte  est  décrit  de  la  manière  suivante  : « Mille 
» bruits  confus  sortent  de  ces  eaux  tumultueuses,  et,  dis- 
» persés  par  les  vents  dans  la  forêt,  tantôt  ils  fuient  au  loin, 
» tantôt  ils  se  rapprochent  tous  à la  fois,  et  assourdissent 
» comme  les  sons  des  cloches  d’une  cathédrale.  » On  sait 
depuis  longtemps  que  les  cataractes  et  les  rapides  sont  tou- 
jours peuplés  d’esprits,  chez  les  sauvages. 

De  même  les  bois,  dont  les  bruits  prêtent  si  fort  à l’illu- 
sion : 

La  forêt,  monstrueuse  et  fauve  cathédrale, 

Où  le  vent  sonne  le  tocsin, 

a dit  V.  Hugo  h « Si  la  tempête  vient  (dans  les  grandes  hé- 
» ronnières  d’Amérique,  visitées  en  1805  par  Wilson),  ces 

1.  Dumont  d’Urville,  Voyage,  I,  p.  422  et  441. 

2.  Mœurs  des  Germains,  9. 

3.  Du  Chaillu,  L’Afrique  sauvage,  édition  française,  1868,  p.  45,  93, 
87,  132,  etc. 

4.  La  Légende  des  Siècles,  XXXIV. 
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))  grands  cèdres  nus,  ces  grands  mâts  se  balancent  et  se 
» heurtent  ; toute  la  forêt  hurle,  crie,  gronde,  imite  à s’y 
))  tromper  les  loups,  les  ours,  toutes  les  bêtes  de  proieh  » 
En  d’autres  lieux,  la  forêt  ou  quelqu’un  de  ses  habitants 
pourraient  fort  bien  imiter  aussi  la  hache  du  bûcheron,  et 
produire  par  là  l’illusion  de  the  midnight  axe.  Car  notre 
pivert,  qui,  à la  vérité,  travaille  de  jour,  est  une  sorte  de 
« charpentier  » et  de  « menuisier  ))h  D’autres  oiseaux  se  font 
entendre  la  nuit.  « Avant  (dit  Tschudi)  que  les  teintes  ver- 
» meilles  de  la  rosée  matinale  aient  annoncé  l’approche  du 
» soleil,  souvent  même  avant  que  la  plus  légère  lueur  ait 
» signalé  l’aube  à l’Orient,  alors  que  les  étoiles  scintillent 
» encore  dans  le  sombre  azur  du  ciel,  un  bruit  sourd  re- 
» tentit  sur  le  faîte  d’un  vieux  sapin,  bientôt  suivi  d’un  ca- 
))  quetage  de  plus  en  plus  accentué,  puis  les  notes  s’élèvent, 
))  et  une  interminable  série  de  sons  aigus  frappe  l’air  de 
I)  toutes  parts  comme  un  cliquetis  de  lames  continuellement 
))  heurtées  l’une  contre  l’autre.  C’est  le  temps  de  l’accouple- 
1)  ment  du  coq  des  bois.  L’œil  en  feu,  il  danse  et  sautille  sur 
» sa  branche®.  » 

La  hache  de  minuit  a été  entendue  dans  les  îles  Gala- 
pagos, à Ceylan  et  au  Mexique.  Ce  phénomène,  dont  on  ne 
sait  comment  rendre  compte,  consiste  en  un  bruit  de  cognée 
abattant  les  arbres,  alors  qu’en  réalité  il  ne  se  passe  rien  de 
pareil,  de  sorte  que  les  Mexicains  croyaient  jadis  qu’un  fan- 
tôme faisait  sortir  le  son  de  sa  poitrine,  d’après  SahagunL 
Voici  encore  des  sujets  de  fables  possibles.  Le  marquis  de 
Compiègne  signale  dans  le  grand  fleuve  du  Congo  français, 
rOgôoué,  une  île  des  Perroquets,  très  capable  de  faire  illu- 

1.  Michelet,  L’Oiseau,  1856,  première  partie,  Les  Héronnières  d’Amé- 
rique, Wilson. 

2.  Id.,  deuxième  partie.  Le  travail,  le  pic. 

3.  Michelet,  L'Oiseau,  deuxième  partie.  Éclaircissements. 

4.  A.  Lang,  Custom  and  Mytli,  1893,  p.  14-17  ; cf.  Chateaubriand, 
Les  Natches,  livre  IV,  fin. 
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sion,  d’une  manière  ou  de  l'autre,  à des  totémistes  ou  à des 
voyageurs  : 

((  Nous  avons  passé  la  nuit  dans  une  ile  appelée  Neng’n’ 
» s’gosho,  c’est-à-dire  l’île  aux  Perroquets.  Certes,  elle  n’a 
» pas  volé  son  nom.  Tous  les  soirs,  des  milliers  de  perroquets 
))  gris  viennent  se  coucher  sur  ses  grands  arbres  ; ces  per- 
))  roquets  gris  sont  les  plus  bruyants  que  j’aie  entendus, 
» et  ce  n’est  pas  peu  dire.  A partir  du  coucher  du  soleil 
))  jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit,  ils  arrivent  de  sept  à huit 
» lieues  à la  ronde,  faisant  un  tapage  épouvantable.  Durant 
» toute  la  nuit,  ils  ne  cessent  pas  un  instant  leur  infernale 
I)  musique  qu’ils  font  entendre  avec  un  redoublement  de 
» furie  au  petit  jour,  avant  de  reprendre  leur  vol  et  de  se 
» répandre  dans  la  campagne.  Il  nous  a été  impossible  de 
» fermer  l’oeiP.  » 

On  peut  comparer  à l’île  des  Perroquets  les  solitudes  du 
Brésil  et  de  la  Louisiane,  au  moins  d’après  l’impression 
qu’en  donne  Michelet  : 

« Des  cris  sauvages,  âpres,  plaintifs,  non  des  chants,  en 
» sont  le  concert.  Des  voix  étranges  d’oiseaux,  dans  les  bois, 
» dans  les  savanes,  se  relayent  vibi’antes,  rauques,  mais  ré- 
» gulières  et  comme  pour  indiquer  les  heures.  Elles  sont 
» l’horloge  du  désert.  Autres  de  jour,  autres  de  nuit,  par- 
))  faitement  distinctes  aussi  en  ces  trois  moments,  du  matin, 
» du  midi  et  du  soir.  Elles  inquiètent  en  ce  qu’elles  repro- 
» duisent  nos  voix  ou  nos  bruits;  elles  semblent  ironiques 
» et  moqueuses.  Tel  crie,  tel  siflie,  et  tel  soupire.  Celui-ci 
» sonne  la  cloche,  celui-là  frappe  du  marteau,  et  un  autre 
» fait  entendre  les  sons  de  la  cornemuse.  L’immensité  des 
» campos  retentit  de  la  grande  voix  du  cariama.  Et  celle  du 
» vainqueur  des  serpents,  du  courageux  Kamichi,  âpre  et 
))  forte,  sur  les  marécages,  fait  tressaillir  le  sauvage,  qui  a 
» cru  ouïr  passer  les  esprits  b » 

1.  L’ Afrique  équatoriale,  Okanda,  1875,  p.  168. 

2.  L’Insecte,  1858,  livre  deuxième,  XII. 
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Ce  n’est  pas  toujours  fortuitement  que  les  oiseaux  imitent 
nos  bruits,  à preuve  les  oiseaux  qui  parlent  : le  marquis  de 
Compiègne  dit  que  « le  perroquet  gris  à queue  rouge  du 
» Gabon  est,  de  tous  les  perroquets,  celui  qui  apprend  le 
» mieux  à parler  ».  Mais  ces  perroquets  ne  furent  pas  les 
seuls  à troubler  le  sommeil  du  voyageur. 

Le  lendemain,  4 mars  1874,  il  ne  dormit  pas  mieux,  pour 
un  tout  autre  motif  : 

« Cette  nuit  a été  une  des  plus  misérables  de  mon  exis- 
» tence;  il  nous  a fallu  la  passer  sur  un  banc  de  sable,  mal 
» abrités  par  nos  moustiquaires,  contre  un  soleil  de  42°,  et 
» consumés  par  une  fièvre  ardente....  Vers  onze  heures  du 
» soir,  au  moment  où,  mon  accès  passé,  je  commençais  à 
-»  fermer  les  yeux,  je  fus  réveillé  par  un  charivari  épouvan- 
» table  : les  Okanda  dansaient,  hurlaient,  tiraient  des  coups 
» de  fusil  et  faisaient  un  tapage  épouvantable.  Marche  se 
» releva  pour  voir  ce  qui  se  passait,  et  apprit  que  l’ogan- 
» gaga  (le  grand  féticheur),  après  une  cérémonie  mystérieuse 
» dans  laquelle  il  avait  consulté  l’avenir,  répondait  du  suc- 
» cès  de  l’expédition  et  prédisait  des  bénéfices  énormes  à 
» tous  ceux  qui  en  faisaient  partie.  Il  n’est  pas  inutile  de  dire 
» que  l’ogangaga  emportait  une  grande  quantité  de  mar- 
» chandises  ' . » 

On  comprend  que  ces  effroyables  bamboulas  nocturnes, 
éclatant  à l’improviste  dans  le  voisinage  d’un  campement 
étranger,  puissent  sembler  diaboliques  ou  bachiques,  sui- 
vant les  époques,  aux  explorateurs  et  aux  marchands  qui 
ne  font  que  traverser  le  pays. 

3.  Rémolière.  — Au  désert  même,  malgré  la  monotonie 
qui  y règne,  les  bruits  insolites  ont  des  causes  de  plus  d’un 
genre. 

Fromentin  a noté  assez  soigneusement  certains  phéno- 
mènes du  Sahara,  parmi  lesquels  il  est  curieux  de  ne  voir 

1.  L’Afrique  équatoriale,  1875,  p.  168-170. 
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figurer  chez  lui  le  mirage  que  pour  des  grossissements  ou  des 
rapprochements  d’objets  fort  ordinaires’.  Il  n’a  pas  observé 
les  mirages  d’eau  b qui  sont  si  fréquents,  et  qui  trompent 
jusciu’aux  animaux  dans  l’Amérique  méridionale,  d’après 
de  Humboldtb  mais  non  les  chameaux  en  Afrique,  d’après 
Escayrac  de  Lauture*;  il  n’a  jias  non  ])lus  observé  les  mi- 
rages d’objets  qui,  par  exemple,  font  apparaitre  des  édifices 
au  ciel  dans  les  îles  du  Japon  comme  dans  le  golfe  de  Na- 
ples h Un  disciple  de  Fromentin,  Charles  Lagarde,  n’a  re- 
levé, au  contraire,  dans  le  Sahara  que  des  mirages  visuels, 
entre  autres  ce  vacilleraent  de  l’air  dont  il  y a tant  d’exem- 
ples®, et  des  dédoublements  ou  des  multiplications  d’arbres 
et  d’animaux  ; « des  chameaux,  épars  très  près  de  nous,  ont 
» été  i'e|)roduits  plus  loin  assez  exactement  i)Our  qu’il  fût 
» difficile  de  distinguer  l’ombre  de  la  réalité’  ».  Les  sin- 
gularités acoustiques  ont  paru  plus  remarquables  à Fro- 
mentin, entre  autres  celle-ci,  observée  jirès  de  Biskra  par 
une  journée  pluvieuse  : 

« Le  ciel,  tendu  de  gris,  se  reposait  de  pleuvoir,  mais  le 
» vent  se  maintenait  au  nord  ; il  enfilait  la  gorge  et  semblait 
» vouloir  nous  poursuivre.  C’était  un  petit  souffle  aigu,  per- 
» sistant,  qu’on  entendait  à peine,  et  cependant  très  incom- 
» mode.  Je  me  le  rappelle  surtout  à cause  des  bruits  sin- 
» guliers  qu’il  faisait  dans  les  canons  vides  de  mon  fusil; 
» on  eût  dit  la  sonnerie  de  deux  cloche.s  tintant  ensemble 
» sur  un  mode  plaintif  et  jias  tout  à fait  à l’unisson.  Le  bruit 

1.  Un  Été  dans  le  Sahara,  huitième  édition,  188.5,  p.  185. 

2.  Cf.  Koran,  XXIV,  39. 

3.  Vues  scientifiques  et  poétiques  sur  l’Amérique  méridionale,  cité 
dans  M“'  de  Staël,  De  l’ Allemagne,  quatrième  partie,  IX. 

4.  Le  Désert  et  le  Soudan,  1853,  p.  58. 

5.  M"'  de  Staël,  De  V Allemagne,  quatrième  partie,  IX. 

6.  Cf.  Hæckel,  Lettres  de  l’Inde,  cité  par  Schœbel,  Le  Ramayana, 
dans  les  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XIII,  p.  65. 

7.  Charles  Lagarde,  Une  Promenade  dans  le  Sahara,  1885,  p.  77  et 
223. 
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» était  si  léger  qu’il  me  paraissait  venir  de  fort  loin,  et  si 
» étrangement  triste,  que,  pendant  le  reste  de  la  journée, 
» il  m’importuna.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu’en  l’en- 
» tendant  se  produire,  je  finis  par  en  découvrir  la  cause 
» (p.  3).  » 

S’il  ne  l’avait  pas  découverte  et  s’il  avait  été  superstitieux, 
que  n’aurait-il  pu  imaginer,  à l’exemple  des  gens  qu’effraient 
des  bruits  de  rats  ou  de  conduites  d’eau,  dans  des  maisons  qui 
ne  sont  pas  plus  hantées  que  le  fameux  moulin  à foulon  de 
don  Quichotte?  Mais  Fromentin  avait  tout  le  temps  de  réflé- 
chir, dans  la  solitude,  et  il  a relevé  de  la  sorte  une  foule  de 
particularités  intéressantes,  sans  parler  de  sa  remarque  sur 
la  fréquence  des  lézards  gris  dans  les  sables,  confirmant  ce 
qui  a été  dit  ici  ’ de  la  légende  relative  au  mirage  australien. 

A son  point  de  vue,  le  silence  du  désert  ne  représente 
pas  l’absence  de  bruit.  « Si  je  puis  comparer  les  sensations 
))  de  l’oreille  à celles  de  la  vue,  le  silence  répandu  sur 
))  les  grands  espaces  est  plutôt  une  sorte  de  transparence 
')  aérienne,  qui  rend  les  perceptions  plus  claires,  nous  ouvre 
» le  monde  ignoré  des  infiniments  petits  bruits  »,  — celui  du 
vent  dans  les  canons  de  fusil,  par  exemple,  — « et  nous  ré- 
» vêle  une  étendue  d’inexprimables  jouissances  » (p.  70). 
Il  dit  du  jour  : « On  sent  vibrer  en  l’air  de  faibles  bruits 
» qu’on  prendrait  pour  la  respiration  de  la  terre  haletante  » 
(p.  155-156),  et,  la  nuit,  « il  n’y  avait  dans  l’air  immobile  ni 
» mouvement,  .ni  bruit,  mais  je  ne  sais  quel  murmure  in- 
» définissable  qui  venait  du  cieF,  et  qu’on  eût  dit  produit 
» par  la  palpation  des  étoiles  » (p.  224).  On  retrouve  là 
quelque  chose  comme  la  rémolière  des  Vosges,  fait  d’appa- 
rence fantastique  qui  ne  semble  pas  être  bien  rare. 

« L’on  dit  même  que  sur  les  côtes  de  l’Asie,  où  l’atmos- 
» phère  est  plus  pure,  on  entend  quelquefois  le  soir  une  har- 

1.  Plus  haut,  p.  [349-350  du  présent  volume]. 

2.  Cf.  V.  Hugo,  Les  Quatre  Vents  de  l’Esprit,  le  litre  lyrique, 
Deuxième  promenade. 
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))  monie  plaintive  et  douce,  que  la  nature  semble  adresser 
» à riiomme  afin  de  lui  apprendre  qu’elle  respire,  qu’elle 
» aime  et  qu’elle  souffre'.  » 

Dans  l’Afrique  occidentale,  un  effet  de  sables  rappelle  à 
la  fois  le  Reig-Ravan  (Saint-Paul  aussi,  par  conséquent),  et 
la  rémoUère,  tout  en  se  rattachant  au  fond  à ce  dernier 
type. 

La  scène  est  une  succession  de  rapides  qui  se  prolongent 
sur  une  étendue  de  110  milles"  dans  le  cours  de  l’Ogôoué, 
lequel  communique  plus  bas  avec  le  lac  Zonengué,  où  ap- 
paraît le  vaisseau  fantastique  signalé  dans  Mélusine\  Les 
différentes  localités  indiquées  dans  la  citation  qui  suit  sont 
assez  connues,  sauf  peut-être  Otala  Amagonga,  qui  ne  figure 
pas  sur  la  carte  très  détaillée  de  M.  Cat\  à moins  que  ce  ne 
soit  l’Adolinanlongo  des  explorateurs  ; 

« Là,  depuis  Boué  et  Lopé  jusqu’à  Otala  Amagonga,  dit 
))  miss  M.  H.  Kingsley,  habitent  les  effrayants  esprits  des  ra- 
))  pides  et  de  la  gorge  d’Okanda,  toujours  en  querelles  les  uns 
» avec  les  autres,  comme  avec  les  rochers  et  les  gouffres  en- 
))  caissés  dedans,  toujours  prêts  aussi  à faire  périr  l’homme 
))  qui  les  approche  ; mais  il  y a encore  là  d’autres  esprits  qui 
))  sont  meilleurs  pour  lui  et  qui  le  préservent  du  danger, 
» ce  sont  les  sables  qui  chantent  d’Okanda.  Il  s’y  trouve, 
» comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  de  beaux  bancs  de  sables  blancs 
))  qui,  eu  égard  à l’abaissement  de  la  température  la  nuit, 
» émettent  une  longue  note  musicale  à peine  distincte,  que 
))  vous  pouvez  entendre  à travers  le  conflit  et  le  rugissement 
))  tumultueux  des  rapides,  si  vous  tenez  votre  tête  baissée 
))  près  de  la  surface  de  l’eau  quand  vous  remontez  ou  des- 
» cendez  l’Okanda;  alors  vous  savez  qu’il  y a une  eau  tran- 
» quille  par  où  les  sons  viennent,  et  vous  vous  y maintenez. 

1.  de  Staël,  De  l’Allemagne,  quatrième  partie,  IX. 

2.  Marquis  de  Compiègne,  L’Afrique  équatoriale,  p.  178. 

3.  T.  VI,  col.  259-260. 

4.  Notice  sur  la  Carte  de  l’Ogôoué,  1880. 
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» Naturellement  les  pagayeurs  Adoumas\  qui  fréquentent 
))  les  régions  des  rapides,  éprouvent  de  la  reconnaissance 
))  pour  ces  esprits  et  leur  font  des  cadeaux.  J’avoue  que  j’ai 
))  pris  la  même  habitude  quand  j’étais  avec  les  pagayeurs  in- 
» digènes,  mais  l’habitude  devint  impérieuse,  et  j’ai  eu  à me 
» sermonner  moi-même  une  nuit  et  à me  dire  : « Voyons, 
» vous  ne  croyez  pas  à ces  choses  »,  alors  que,  descendant 
» seule  le  courant  cette  nuit-là,  je  me  surpris  à jeter  du  ta- 
» bac  pour  les  esprits  des  sables  qui  chantentb  » 

Il  existe,  mais  reposant  sur  des  données  en  partie  diffé- 
rentes, la  même  opposition  entre  les  bons  et  les  mauvais 
esprits  des  rapides  et  des  îles  dans  un  conte  de  l’Amé- 
rique du  Nord.  « L’esprit  gardien  des  chutes  d’eau,  dit  ce 
» conte,  s’élance  hors  de  son  lit  comme  un  torrent  furieux, 
» entraînant  rocs  et  arbres  dans  sa  course  effrénée  ; mais 
» l’esprit  gardien  des  îles  du  lac  Supérieur  s’élève  sous 
» l’apparence  de  flots  roulants  recouverts  d’une  écume  ar- 
» gentéeb  » 

Alger,  14  juin  1900. 

1.  Cf.  Montaignac,  Revue  des  Deux  Mondes,  U"  novembre  1884, 
L'Ogôouè,  p.  197-198. 

2.  Proceedings  of  the  Society  for  psychical  Research,  juillet  1899, 
p.  341. 

3.  Schoolcraft,  Algie  Researches,  t.  II,  p.  148,  cité  dans  Tylor,  Civ.i- 
lisation  primitive,  traduction  française,  I,  1876,  p.  337-338. 


L’A  R U s P I C I N E 


Les  Origines  de  l’Âruspicine 


I 

L’art  du  devin  a pour  fondement  un  fait  général  bien 
connu  ; c’est  que  le  devin,  une  fois  dans  l’état  mental  qu’on 
appelait  autrefois  l’inspiration  et  qu’on  appelle  aujourd’hui 
l’hypnose,  semble  prévoir  l’avenir  mieux  que  ne  le  ferait  un 
homme  ordinaire.  Jusqu’où  peut  aller  cette  surexcitation  des 
facultés  intellectuelles,  la  question  relève  des  études  pour- 
suivies officiellement  à la  Salpêtrière,  au  laboratoire  de  psy- 
chologie; toutefois  il  n’est  pas  interdit  de  chercher,  dans 
l’histoire,  par  quels  moyens  la  prétendue  divination  a pu 
s’obtenir. 

Ces  moyens  ont  toujours  été  fort  nombreux,  parce  qu’en 
somme,  peu  de  chose,  et  n’importe  quelle  chose,  suffit  pour 
produire  l’extase  chez  un  individu  prédisposé  et  entraîné. 
Ainsi  les  exhalaisons  terrestres  ou  l’odeur  du  laurier,  chez 
les  Grecs,  le  tournoiement  des  eaux  courantes,  chez  les  Ger- 
mains, et  les  fumigations  parfumées,  chez  les  Arabes,  pro- 
duisaient les  mêmes  effets  que,  chez  nous,  le  disque  métal- 
lique des  hypnotiseurs  ou  le  coup  de  gong  de  Charcot, 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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l’aruspicine 


Une  des  pratiques  divinatoires  les  plus  répandues,  chez 
les  peuples  qui  offraient  des  sacrifices  pour  se  concilier  les 
bonnes  grâces  des  dieux,  a été  l’aruspicine  : il  était  naturel 
de  chercher  à savoir  si  le  sacrifice  avait  produit  l’effet  voulu, 
et  l’aruspicine  fournissait  la  réponse.  En  vertu  de  quels  prin- 
cipes, les  anciens  ne  le  savaient  plus  guère  lorsqu'ils  se  sont 
mis  à disserter  sur  les  rites,  mais  il  reste  néanmoins  assez 
d’indices,  dans  leurs  écrits,  pour  faire  soupçonner  que  l’hyp- 
nose aurait  eu  ici  le  plus  grand  rôle,  du  moins  au  début. 
El,  dans  tous  les  cas,  on  se  trouve  amené  aujourd’hui,  par  le 
courant  général  des  études,  à chercher  de  ce  côté  l’origine 
d’une  coutume  qui  reste  encore  inexpliquée. 

L’aruspicine  ou  extispicine  interrogeait  l’avenir  dans  les 
entrailles  et  surtout  dans  le  foie  des  victimes  sacrifiées, 
comme  on  le  sait.  Elle  était  en  usage  chez  les  Chaldéens\ 
d’après  les  assyriologues,  chez  les  Juifs  % chez  les  Égyp- 
tiens, s’il  faut  en  croire  Diodore,  Élien,  Hérodote  et  Cicé- 
ron % chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  et,  en  outre,  chez 
différentes  races  inférieures.  Tylor  dit  qu’elle  y appartint, 
plus  spécialement  à diverses  tribus  asiatiques,  aux  Malais,  et 
aux  Polynésiens  (notamment  aux  indigènes  d’Hawaï,  d’après 
Ellis)  : « elle  est  mentionnée  comme  ayant  été  pratiquée  au 
» l^érou  du  temps  des  Incas’'  o.  « L’aruspicine  a disparu 
))  plus  complètement  que  presque  toutes  les  autres  pratiques 
» magiques  »,  ajoute  le  même  auteur  ; « Cependant,  même 
» à présent,  on  peut  en  signaler  un  exemple  caractéristique 
» dans  le  Brandebourg.  » La  décadence  de  l’aruspicine  tient 
à celle  du  sacrifice,  naturellement. 

Si  l’on  considère  cette  science  dans  le  peu  qu’en  disent 
les  classiques  et  dans  le  bref  exposé  qu’en  donne  l’excellent 

1.  Diodore,  II,  29. 

2.  Ézéchiel,  XXI,  26. 

3.  Hérodote,  II,  58;  Diodore,  1,  70;  Cicéron,  De  Ditinatione,  II,  12; 
Élien,  t'fl/'/œ  HistoTiœ,  II,  31. 

J.  La  Cicilisation  primiticc,  traduction  française,  I,  p.  145-146. 
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manuel  de  M.  Bouché-Leclercq on  n’y  voit  de  prime  abord 
qu’un  amas  de  pratiques  arbitraires  et  artificielles.  Mais  l’ar- 
bitraire et  l’artificiel,  à eux  seuls,  n’auraient  pu  engendrer 
des  coutumes  aussi  durables  et  aussi  répandues  ; il  y eut 
forcément  un  point  de  départ  effectif,  avant  que  la  réflexion 
intervînt  pour  réglementer  l’inspiration  sans  la  comprendre. 

Ce  point  de  départ  est  le  fait  même  du  sacrifice,  avant 
tout,  c’est-à-dire  l’égorgement  et  l’éventrement  des  victi- 
mes. Homère  décrit  ainsi  un  sacrifice  : « Lorsqu’ils  ont  prié, 
))  lorsqu’ils  ont  répandu  l’orge  sacrée,  ils  élèvent  les  têtes 
» des  victimes,  les  égorgent,  les  dépouillent,  séparent  les 
))  cuisses,  offrande  du  dieu,  les  enveloppent  de  graisse  des 
» deux  côtés  et  posent  sur  elles  les  entrailles  saignantes. 
» Le  vieillard  les  brûle  sur  des  rameaux  secs,  tandis  qu’au- 
;)  dessus  de  la  flamme  il  répand  des  libations  de  vin  pour- 
» préC  » C’est  une  scène  de  boucherie. 

Bien  des  siècles  après,  Lucien  décrit  les  mêmes  rites  avec 
une  répugnance  qu’explique  son  incrédulité,  quand  il  montre 
le  prêtre  « tout  sanglant,  comme  le  Cyclope,  disséquant  la 
')  victime,  arrachant  les  entrailles,  déchirant  le  cœur,  ré- 
» pandant  le  sang  autour  de  l’auteL  »,  etc.  On  supposait  que 
l’odeur  des  chairs  brûlées^  et  du  sang  versé  alimentait  les 
dieux.  « Dès  qu’un  homme  leur  offre  un  sacrifice  »,  dit  iro- 
niquement Lucien,  « les  voilà  tous,  la  bouche  ouverte  au- 
» dessus  de  cette  fumée,  humant  le  sang  versé  sur  les  autels 
» absolument  comme  des  mouches  h » Les  Pères  de  l’Église 
concluaient  de  cette  bestialité  que  les  prétendus  dieux  du 


1.  La  Divination  dans  l’Antiquité,  I,  p.  166-174,  et  IV,  p.  61-74  et 
101-115. 

2.  Iliade,  traduction  Giguet,  chant  I,  vers  458-463;  chant  II,  vers  421 
et  suivants,  etc. 

3.  Sur  les  Sacrifices,  13,  traduction  Talbot. 

4.  Iliade,  chants  I,  XXIV;  Odyssée,  chant  XII,  etc. 

5.  Sur  les  Sacrifices,  8. 
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paganisme  ne  pouvaient  être  que  les  démons,  « s’engraissant 
))  de  la  fumée  des  autels  comme  du  sang  des  victimes’  ». 

Qu’ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ? 
dit  Jéhovah. 

Le  sacrifice  était  donc  essentiellement  sanglant,  et  on  com- 
prend les  effets  qui  devaient  résulter  d’un  pareil  carnage. 
L’odeur  du  sang  est  excitante,  ce  que  nous  exprimons  par 
une  locution  spéciale,  « l’ivresse  du  sang  ».  M.  de  Rochas, 
dans  un  paragraphe  de  son  Extériorisation  de  la  Sensi- 
bilité, sur  « le  sang  »,  fait  observer  que  « tous  les  anciens 
» auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  le  regardaient 
» comme  la  substance  la  plus  riche  en  esprit  vital  et  en  sen- 
» sibilité^  ». 

Aussi  les  anciens  évoquaient-ils  les  morts,  exsangues  um- 
bras^,  au  moyen  du  sang,  qui  était  censé  rendre  aux  spectres 
une  vie  factice  ef  momentanée.  Lorsque  Ulysse,  dans  VOdys- 
sée,  vient  consulter  aux  enfers  le  devin  Tirésias,  il  creuse 
une  fosse  qu’il  remplit  de  sang^  et  les  morts  arrivent  en 
foule,  mais  le  héros  les  arrête  par  le  pouvoir  bien  connu  du 
fer  : « Assis  devant  la  fosse,  le  glaive  à la  main,  je  ne  per- 
» mets  pas  à de  vaines  ombres  de  goûter  le  sang  du  sacri- 
» fice,  avant  d’avoir  consulté  le  devin  Tirésias’.  » De  même, 
Énée  invoque  l’enfer  par  un  sacrifice  dont  il  verse  à terre 
le  sang  à pleines  coupes,  et  la  Sibylle  lui  ordonne  de  tirer 
l’épée  pour  chasser  les  ombres’. 

C’est  en  partant  d’idées  analogues  que,  de  nos  jours,  ou 

1.  Minutius  Feli.v,  Octavius,  27. 

2.  P.  221;  cf.  p.  170-172. 

3.  .Énéîc/e,  VI,4U1. 

4.  Cf.  Sénèque  le  Tragique,  Œdipe,  acte  3,  vers  563-565,  et  Silius 
Italicus,  II,  collection  Nisard,  p.  239. 

5.  Odyssée,  chants  X et  XI. 

6.  Enéide,  VI,  245-246,  261  et  291. 
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du  moins  dans  la  première  moitié  du  XIX®  siècle,  « le  Fléau 
» des  Farfadets  »,  l’extravagant  Berbiguier,  se  figurait  pou- 
voir attirer  les  mauvais  esprits  dans  des  coeurs  de  bœuf  sai- 
gnants, où  il  les  torturait  à coups  d’épingles'.  Il  utilisait  à la 
fois  l’influence  du  sang  et  celle  des  pointes,  comme  Ulysse 
et  Énée. 

Si  le  sang  était  supposé  agir  sur  les  dieux  et  sur  les  morts, 
il  agissait  à plus  forte  raison  sur  l’officiant  lui-même,  qu’en- 
vironnait la  buée  des  entrailles  fumantes,  a l’âme  pourprée  » 
des  victimes,  purpurea  anima^  ; il  se  baignait  dans  le  sang, 
et,  pour  peu  qu’il  fût  sensitif,  il  devait  en  éprouver  l’ivresse  : 
il  pouvait,  par  conséquent,  entrer  plus  ou  moins  dans  ce  qu’on 
appelle  l’état  de  trance,  qui  est  censé  prophétique.  Le  mot 
mantique,  désignant  la  divination,  en  grec,  vient,  suivant  le 
dire  de  Platon  dans  le  Phèdre,  de  uavîa,  « folie  » : aussi  le 
délire  (la  trance)  était-il  quelque  chose  de  divin  {dwinatio) , 
comme  la  folie  est  encore  aujourd’hui  sacrée  aux  yeux  des 
musulmans. 

C’est,  en  effet,  pour  connaître  l’avenir  qu’on  interrogeait 
les  mânes  en  les  enivrant  de  sang.  Tirésias  dit  â Ulysse  : 
« Éloigne-toi  de  la  fosse,  détourne  ton  glaive  tranchant,  et 
» je  te  dirai  des  choses  véritables.  » Tirésias,  â la  vérité, 
était  déjà  un  devin,  mais  il  ajoute  : « Ceux  des  morts  â qui 
» tu  permettras  de  goûter  de  ce  sang  te  diront  des  choses 
» véritables.  » De  même  au  sixième  chant  de  la  Pharsale, 
quand  le  fils  de  Pompée  consulte  sur  l’avenir  une  sorcière 
thessalienne,  celle-ci  évoque  l’âme  d’un  cadavre  dans  les 
veines  duquel  elle  verse  un  sang  nouveau,  plein  de  chaleur, 

Pectora  tune  primuin  fervent!  sanguine  supplet 

Vulneribus  laxata  novis. 


1.  Les  Farfadets,  1821. 

2.  Enéide,  IX,  349;  cf.  Genèse,  ix,  et  Léoitique,  xvii;  Frazer.  Le 
Totémisme,  traduction  française,  p.  76,  etc. 


390 


l'aruspicine 


Le  sang  a passé  encore  pour  agir  sur  les  devins  d’une 
manière  plus  subtile,  car,  à l’approche  d’un  meurtre,  ils  en 
avaient  parfois  la  prémonition  sanglante.  Théoclymène, 
avant  le  massacre  des  prétendants  de  Pénélope,  s’écrie  que 
les  murs  et  les  colonnes  de  la  salle  ruissellent  de  sang’,  vi- 
sion qu’on  retrouve  presque  identique  dans  la  Saga  de  Njal, 
qui  date  du  XII®  siècle  : « Voilà  qui  est  étrange,  dit  Njal.  Je 
» regarde  autour  de  moi  dans  la  salle,  et  il  me  semble  que 
))  je  vois  les  murailles  renversées,  et  la  table  et  les  viandes 
» toutes  couvertes  de  sang’.  » 

En  définitive,  il  est  assez  facile  de  comprendre  que  le 
simple  fait  de  tuer,  de  saigner,  de  découper  et  d’ouvrir  un 
animal  (ou  un  homme),  de  manière  à mettre  en  liberté  des 
flots  de  vapeur  vitale,  ait  exalté  l’opérateur  jusqu’à  l’état 
d’extase  ou  d’hypnose  : cela,  mieux  encore  que  les  fumi- 
gations ou  les  chants  des  magiciens.  Les  voyants  de  l’an- 
tiquité n’étaient  pas  plus  réfractaires  à la  trance  que  les 
sensitifs  d’aujourd’hui,  puisqu’il  fallait  les  attacher  pour  les 
maintenir,  par  exemple,  Protée  et  Silène. 

Mais  si  les  entrailles  fumantes  et  saignantes  d’une  vic- 
time faisaient  ainsi  du  sacrificateur  un  prophète  qui, 

Pectoribus  inhians,  spirantia  consulit  exta  % 

c’est  donc,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  anciens,  qu’elles 
étaient  prophétiques  : dans  ce  cas,  elles  devaient  suggérer 
des  pronostics,  favorables  ou  non.  Là  gît  en  grande  partie 
le  secret  de  l’aruspicine. 

Plusieurs  faits  viennent  directement  à l’appui  de  cette 
conclusion.  Aux  îles  Célèbes,  les  devins  des  Harfours,  qui 
consultent  le  chant  ou  le  vol  des  oiseaux,  et,  comme  les  Ma- 


1 . Odyssée,  XX,  354. 

2.  Traduction  Rodolphe  Dareste,  p.  245. 

3.  Enéide,  IV,  64. 
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lais  de  Timor,  « le  mouvement  des  entrailles  palpitantes  », 
vont  souvent  « jusqu’à  plonger  leur  tête  dans  le  ventre  fu- 
» mant  de  la  victime;  puis,  la  retirant  de  là  toute  sanglante, 
» ils  prophétisent  l’avenir  en  langage  rythmique'  ». 

Un  autre  exemple  se  trouve  dans  une  coutume  des  lamas 
chez  les  Tartares  : peu  importe  que  les  détails  de  la  cérémonie 
soient  plus  ou  moins  fabuleux  dans  le  récit  qu’en  donnent 
les  voyageurs  ; l’essentiel  est  qu’on  ait  eu  l’idée  du  procédé. 
((  Enfin,  le  Bokte  paraît.  Il  s’avance  gravement  au  milieu  des 
» acclamations  de  la  foule,  va  s’asseoir  sur  l’autel,  et  détache 
» de  sa  ceinture  un  grand  coutelas  qu’il  place  sur  ses  genoux. 
» A ses  pieds  de  nombreux  Lamas,  rangés  en  cercle,  com- 
» mencent  les  terribles  invocations  de  cette  affreuse  céré- 
» monie.  A mesure  que  la  récitation  des  prières  avance,  on 
» voit  le  Bokte  trembler  de  tous  ses  membres,  et  entrer  gra- 
» duellernent  dans  des  convulsions  frénétiques.  Les  Lamas 
» ne  gardent  bientôt  plus  de  mesure  : leurs  voix  s’animent, 
» leur  chant  se  précipite  en  désordre,  et  la  récitation  des 
» prières  est  enfin  remplacée  par  des  cris  et  des  hurlements. 
» Alors  le  Bokte  rejette  brusquement  l’écharpe  dont  il  est 
» enveloppé,  détache  sa  ceinture,  et,  saisissant  le  coutelas 
» sacré,  s’entr’ouvre  le  ventre  dans  toute  sa  longueur.  Pen- 
» dant  que  le  sang  coule  de  toute  part,  la  multitude  se  pros- 
» terne  devant  cet  horrible  spectacle,  et  on  interroge  ce  fré- 
» nétique  sur  les  choses  cachées,  sur  les  événements  à venir, 
» sur  la  destinée  de  certains  personnages.  Le  Bokte  donne, 
» à toutes  ces  questions,  des  réponses  qui  sont  regardées 
» comme  des  oracles  par  tout  le  monde  \ » 

Du  reste,  les  anciens  Orientaux  pratiquaient  des  rites  ana- 
logues, tantôt  pour  invoquer  les  dieux,  comme  les  prêtres  de 


1.  Dumont  d’Urville,  Voyage  piUot'esque  autour  du  monde,  II, 
p.  209  et  231. 

2.  Hue,  Souvenirs  d’un  voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thihet,  I, 

p.  308-311. 
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Baar,  tantôt  pour  obtenir  le  don  de  prophétie,  comme  les 
dernières  prêtresses  de  l’Oasis  d’Ammon.  Après  avoir  versé 
le  sang  des  victimes  et  inspecté,  puis  brûlé  leurs  entrailles, 
la  prêtresse  entrait  en  fureur,  et  se  plongeait  elle-même  le 
couteau  du  sacrifice  dans  le  corps  : 

mersosque  simul  per  vulnera  cultros 

Imprirait  ipsa  sibi  : multus  de  corpore  sanguis 
Influit,  et  crebro  geminat  cum  vulnere  ferrum  ; 

alors  elle  recevait  enfin  le  souffle  du  dieu,  numinis  icta  No- 
to  \ Ceci  se  passait,  du  moins  en  dernier  lieu,  au  VI®  siècle 
de  notre  ère. 


11 

L’aruspicine  n’a  pas  utilisé  seulement  le  pouvoir  capi- 
teux du  sang,  qui  procurait  au  sacrificateur  une  sorte  d’en- 
traînement préparatoire;  mais  les  viscères,  consultés,  four- 
nissaient un  autre  moyen  d’interroger  l’avenir. 

Parmi  les  viscères,  il  en  est  un  sur  lequel  se  concentrait 
principalement  l’attention  des  devins  de  l’antiquité  : c’était 
le  foie,  « le  trépied  de  la  divination’.  On  lui  attribuait  un  rôle 
» des  plus  importants  dans  l’organisme,  car  on  le  croyait 
» la  source  du  sang,  d’où  provenait  la  chair,  c’est-à-dire  le 
))  corps  b Le  foie  passait  pour  n’être  que  « du  sang  concrété 
» ayant  par  suite  une  chaleur  naturelle  qui  change  en  sang 
» le  suc  élaboré  par  la  digestion’.  » Aussi  n’y  a-t-il  de  foie, 
disait  Pline®,  que  chez  les  animaux  qui  ont  du  sang.  Aristote 

1.  / Rots,  xvni,  28. 

2.  Corippus,  La  Johannèide,  III,  82-98. 

3.  Philostrate,  Vie  d’Apollonius  de  Ti/ane.VUl,!. 

4.  Porphyre,  De  Antro  Nympharum,  14. 

ô.  Macrobe,  Saturnales,  VII,  4. 

6.  XI,  74. 
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n’admettait  pas  toutes  ces  idées  : il  dit  seulement  que  le  foie 
aide  à la  coction  des  aliments,  mais  qu’il  n’est  pas  le  principe 
du  sang'.  Le  fait  qu’Aristote  combat  cette  0|)inion  prouve 
qu’elle  était  déjà  assez  répandue  de  son  temps.  D’après  les 
théories  platoniciennes,  le  foie  était  le  siège  de  la  vie  ani- 
male, et  les  devins  joignaient  la  bile  au  sang  pour  évoquer 
les  mânes,  suivant  Porphyre’. 

Aujourd’hui  encore,  le  nom  du  foie,  en  anglais  et  en  alle- 
mand Uüei'  et  leber,  miroite  avec  celui  qui  désigne  la  vie 
dans  les  deux  langues  : leur  racine  est  sans  doute  la  même, 
et,  d’après  l’explication  qu’on  en  donne  généralement,  se  re- 
trouverait dans  le  grec  Xmapôç,  « brillant  ». 

Vraie  ou  fausse,  cette  étymologie  met  en  relief  une  parti- 
cularité du  foie  qui  a ici  son  importance  : c’est  qu’il  présente, 
plus  encore  que  les  autres  viscères,  une  surface  polie  et  bril- 
lante que  Platon  considérait  comme  le  miroir  de  l’âme.  Les 
devins  utilisaient  cette  propriété,  et  le  rôle  attribué  par  eux 
au  luisant  des  entrailles  est  signalé  déjà  dans  le  Prométkée 
d’Eschyle’  : « J’ai  montré,  dit  le  Titan,  la  sorte  de  poli, 
» la  couleur  qui  plaisait  aux  dieux  dan'^  les  entrailles  des 
» victimes,  et  les  nuances  de  beauté  du  fiel  et  du  foie.  » 
On  s’expliquera  facilement  la  découverte  de  Prométhée, 
si  l’on  songe  que  les  corps  brillants  ou  les  surfaces  polies 
sont  par  excellence  les  facteurs  de  l’hypnose.  La  divination 
par  le  foie  ne  différerait  donc  pas,  en  principe,  de  la  divi- 
nation par  le  cristal,  l’eau  ou  le  miroir;  ce  seraient  là  des 
variantes  d’un  même  procédé  dont  les  différentes  formes  se 
retrouvent  à peu  près  [)artout;  chez  les  Peaux-Rouges  qui 
se  servent  d’eau,  les  Égyptiens  d’encre  b les  Australiens  de 
pierres  polies,  analogues,  peut-être,  aux  sphères  dont  Pline' 

1.  De  Animalibus  Historiée,  III,  4 et  7. 

2.  De  Antro  Nympharum,  11. 

3.  Vers  493  et  suivants,  traduction  Pierron. 

4.  Andrew  Lang,  The  Book  of  Dreams  and  Ghosts,  p.  57. 

5.  XXX,  5. 
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signalait  déjà  l’emploi  chez  les  magiciens,  aqua  et  sphœris. 

Aujourd’hui,  le  crystal  gasing  ou  la  vision  dans  le  cristal 
est  fort  à la  mode  en  Angleterre,  où  la  Society  for  Psy- 
chical  Research,  qui  en  fait  l’objet  d’une  de  ses  enquêtes 
les  plus  suivies,  a déjà  publié  des  rapports  très  intéressants 
sur  ce  sujet,  notamment  ceux  de  miss  X.  et  de  Al.  Andrew 
Lang. 


111 

Les  anciens  n’ont  pas  trop  compris,  ou  ont  oublié  à la 
longue  comment  le  foie,  c’est-à-dire  les  entrailles  qu’il  ré- 
sume en  quelque  sorte,  pouvait  servir  à la  divination  : ils 
ont  vu  l’effet  plutôt  que  la  cause,  et,  par  là  même,  leurs  opi- 
nions sur  le  sujet  sont  assez  curieuses. 

La  plus  ancienne  connue  paraît  avoir  été  que  le  foie  est 
prophétique  par  lui-même,  de  sorte  que,  si  un  homme  ou  un 
animal  mangeait  les  entrailles  d’un  animal  ou  d’un  homme 
ayant  plus  ou  moins  la  faculté  divinatoire,  il  obtenait  la 
même  faculté.  Aux  derniers  temps,  les  devins  mangeaient, 
pour  ce  motif,  les  chairs  et  les  coeurs  des  corbeaux,  des  taupes 
ou  des  éperviers,  par  exemple,  suivant  Porphyre’;  et,  d’après 
Philostrate%  manger  le  cœur  ou  le  foie  de  certains  dragons 
de  l’Arabie  faisait  comprendre  le  langage  des  bêtes  ou  des  oi- 
seaux. Démocrite  aurait  perfectionné  une  pratique  analogue 
en  conseillant  de  manger  un  serpent  produit  par  le  sang  de 
certains  oiseaux”  : toutefois,  c’est  Pline  qui  le  dit.  Si  récents 
qu’ils  soient,  Pline,  Porphyre  et  Philostrate  paraissent  ré- 
sumer ici  une  théorie  déjà  en  circulation  à l’époque  homé- 
rique : en  effet,  VOdyssée’'  parle  d’un  Titan  dont  le  foie  était 
dévoré  par  deux  vautours,  scène  que  Virgile  a imitée  dans 

1.  De  Abstinentia,  II,  48. 

2.  Vie  d’ Apollonius  de  Tijane,  I,  20,  et  III,  9. 

3.  Pline,  X.  49. 

4.  XI,  578-579. 
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des  vers  célèbres  \ Tel  était  aussi  le  supplice  bien  connu 
du  Titan  Prométhée,  le  préooyant  par  excellence,  et  l’in- 
venteur de  la  divination;  Hésiode  et  Eschyle  rapportent 
déjà  que  Zeus  lui  fit  manger  le  foie  par  un  aigle,  « chien 
ailé  » du  maître  des  dieux. 

Comme  l’aigle  et  le  vautour,  qui  furent  les  principaux 
oiseaux  fatidiques,  dévoraient  les  entrailles  des  morts  après 
les  combats,  qu’ils  prévoyaient  % ou  même  les  entrailles  des 
victimes  sur  les  lieux  du  sacrifice  % on  a fort  bien  pu  ad- 
mettre que  la  prescience  de  ces  oiseaux  trouvait  là  son  ori- 
gine, ou  tout  au  moins  un  adjuvant.  L’aruspicine  remon- 
terait alors  à une  époque  très  reculée,  comme  le  pensaient 
les  classiques,  par  exemple  Cicéron ‘ et  PausaniasL  Homère, 
il  est  vrai,  n’en  parle  pas  d’une  manière  directe,  mais  Vir- 
gile lui-méme  en  parle  fort  peu,  et  il  est  très  possible  qu’aux 
temps  primitifs,  les  rites  de  la  divination  par  le  sacrifice  aient 
été  tenus  plus  ou  moins  secrets  : « Si  tu  surviens  au  milieu 
» d’un  sacrifice,  respecte  les  mystères,  car  le  dieu  s’irri- 
» terait  »,  dit  Hésiode  dans  Les  Travaux  et  les  JoursL 

Ces  conceptions,  plutôt  simplistes,  laissent  dans  l’ombre 
la  vraie  cause  excitatrice  du  phénomène  mantique,  le  luisant 
du  foie,  dont  Platon,  cependant,  reconnaissait  l’importance. 
On  sait  qu’il  distinguait  trois  âmes  : l’âme  raisonnable,  logée 
dans  la  tête,  l’ârne  passionnée  dans  la  poitrine,  et  l’âme  sen- 
sible dans  le  ventre.  Voici  ce  qu’il  dit  de  la  dernièi’e,  après 
l’avoir  comparée  à une  bête  attachée  par  les  dieux  au  râ- 
telier de  la  nutrition  : « Et,  voyant  qu’elle  ne  comprendrait 
» jamais  la  raison,  et  que,  si  elle  éprouvait  quelque  sen- 

1.  Énèide,  VI,  595-600. 

2.  Pline,  X,  6;  Élien,  De  Natura  Aninialiurn,  II,  -46;  Horapollon, 
I,  11;  cf.  saint  Matthieu,  xxiv,  28. 

3.  Cf.  Genèse,  xv,  11. 

4.  De  Dimnatione,  I,  16. 

5.  I,  34. 

6.  II,  755-756,  traduction  Leconte  de  Liste. 
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))  sation,  il  n’était  pas  de  sa  nature  d’écouter  des  conseils 
» raisonnables,  et  qu’elle  se  laisserait  plutôt  séduire  le  jour 
» et  la  nuit  par  des  spectres  et  des  fantômes,  les  dieux,  pour 
» remédier  à ce  mal,  formèrent  le  foie,  et  le  placèrent  dans  la 
» demeure  de  la  passion  ; ils  le  firent  compact,  lisse,  brillant, 
» doux  et  amer  à la  fois,  afin  que  la  pensée,  qui  jaillit  de 
» l’intelligence,  soit  portée  sur  cette  surface  comme  sur  un 
» miroir  qui  reçoit  les  empreintes  des  objets  et  sur  lequel 
» on  en  peut  voir  l’image.  Tantôt  terrible  et  menaçante,  la 
))  pensée  épouvante  la  passion  par  le  moyen  de  la  partie 
» amère  que  le  foie  contient,  et  qu’elle  répand  en  un  ins- 
))  tant  dans  toutes  les  parties  de  cet  organe,  qui  prend  alors 
» la  couleur  de  la  bile,  le  comprimant  tout  entier,  de  ma- 
» nièi’e  à le  rendre  dur  et  rude;  détournant  le  lobe  de  son  état 
» naturel  et  le  contractant,  obstruant  et  bouchant  les  ventri- 
» cules  et  les  issues,  et  produisant  ainsi  des  douleurs  et  des 
))  souffrances.  Tantôt  une  inspiration  sereine  partie  de  l’in- 
» telligence  fait  naître  des  images  toutes  contraires,  apaise 
» l’amertume  en  évitant  de  mettre  en  mouvement  ou  de 
))  toucher  rien  qui  soit  contraire  à sa  propre  nature,  se  sert, 
» pour  agir  sur  la  passion,  de  la  douceur  que  le  foie  con- 
» tient,  rend  toutes  ses  parties  droites,  lisses  et  dégagées. 
» C’est  ainsi  que  la  partie  de  l’àme  qui  habite  auprès  du 
))  foie  devietit  paisible  et  tranquille,  qu’elle  jouit  pendant  la 
» nuit  d’un  repos  convenable,  et  reçoit  en  songe  des  aver- 
» tissements.  parce  qu’elle  est  privée  de  raison  et  de  sa- 

» gesse Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  le  foie  est 

» tel  que  nous  l’avons  dit  et  a été  placé  dans  le  lieu  que  nous 
» lui  avons  assigné,  pour  servir  à la  divination.  Tant  que 
))  l’animal  auquel  il  appartient  vit  encore,  les  signes  que  le 
» foie  présente  sont  plus  clairs;  mais,  quand  la  vie  s’est  re- 
))  tirée,  il  devient  obscur,  et  les  signes  qu’on  y remarque 
» sont  trop  équivoques  pour  qu’on  en  puisse  tirer  des  pré- 
» sages  certains.  Le  viscère  qui  l’avoisine  a été  mis  et  dis- 
» posé  à sa  gauche,  afin  de  le  maintenir  toujours  brillant  et 
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» pur,  comme  une  éponge  destinée  à nettoyer  un  miroir  et 
))  toujours  prête  à cet  usage.  Ainsi,  quand  les  maladies  du 
))  corps  ont  répandu  des  ordures  sur  le  foie,  le  corps  spon- 
))  gieux  de  la  rate,  étant  dépourvu  de  sang,  remet  toutes 
» ses  parties  en  bon  état  : quand  la  rate  est  remplie  de  ces 
» ordures,  elle  est  tendue  et  gonflée;  puis  elle  se  resserre  et 
» revient  à son  état  naturel  lorsque  le  corps  a été  purgé'.  » 

L’explication  |de  Platon  a visiblement  pour  point  de  dé- 
part le  poli  du  foie,  sur  lequel  apparaîtraient  des  images 
hallucinatoires,  comme  il  arrive  avec  le  cristal.  Telle  que 
le  philosophe  l’expose,  cette  théorie  n’est  valable  que  pour 
l’homme  individuel  dans  ses  rapports  avec  lui-même;  pour 
l’appliquer  au  sacrifice,  il  faut  admettre  que  les  dieux  utili- 
saient le  foie  des  victimes,  comme  le  faisait  l’âme  intelligente 
pour  celui  de  l’homme;  ils  auraient  reflété  leurs  oracles  dans 
ce  miroir. 

Les  sacrificateurs  aussi  supposaient  que  la  divinité  com- 
muniquait sa  réponse  |)ar  l’intermédiaire  du  foie,  organe  de 
nature  prophétique  à leurs  yeux,  comme  on  l’a  vu.  Les  dieux 
le  modifiaient  de  différentes  sortes,  parfois  même  en  y im- 
primant jusqu’à  des  mots,  fait  dont  l’analogue  se  retrouve 
dans  le  crystal  gasing,  et  que  la  supercherie  savait  fort  bien 
imiter. 

Alexandre  de  Macédoine  imprima,  au  moyen  d’une  pré- 
paration, des  caractères  dans  la  main  dont  l’aruspice  devait 
toucher  les  entrailles,  et  on  montra  le  foie  ainsi  marqué  aux 
soldats  pour  les  encourager \ De  même,  suivant  Polybeb 
« le  roi  Attale  imagina  d’imprimer  le  mot  nikh  (Victoire) 
» sur  le  foie  d’une  victime.  » L’auteur  des  Philosophumena 
donne  la  recette  de  ce  genre  de  supercherie  : « Pour  que  le 
» foie  apparaisse  avec  une  inscription,  dit-il,  on  s’y  prend 

1.  Traduction  V.  Cousin,  t.  XII,  p.  199-202,  Timée. 

2.  Frontin,  Stratagèmes,  I,  11. 

3.  Id.,  IV,  20. 
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))  de  la  sorte.  Dans  la  main  gauche  on  écrit  ce  qu’on  juge 
» approprié  à la  question,  en  caractères  foriïiés  avec  de  la 
» noix  de  galle  ou  du  vinaigre  fort.  Puis  on  tient  quelque 
» temps  le  foie  soulevé  avec  cette  main  ; il  prend  les  ca- 
» ractères,  et  on  les  dirait  gravés’.  » 

Il  est  à remarquer  que  Platon  tenait  compte  aussi  de  la  ma- 
térialité propi'e  de  l’organe,  modifiée  simplement  non  par  des 
images,  mais  dans  sa  forme  et  sa  couleur.  11  s’accordait  en 
cela  avec  les  devins  qui,  aux  époques  relativement  récentes, 
n’é[)rouvaient  plus  ou  presque  plus  le  transport  prophétique  : 
ils  se  bornaient  à disserter  à froid  sur  les  aspects  les  plus 
saillants  des  viscères,  et  ils  avaient  composé  ainsi,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Étrusques,  toute  une  science  à côté, 
celle  des  langues,  portes,  signes,  fissures,  etc.,  du  foie.  C’est 
l’aruspicine  artificielle  et  classique  opposée  à l’aruspicine  an- 
cienne et  naturelle.  Si  l’on  veut  les  réunir  toutes  deux  dans 
une  même  formule,  on  peut  dire  que,  pour  les  devins,  soit 
les  dieux,  soit  les  démons  b soit  même  l’âme  inspirée  de  la 
victime,  répondaient  aux  demandes  ou  aux  prières  par  les 
signes  que  présentaient  les  entrailles.  C’est  ainsi  que  la  théo- 
rie générale  est  résumée  i^ar  Porphyre,  qui  affirme  qu’on 
supprimerait  une  grande  partie  de  la  divination  si  l’on  en 
retranchait  celle-là  b Telle  était,  en  effet,  l’importance  de 
raruspicine,'qu’une  armée  n’engageait  le  combat  que  si  les 
victimes  se  montraient  favorables. 

Les  stoïciens  avaient  élargi  la  théorie  des  aruspices  sur  la 
modification  des  viscères,  et,  par  la  même  occasion,  la  théorie 
des  augures  sur  l’apjtarition  des  oiseaux.  « Comment  les  oi- 
» seaux,  qui  n’ont  pas  pris  tout  exprès  leur  vol  pour  s’offrir 


1.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination  dans  V Antiquité,  I, 

p.  174. 

2.  Atrites,  démons  du  soir.  (Note  écrite  en  marge  par  Lefébure.)  — 
Ph.  V. 

3.  De  Abstinentia,  II,  51. 
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» à nos  yeux,  donnent-ils  des  auspices  favorables  ou  con- 
» traires?  C’est  encore  Dieu,  disent  les  Toscans,  qui  a dirigé 
» leur  vol.  — Tu  lui  supposes  trop  de  loisir,  et  tu  l’occupes 
» de  bien  chétifs  détails,  si  tu  crois  qu’il  arrange  des  songes 
))  pour  tel  homme,  des  entrailles  de  victimes  pour  tel  autre. 
» Sans  doute  l’intervention  divine  a lieu  dans  nos  destinées, 
» mais  ce  n’est  pas  Dieu  qui  dirige  les  ailes  de  l’oiseau,  et  qui 
))  dispose  les  entrailles  des  animaux  sous  la  hache  du  sacri- 
» fîcateur.  Le  destin  se  déroule  d’une  tout  autre  manière  : il 
» envoie  d’avance  et  partout  des  indices  précurseurs,  dont 
» les  uns  nous  sont  familiers,  les  autres  inconnus.  Tout  évé- 
» nement  devient  le  pronostic  d’un  autre;  les  choses  for- 
))  tuites  seules  et  qui  s’opèrent  en  dehors  de  toute  règle  ne 
» donnent  point  prise  à la  divination.  Ce  qui  procède  d’un 
))  certain  ordre  peut,  dès  lors,  se  prédire'.  » 

Cette  espèce  d’harmonie  préétablie  ne  l'ésout  pas  les  dif- 
ficultés : elle  ne  fait  que  les  reculer,  pas  plus. 

Cicéron,  avec  son  grand  talent  de  vulgarisateur,  a résumé 
les  différentes  espèces  d’opinions,  en  omettant  toutefois  de 
faire  allusion  au  rôle  de  miroir  donné  au  foie  par  Platon; 
le  fait  originaP  tombait  de  plus  en  plus  dans  l’oubli. 

Cicéron  justifie  l’aruspicine  par  le  consensus  universeP. 
Il  dit  qu’il  existe  une  divination  artificielle  par  les  entrailles, 
les  foudres,  les  augures,  les  astres,  et  une  naturelle  par  les 
songes  ou  les  vaticinations*;  la  cause  de  tout  cela  est  in- 
connue, mais  la  vie  est  pleine  de  ces  observations.  « Tout, 
))  écrit-il,  existe  simultanément,  pour  ainsi  dire,  mais  à con- 
» dition  de  se  réaliser  dans  le  temps.  Comme  la  semence 
» renferme  déjà  ce  qui  doit  en  naître,  de  même  les  causes 


1.  Sénèque,  Questions  naturelles,  II,  32;  traduction  J.  Baillard. 

2.  Lefébure  a écrit  au  crayon  « initial  » au-dessus  d'original.  — 
Ph.  V. 

3.  De  Divinatione,  traduction  Nisard,  I,  6. 

4.  Id.,  I,  9. 
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))  contiennent  l’avenir  tout  entier.  C’est  cet  avenir  que  dis- 
» cerne  l’esprit  inspiié  ou  isolé  durant  le  sommeil  »,  par 
exemple’. 

Les  stoïciens,  Chrysippe,  Antipater  et  Posidonius,  admet- 
taient, comme  Sénèque  qui  les  résume,  « qu’une  certaine  in- 
» telligence  répandue  dans  tout  l’univers  préside  au  choix  de 
» la  victime  » (11,  15);  mais  ils  « ne  veulent  pas  que  les  dieux 
» interviennent  à chaque  fissure  du  foie  ou  à chaque  cri  d’un 
» oiseau  »,  chose  indigne  de  la  majesté  divine.  « L’univers  est 
» ordonné  de  manière  à ce  que  certains  événements  soient 
» annoncés  par  certains  signes;  il  existe  une  vertu  divine 
» enveloppant  toute  la  vie  des  hommes,  et  elle  nous  guide 
» dans  le  choix  des  victimes  » (1,  52). 

Les  incrédules,  eux,  ne  voulaient  rien  accepter.  Ces  chan- 
gements subits  ou  ces  dispositions  préalables  des  entrailles, 
en  rapport  à la  fois  avec  tout  l’univers  et  avec  les  petits  pro- 
fits de  l’homme,  disaient-ils,  les  vieilles  femmes  elles-mêmes 
n’y  croyaient  plus,  à plus  forte  raison  les  physiciens,  les  dis- 
ciples de  Thalès  et  d’Anaxagore  (II,  14, 15  et  27).  Chaque  de- 
vin avait  sa  doctrine  (II,  12),  et,  suivant  le  mot  de  Caton,  deux 
aruspices  ne  pouvaient  pas  se  regarder  sans  rire  (II,  24). 

On  comprend  le  rire  des  aruspices  se  moquant  de  l’in- 
tervention divine  : comme  ils  savaient  bien  que  cette  in- 
tervention n’avait  pas  lieu,  qu’était-ce  alors  que  leur  art? 
L’antiquité  avait  fini  par  n’en  avoir  plus  la  moindre  idée, 
et  il  faut  arriver  à Ibn-Khaldoun  pour  trouver  enfin  une 
théorie  sensée  de  l’institution. 

Cet  auteur  arabe,  qui  écrivait  il  y a six  siècles,  assimile 
nettement,  dans  ses  Prolégomènes'' , à « ceux  qui  regardent 
» dans  les  corps  diaphanes,  tels  que  les  miroirs,  les  cuvettes 
» pleines  d’eau,  et  les  liquides,  ceux  qui  inspectent  les  cœurs. 


1.  De  Divinatione,  traduction  Nisard,  I,  56. 

2.  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
t.  XIX,  première  partie,  1862. 
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» les  foies  et  les  os  d’animaux  » (p.  221).  Il  décrit  ainsi  le 
procédé,  qui  consistait  à regarder  « une  superficie  unie  » 
avec  attention  ; « Le  devin  regarde  fixement  cette  surface 
» jusqu’à  ce  qu’elle  disparaisse  et  qu’un  rideau  semblable 
» à un  brouillard  s’interpose  entre  lui  et  le  miroir.  Sur  ce 
))  rideau  se  dessinent  les  choses  qu’il  désire  apercevoir,  et 
))  cela  lui  permet  de  donner  des  indications,  soit  affirma- 
))  tives,  soit  négatives,  sur  ce  que  l’on  désire  savoir.  Il  ra- 
» conte  alors  les  perceptions  telles  qu’il  les  reçoit.  Les  de- 
» vins,  pendant  qu’ils  sont  dans  cet  état,  n’aperçoivent  pas 
» ce  qui  se  voit  réellement  dans  le  miroir;  c’est  un  autre 
))  mode  de  perception  qui  naît  chez  eux  et  qui  s’opère,  non 
» pas  au  moyen  de  la  vue,  mais  de  l’âme.  Il  est  vrai  que, 
1)  pour  eux,  les  perceptions  de  l’âme  ressemblent  â celles 
» des  sens  au  point  de  les  tromper,  fait  qui,  du  reste,  est 
))  bien  connu.  La  même  chose  arrive  à ceux  qui  examinent 
» les  cœurs  et  les  foies  d’animaux.  Nous  avons  vu  quel- 
» ques-uns  de  ces  individus  entraver  l’opération  des  sens 
» par  l’emploi  de  simples  fumigations,  puis  se  servir  d’in- 
» cantations,  afin  de  donner  â l’âme  la  disposition  requise; 
» ensuite  ils  racontent  ce  qu’ils  ont  aperçu.  Ces  formes, 
» disent-ils,  se  montrent  dans  l’air  et  représentent  des  per- 
» sonnages  : elles  leur  apprennent  au  moyen  d’emblèmes  et 
» de  signes  les  choses  qu’ils  cherchent  à savoir  » (p.  225- 
226). 


IV 

Quelle  que  fût  leur  théorie,  les  devins  « inspirés  » se 
tiraient  d’afîaire  fquand  même,  car  il  faut  bien  qu’il  ait 
existé  des  devins  semblables,  obtenant  par  leurs  procédés 
une  acuité  mentale  supérieure  : jamais  la  divination  n’au- 
rait, sans  cela,  duré  aussi  longtemps.  C’est  ainsi  qu’il  y a une 
centaine  d’années,  Etteilla,  malgré  ses  pitoyables  ouvrages, 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XX.XTI. 
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n’en  montrait  pas  moins  une  très  grande  sagacité  dans  la 
pratique  [de  la  cartomancie]’. 

Les  imi)ressions  dites  prémonitoires  prennent  souvent  un 
caractère  symbolique;  et  de  même  le  devin,  sorcier,  som- 
nambule, chiromancien  ou  tireur  de  cartes,  etc.,  sait  fort 
bien  adapter  symboliquement  à ses  inspirations  les  maté- 
riaux ou  les  instruments  dont  il  fait  usage.  Ces  matériaux  ou 
ces  instruments  ne  servent  (ju’à  l’entraîtier  ou  à Ventrancer, 
comme  l’explique  le  D'^  Dariex  : « Il  ne  faut  évidemment 
))  voir,  dans  rem])loi  des  cartes  et  du  marc  de  café,  qu’un 
» moyen  employé  sans  doute  inconsciemment  par  le  sujet 
))  pour  se  mettre  en  auto-somnambulisme,  c’est-à-dire  dans 
))  un  état  second  oii  la  conscience  normale  devient  inactive 
))  au  profit  de  l’inconscient.  Dans  cet  état  second,  les  fa- 
))  cultés  inconscientes  peuvent  prendre  tout  leur  essor,  et 
» il  est  possible  d’admettie  que  la  faculté  de  clairvoyance, 
))  que  nous  [)ossédons  peut-être  })resquo  tous  à un  état  plus 
))  ou  moins  rudimentaire,  [xiisse  s’exercer  ))lus  librement 
))  et  accjuérir,  chez  des  sujets  très  prédisposés,  un  certain 
» degré  de  précision  C » 

Sans  doute,  la  divination  des  anciens  ne  s’explirpiei-ait  pas 
ainsi  tout  entière.  Dans  certains  cas,  l’on  recourait  purement 
et  simplement  au  hasard,  en  le  supposant  guidé  pour  la  cir- 
constance par  quelque  dieu,  comme  avec  les  sorts  de  Pré- 
neste.  Dans  beaucou|)  d’autres  cas,  au  contraire,  les  pro- 
cédés de  l’hypnose  et  de  la  suggestion  transparaissent  sous 
les  pratifjues  en  usage,  comme  M.  de  Rochas  l’a  montré,  re- 
lativement à l’etîet  du  lauider'b  des  peaux  et  des  gaz,  dans 
Les  Forces  non  déjinies.  Même  avec  les  oiseaux,  il  est  pos- 


].  Les  trois  mots  entre  crochets  ont  été  ajoutés  au  crayon  par  Lefé- 
bure.  — Ph.  V. 

2.  Annales  des  Sciences  psyclàques,  1896,  p.  211. 

3.  Cf.  Bourru  et  Burot,  La  Sur/gestion  mentale  et  l’Action  à distance 
des  substances  toniques  et  médicamenteuses,  p.  49-60. 
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sible  et  même  probable  que  le  tournoiement’  lent  du  vol 
des  rapaces  ou  la  soudaineté  de  leurs  cris  stridents  aient 
produit  sur  les  vieux  devins  les  mêmes  effets  que  les  tour- 
billons de  l’eau  courante  sur  les  prophétesses  de  la  Ger- 
manie, ou  que  le  gong  de  Charcot  sur  les  hystériques  de  la 
Salpêtrière. 

Mais  c’est  sans  doute  dans  le  sacrifice  sanglant  que  les 
excitants  de  la  faculté  divinatoire  se  révèlent  avec  le  plus 
de  netteté.  A la  vapeur  vitale  que  la  victime  exhalait  de 
toutes  parts,  à l’éclat  des  viscères  et  surtout  du  foie,  causes 
déjà  si  puissantes  par  elles-mêmes,  s’ajoutaient  encore  une 
foule  d’adjuvants  analogues,  le  brillant  de  la  flamme  qui 
consumait  les  chairs,  la  fumée  de  cette  combustion,  les  pa- 
fums  violents  ou  le  vin  alcoolique  qu’on  versait  sur  le  feu, 
et  alentour  la  concentration  mentale  de  la  foule  dans  une 
même  prière  : toutes  ces  circonstances  combinées  devaient 
fournir  au  devin  des  auxiliaires  bien  autrement  efficaces  que 
le  marc  de  café  ou  le  verre  d’eau. 

Alger,  le  17  mai  1898. 


1.  Lefébure  a écrit  au  crayon,  dans  la  marge,  « Maury,  La  Magie  et 
l’ Astrologie,  p.  433  ».  — Ph.  V. 
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I 

Le  chant  du  cygne  est  une  fiction  devenue  proverbiale, 
qui,  lieu  commun  pour  les  poètes  grecs ^ et  latins,  n’a  pas 
encore  disparu  de  la  littérature  européenne  : 

Mais  telle  qu’à  sa  mort,  pour  la  dernière  fois, 

Un  beau  cygne  soupire,  et  de  sa  douce  voix. 

De  sa  voix  qui  bientôt  lui  doit  être  ravie, 

Chante  avant  de  partir  ses  adieux  à la  vie^ 


1.  Le  chant  du  cygne,  « Examen  d’une  erreur  à cause  mythique  », 
n'est  qu’un  chapitre  inédit  et  d’ailleurs  inachevé  d’une  vaste  étude  que 
Lefébure  avait  entreprise  pour  expliquer  les  mythes  contenus  dans 
l’histoire  naturelle  des  anciens.  Peut-être  ses  mémoires  sur  La  queue 
du  Martichoras  et  sur  La  queue  du  Loup  devaient-ils  être  d’autres 
chapitres  du  même  ouvrage,  qui  demeure  incomplet.  Le  lecteur  ne  de- 
vra donc  pas  être  trop  sévère  pour  les  imperfections  et  les  insuffisances 
de  documentation  qu’il  remarquera  dans  Le  Chant  du  Cygne. — Ph.  V. 

2.  « Tels  les  cygnes  sur  les  rives  de  l’Ébre  unissent  leurs  voix  pour 
chanter  Apollon  en  battant  des  ailes;  leurs  accents  s’élancent  au  delà 
des  nuages  aériens  ; tous  les  hôtes  des  forêts  s’arrêtent  étonnés  et  ravis  ; 
le  calme  règne  sur  les  eaux,  et,  dans  l’Olympe,  les  Grâces  et  les  chœurs 
répètent  leurs  mélodies  » (Aristophane,  Les  Oiseaux,  272  sqq.). 

Lefébure  cite  encore  Le  Cygne  mourant,  de  Tennyson,  la  jolie  des- 
cription d’un  vol  de  cygnes  chanteurs  dans  Virgile,  Énéide,  I,  397-402  ; 
la  comparaison  de  Martial,  V,  37,  « dulcior  mihi  cycnis  »,  etc.—  Ph.  V. 

3.  A.  Chénier,  Néèrc. 
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Par  un  singulier  hasard,  Aristote  admettait  le  chant  du 
cygne,  tandis  que  ni  Pline'  ni  Éüen  n’y  crurent,  et  ce  der- 
nier dit  même  que  ni  lui  ni  sans  doute  personne  n’a  entendu 
un  cygne  chanter.  On  répondait  à cela  que  les  cygnes  se 
cachaient  pour  mourir,  fait  dont  un  personnage  cité  par 
Athénée  se  porte  garanth  Le  chant  du  cygne  trouvait  donc 
des  sceptiques  dans  l’antiquité  : il  en  trouva  encore  plus 
après  la  Renaissance,  et  quelques  savants  se  considérèrent 
comme  obligés  de  défendre  la  tradition. 

Le  naturaliste  Aldovrande  crut  découvrir  dans  la  trachée- 
artère  du  cygne  une  disposition  permettant  à l’oiseau  de 
chanter^  ; et,  à la  fin  du  XVIll®  siècle,  en  France,  on  discuta 
à l’Académie  sur  le  xy^vetov  aajjia.  Morin  prétendit,  non  sans 
malice,  que  le  cygne  a perdu  le  chant,  comme  les  bêtes  ont 
perdu  la  parole*,  mais  l’abbé  Mougez"  ne  voulut  pas  croire 
à une  erreur  des  anciens,  dont  l’Académie,  suivant  lui,  était 
chargée  de  défendre  l’autorité  : il  fit  même  des  expériences 
devant  une  commission  spéciale.  On  montra  une  oie  à un 
couple  de  cygnes  qui  se  préparèrent  à combattre  leur  en- 
nemie, puis  on  retira  l’oie,  et  les  cygnes,  se  croyant  vain- 
queurs, exprimèrent  leur  triomphe  sur  deux  notes  : celles  du 
mâle  étaient  mi  fa,  et  celles  de  la  femelle  ré  mi.  Les  mem- 
bres de  la  commission  convinrent,  les  uns,  que  « ce  chant,  si 
» l’on  peut  lui  donner  ce  nom,  a quelque  chose  d’agréable, 
» quoique  très  fort  »,  les  autres,  que,  s’il  est  agréable,  il  ne 
peut  l’être  que  de  loin'.  L’abbé  Mougez  cite  trois  auteurs 
qui  ont  entendu  dire,  l’un  à un  Anglais  et  à un  Italien  (Aldo- 

1.  Pline  parle  quelque  part  d’expériences  faites  par  lui  sur  le  chant 
du  cygne. 

2.  Athénée,  Deipnosop.,  liv.  IX. 

3.  OrnithoL,  XIX,  1. 

4.  Recueil  de.  l’Académie  des  Insct'i plions,  t.V,  p.  207,  Pourquoi  les 
cygnes,  qui  chantaient  autrefois  si  bien,  chantent  aujourd’hui  si  mal. 

5.  Mémoire  sur  les  Cygnes  qui  chantent. 

6.  Mougez,  Mémoire  sur  les  Cygnes  qui  chantent,  p.  37,  et  aussi 
p.  3,  22  et  17. 
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vrande),  l’autre  à un  domestique  sous  la  foi  du  serment 
(Olaüs  Wormius),  que  le  cygne  chante,  tandis  que  le  troi- 
sième, M.  de  Troïl,  dans  ses  Lettres  sur  l’Islande,  rapporte 
que  la  voix  du  cygne  passe  pour  agréable  en  hiver,  mais 
qu’elle  ne  lui  a pas  paru  telle  en  septembre.  C’est  à cause 
de  la  mue,  riposte  l’abbé  Mougez,  qui  tient  au  chant  du 
cygne,  et  qui  s’obstine  à le  trouver  agréable  à l’oreille,  bien 
qu’il  rappelle  le  cri  déchirant  du  paon. 

11  est  clair  qu’il  y a là  une  opinion  de  transition,  et  que 
tous  ces  efforts  pour  trouver  beau,  si  c’est  beau,  un  chant, 
si  c’est  un  chant,  viennent  de  gens  qui  n’osent  pas  encore 
contredire  l’antiquité  h Aujourd’hui,  l’on  n’a  plus  de  pareils 
scrupules.  Mais,  en  ce  cas,  comment  s’expliquer  l’origine  et 
la  persistance  de  la  tradition  relative  au  cygne?  C’est  qu’il 
ne  s’agissait  d’abord  que  d’un  oiseau  métaphorique. 


Il 

Le  cygne  mythique,  comme  le  cygne  ordinaire,  était  re- 
marquable par  sa  blancheur,  son  vol,  et  son  amour  pour 
l’eau  : il  passait  en  outre  pour  chanter  mélodieusement,  sur- 
tout aux  approches  de  la  mort.  C’est  cette  qualité  fabuleuse, 
que  bien  des  anciens  s’étonnaient  déjà  de  voir  donner  au 
cygne,  qu’il  s’agit  d’étudier,  en  tenant  compte  des  légendes 
éparses  qui  ont  pour  point  central  le  nom  de  Cycnos. 

C’est  dans  Hésiode  qu’on  trouve  pour  la  première  fois  un 
héros  Cycnos.  Homère  mentionne  seulement  l’oiseau,  tan- 
tôt comme  chassé  par  l’aigle  noir  au  bord  d’un  fleuve,  tan- 
tôt comme  criant  sur  les  rives  de  l’Axios  (Macédoine)  ou 
du  Caystre  (Lydie):  s’il  nomme  Léda,  c’est  sans  parler  du 
cygne  dans  lequel  Zeus  s’était  incarné.  Hésiode  parle  aussi 
des  bandes  de  cygnes  volant,  nageant. ou  criant,  sans  leur 

1.  Michelet  croit  que  le  cygne  a chanté  autrefois  {L’Oiseau,  p.  61, 
Décadence  de  quelques  espèces).  Cf.  Buffon. 
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prêter  une  voix  harmonieuse;  mais  ce  qu’il  dit  de  Cycnos 
montre  que  la  légende  existait  déjà,  comme  on  le  verra 
tout  à l’heure. 

Cycnos,  fils  d’Arès  et  gendre  de  Céyx,  roi  de  Trachines 
en  Thessalie,  était  un  brigand  qui  se  mettait  en  embuscade 
pour  dépouiller  les  voyageurs,  notamment  ceux  qui  appor- 
taient des  offrandes  au  temple  de  Delphes.  Il  voulut  arrêter 
aussi  Hercule  dans  un  bois  sacré  d’Apollon  ; mais  celui-ci 
le  tua,  au  commencement  de  l’été,  et  son  tombeau  fut  em- 
porté par  les  pluies  d’hiver'. 

Le  genre  de  vie  de  Cycnos  le  rattache  à un  groupe  de  bri- 
gands dont  le  symbolisme  est  très  clair. 

Les  principaux  de  ces  personnages  sont  : 

Sinis,  le  brigand,  surnommé  Pityocampte,  — le  Courbeur 
de  pins, 

Procuste,  ou  plutôt  Procruste,  l’assaillant,  surnommé  Po- 
lypémon,  — Celui  qui  cause  beaucoup  de  maux, 

Et  Sciron,  l’habitant  des  roches  Scironides. 

Ces  trois  brigands  étaient  quelquefois  confondus  ou  asso- 
ciés, et  Sinis,  fils  de  Poséidon  ou  de  Polypémon,  n’était 
évidemment  qu’un  dédoublement  de  ce  dernier  : il  habitait 
l’isthme  de  Corinthe  et  les  environs  de  Mégare,  comme 
Sisyphe,  autre  bandit  lué  aussi  par  Thésée,  et  comme  Sci- 
ron’. Celui-ci,  qui  jetait  les  passants  dans  la  mer,  et  à qui 
Thésée  fit  subir  le  même  supplice,  nous  donne  la  clef  du 
mythe,  puisque  son  nom  n’est  autre  chose  que  celui  du  vent 
du  nord-ouest,  appelé  aussi,  d’après  Aristote  {Météoroloyie) , 

1.  Lefébure  avait  laissé  au  bas  des  pages  la  place  des  notes  où  il  de- 
vait citer  les  textes  d’Homère,  Iliade  et  Odyssée,  et  d’Hésiode,  Bouclier 
d’Hcrcule,  auxquels  il  avait  emprunté  les  indications  mythologiques 
qu'il  vient  de  rappeler.  De  même  aux  pages  suivantes,  plusieurs  appels 
de  notes  sont  restés  sans  réponses,  le  mémoire  n’ayant  pas  été  achevé. 
— Ph.  V. 

2.  Cf.  Plutarque,  Vie  de  Thésée,  XII. 
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Olympias,  c^est-à-dire  celui  qui  vient  du  mont  Olympe,  et 
Argestès,  — le  blanchissant. 

Cette  assimilation  du  vent  à un  brigand  explique  le  fa- 
meux lit  de  Procuste  (cf.  irpoxpojw,  étendre)  : c’est  l’image 
de  l’effort  ou  de  la  pression  du  vent  qui  se  couche  et  pèse 
sur  les  choses  comme  pour  les  aplatir  : 

Venti  incubuere' , ou  incubuere  mari'',  ou  aquilo  — in- 
cubait, — area,  — œquora  verrens\ 

ou  bien 

Incwnbit  tellus  quo  venti  prona  premit  vis^. 

Le  lit  sur  lequel  Procuste  allongeait  ses  victimes  provient 
d’une  interprétation  en  quelque  sorte  evhémériste  de  la  mé- 
taphore primitive.  Il  en  est  de  même  du  supplice  inventé  par 
le  Courbeur  de  pins,  qui  écartelait  ses  victimes  au  moyen  de 
deux  pins  courbés,  puis  redressés  ; là  encore,  le  phénomène 
physique  a été  adapté  tant  bien  que  mal  à un  acte  humain, 
d’après  la  donnée  fournie  par  le  nom  du  vent.  Quant  au 
rocher  de  Sisyphe,  il  n’est  pas  plus  un  rocher  que  le  lit 
de  Procuste  n’est  un  lit,  mais  il  représente  le  nuage  que  le 
vent  porte  et  roule  sans  cesse  : 

Contemplator  enim,  quum  montibus  adsimilata 
Nubila  portabunt  venti  transversa  per  auras, 

Aut  ubi  per  magnos  montes  cumulata  videbis 
Insuper  esse  aliis  alla,  atque  urgere  superna 
In  statione  locata,  sepultis  undique  ventis  ; 

Tum  poteris  magnas  moles  cognoscere  eorum, 
Speluncasque  velut  saxis  pendentibu’  structas 
Cernere  \ 

1.  Virgile,  Énèide,  XII,  367. 

2.  Id.,  I,  88. 

3.  Géorgiques,  III,  197-201. 

4.  Lucrèce,  VI,  558. 

5.  Id.,  VI,  188-195. 
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A ces  variantes  locales  il  faut  ajouter  Cycnos,  en  qui  sa 
qualité  d’ennemi  des  voyageurs  signale  aussi  un  phénomène 
atmosphérique,  et  en  qui  son  séjour  en  Thessalie  révèle  une 
variante  de  l’ülympias,  de  même  que  la  blancheur  prover- 
biale du  cygne,  rappelée  par  son  nom  de  Cycnos,  montre  en 
lui  une  des  formes  de  l’Argestès.  Cycnos  est  donc  au  fond  le 
même  que  Sciron,  puisque  les  Athéniens  appelaient  Sciron 
l’Argestès,  comme  nous  l’apprend  Strabon  : il  est  identique 
aussi  au  Caurus  des  Latins,  qui  est  le  vent  du  nord-ouest. 

Dans  Hésiode,  la  métamorphose  du  héros  en  oiseau  n’est 
pas  encore  mentionnée  directement,  mais  elle  est  indiquée, 
et  |)ar  le  nom  que  porte  Cycnos,  et  par  sa  parenté  avec  le 
héros  Ceyx,  dont  le  nom  veut  dire  plongeon. 

D’après  les  documents  postérieurs  à Hésiode,  Ceyx  était 
fils  d’Hespérus.  l’étoile  du  matin,  parenté  analogue  à celle 
des  vents,  nés,  selon  Hésiode,  de  l’Aurore  et  d’Astraios, 
l’étoilé.  La  mère  de  Ceyx  était  Philonis,  dont  le  nom  fut 
porté  aussi  par  la  nymphe  Chioné,  la  neigeuse.  Enfin,  Ceyx 
était  le  mari  d’Halcyone,  fille  d’Éole,  le  dieu  des  vents;  il  se 
noya  dans  un  naufrage,  et  devint  avec  sa  femme  le  couple 
d’oiseaux  plaintifs  connus  sous  le  nom  d'Alcyons’. 

Le  cadre  de  ce  genre  de  mythes  apparaît  dans  l’Odys- 
sée, où  Ino,  la  fille  de  Cadmus,  divinisée  sous  le  nom  de 
Leucothoé  (après  s’être  noyée  dans  la  mer  et  avoir  été  en- 
sevelie près  de  Corinthe,  selon  des  ti'aditions  plus  récentes), 
se  montre  à Ulysse  sous  la  forme  d’un  plongeon.  Homère 
connaissait  d’ailleurs  le  chant  triste  de  l’alcyon,  ainsi  qu’une 
légende  sur  une  Halcyone  enlevée  par  PhoibosL  Le  mythe 
de  l’Alcyon  devait  être  complètement  formé,  s’il  ne  l’était 
du  temps  d’Homère,  au  temps  de  Simonide,  qui  mentionne 
avec  détails  la  date  exacte  des  jours  alcyoniens,  d’après  le 
dire  d’Aristote,  Histoire  des  Animaux. 


1.  Ovide,  Métamorphoses,  XI. 

2.  Iliade,  IX. 
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Mais  Ceyx  avait  un  frère,  dont  l’histoire  serre  d’aussi  près 
que  la  sienne  celle  de  Cycnos.  Ce  frère,  Dédalion  (cf.  Dé- 
dale), était  un  brigand,  père  d’une  nymphe  nommée  Chioné, 
qui  fut  tuée  par  Diane  ; de  désespoir,  il  se  précipita  du  haut 
d’un  rocher  du  Parnasse,  et  fut  métamorphosé  en  épervier. 

En  réunissant  ces  données  diverses,  on  voit  qu’il  existait 
un  mythe,  d’après  lequel  des  personnages  farouches  ou  plain- 
tifs avaient  été  métamorphosés  en  oiseaux,  et  surtout  en 
oiseaux  d’eau.  C’est  là  l’histoire  du  héros  Cycnos,  dont  Hé- 
siode nous  a transmis  la  première  moitié  : la  seconde  moitié 
apparaît  dans  des  traditions  postérieures , appartenant  à 
plusieurs  cycles. 

La  légende  de  Cycnos  se  retrouve  rapportée,  comme  il 
arrive  souvent  en  pareil  cas,  dans  différentes  contrées,  sui- 
vant qu’on  envisageait  le  personnage  comme  représentant 
le  vent  du  nord  ou  le  vent  de  l’ouest  (puisque  le  vent  du 
nord-ouest  est  entre  les  deux),  ou  simplement  comme  ha- 
bitant l’un  des  deux  royaumes  des  vents,  celui  de  Borée  en 
Thrace,  ou  celui  d’Éole  vers  l’Italie.  Strabon  explique  assez 
bien,  dans  son  premier  livre,  la  confusion  qui  avait  lieu 
entre  les  deux  directions  de  l’Argestès  : pour  certains  pa- 
rages, dit-il,  les  Zéphyrs  paraissent  souffler  de  la  Thrace, 
comme  pour  l’Attique  ils  semblent  souffler  des  roches  Sci- 
ronides,  d’où  le  nom  de  Scirônes,  donné  quelquefois  aux 
Zéphyrs,  et  surtout  aux  Argestès.  Il  cite  un  vers  d’Homère 
montrant  Borée  et  Zéphyre  soufflant  tous  deux  de  la  Thrace, 
et  ailleurs  (livre  IX)  il  répète  que,  pour  les  Athéniens,  l’Ar- 
gestès ou  Sciron  était  le  terrible  vent  d’ouest. 

Comme  héros  Thrace,  Cycnos  fut  tué  par  Achille  au  siège 
de  Troie,  dans  un  duel  auquel  Pindare  fait  allusion  ; il  s’ap- 
pelait Cycnos,  parce  qu’il  avait  la  peau  blanche,  suivant 
Hellanicus’,  et,  suivant  Ovide^  il  fut  chargé  en  cygne  après 
sa  mort.  On  remarquera  que  le  héros  Thrace  fut  nourri 

1.  Fragm.  Hist.  Grœc.,  t.  I,  frag.  31. 
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par  un  cygne’,  et  que  le  cygne,  d’après  Élien,  célébrait  en 
Thrace  le  culte  d’Apollon,  ce  qui  montre  bien  le  caractère 
septentrional  du  cygne  mythologique;  les  cygnes  sauvages 
viennent  d’ailleurs  du  Nord. 

Comme  personnage  plutôt  occidental,  on  trouve  un  Cyc- 
nos,  fils  d’Apollon,  qui  habitait  entre  PleUron  et  Calydon  : 
ainsi  que  le  chasseur  noir  ou  le  grand  veneur  des  légendes 
européennes,  c’était  un  chasseur  farouche  et  détesté  : il  se 
noya  dans  un  lac  (Pausanias). 

D’après  Apollodoreb  Hercule  rencontra  et  combattit  sur 
le  bord  d’un  fleuve,  plus  loin  que  l’Illyrie.  un  Cycnos,  fils 
d’Arès  et  de  Pyrène.  La  lutte  fut  interrompue  par  un  coup 
de  tonnerre,  et  il  est  probable  que  Pindare  s’est  rappelé  cet 
épisode  quand  il  a dit  qu’Hercule  recula  une  fois  devant 
Cycnos.  Enfin,  un  dernier  héros,  Cycnus,  celui-là  moins 
farouche  que  les  autres,  est  mentionné  par  Virgile  et  par 
Ovide’  comme  un  ami  de  Phaéton,  né  en  Ligurie,  père  de 
Cinyre  (le  plaintif),  et  métamorphosé  en  cygne  pendant  qu’il 
chantait  sa  douleur  après  la  mort  de  Phaéton  : 

Non  ego  te,  Ligurura  ductor  fortissime  bello, 

Transierim,  Cinyra;  et  paucis  comitate  Cupavo, 

Cujus  olorinæ  surgunt  de  vertice  pennæ. 

Crimen  amor  vestrara,  formæque  insigne  paternæ. 

Namque  ferunt  luctu  Cycnum  Phaethontis  amati 
Populeas  inter  frondes  umbrainque  sororum 
Dum  canit,  et  mœstum  inusâ  solatur  amorem, 

Canentem  molli  pluma  duxisse  senectam, 

Linquentem  terras,  et  sidéra  voce  sequentem*. 

Lucien,  qui  raconte  à peu  près  la  même  légende,  évidem- 

1.  Porphyre,  De  Abstinentina,  III,  17. 

2.  Fragi)}.  Hist.  Græc.,  t.  I,  liv.  II,  chap.  5,  3 et  4. 

3.  Virgile,  Enéide,  X,  vers  185  sqq.;  Ovide,  Métamorphoses, 

4.  Énéide,  X,  185-193. 
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ment  grecque  comme  le  savait  Lucrèce',  parle  de  plusieurs 
cygnes,  non  d’un  seuP,  et  il  est  probable  que,  dans  la 
Grande  Grèce,  les  oiseaux  de  Diomède,  très  semblables  à 
des  cygnes^  (des  onocrotales^  ou  des  hérons"),  appartien- 
nent à [une  conception  très  semblable.  On  peut  leur  com- 
parer encore  les  oiseaux  de  Memnon,  qui  balayaient  et  ar- 
rosaient la  tombe  du  héros  : peut-on  mieux  désigner  les 
vents  ? 


III 

Parallèlement  aux  légendes  du  héros  Cycnos  s’étaient  dé- 
veloppées les  traditions  relatives  au  chant  et  à l’apothéose 
du  cygne.  Platon  rapporte  qu’Orphée,  le  chanteur  divin  par 
excellence,  voulut  renaître  sous  la  forme  d’un  cygne,  au  dire 
d’Er  l’Arménien*.  Socrate  appelait  les  cygnes,  qui,  d’après 
lui,  chantaient  en  mourant  leur  délivrance,  ses  compagnons 
d’esclavage’.  D’autre  part,  Aristote,  en  admettant  le  chant 
de  mort  du  cygne®,  montre  qu’il  y avait  là  une  tradition 
solidement  et  universellement  établie;  car,  dans  le  cas  con- 
traire, il  semble  bien  que  son  instinct  scientifique  eût  été 
mis  en  défiance.  Antérieurement  à Platon  et  à Aristote,  en 
effet,  le  vieil  Eschyle  avait  déjà  dit  de  Cassandre,  assassinée 
par  Clytemnestre,  qu’elle  venait  de  chanter  son  chant  de 
mort,  comme  le  cygne";  et  l’hymne  homérique  à Apollon 

1.  V,  406. 

2.  De  l’Ambre  et  des  Cygnes,  2 et  4. 

3.  Ovide,  Métamorphoses. 

4.  Cf.  Pline,  X,  66. 

5.  Élien,  I,  1,  et  Fragm.  Hist.  Grœc.,  t.  II,  p.  371. 

6.  République,  liv.  X. 

7.  Porphyre,  De  Abstinentia,  III,  16.  — Lefébure  a écrit  au  crayon 
dans  la  marge  : « assimilation  (de  Socrate  et  des  cygnes)  d’où  vient 
sans  doute  l’idée  que  la  ciguë  tuait  les  cygnes  comme  elle  avait  tué 
Socrate  (Élien)  ».  — ■ Ph.  V. 

8.  Histoire  des  Animaux. 

9.  L’Orestie,  Agamcmnon. 
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avait  montré  les  cygnes  chantant  ce  dieu  sur  le  Pénée. 

Cette  singulière  croyance  tenait  à ce  que  le  vent  n'était 
pas  seulement  un  ravisseur,  comme  les  Harpyies  dont  le  nom 
varie  avec  le  mot  tourbillon  dans  Homère,  et  comme  Sciron, 
Sinis,  Procuste  et  Cycnos  lui-même  sous  sa  forme  la  plus 
anciennement  connue;  le  vent  était  encore  un  chanteur. 

« Les  poètes  du  Véda,  dit  Max  Muller,  parlent  des  Ma- 
))  ruts,  les  vents,  les  orages,  comme  étant  des  chanteurs..., 
» et,  en  allemand,  l’expression  der  Wind  singt,  le  vent 
» chante,  ne  signifie  pas  autre  chose  que  le  vent  souffle  L » 
Nous  trouvons,  dans  les  littératures  grecque  et  latine,  des 
métaphores  analogues,  bien  que  Thiatus  soit  large,  dans 
l’antiquité  classique,  entre  l’époque  du  développement  poé- 
tique et  celle  du  développement  littéraire. 

Les  vents  n’y  sont  pas  seulement  furieux,  turbulents,  in- 
dignés, frémissants C luttants,  trompeurs,  capables  de  ba- 
layer terre  et  cieP,  grondants  comme  des  fauves,  cruels, 
impétueux,  féroces‘,  écumeurs  de  mer  et  balayeurs  de  che- 
mins L ainsi  que  les  représentent  Virgile  et  Lucrèce,  qui  les 
ont  décrits  mieux  que  personne;  ils  sont  encore  murmu- 
rants®, sonores,  mélodieux;  ils  font  chanter  ou  parler  les 
arbres,  etc. 

En  mythologie,  Athéné  avait  inventé  la  flûte  et  composé 
l’air  célèbre  des  Mille  têtes  pour  imiter  les  gémissements  des 
Gorgones  et  les  sifflements  de  leurs  serpents  L Une  des  per- 
sonnifications les  plus  remarquables  de  la  brise  harmonieuse 

1.  Nouvelles  Leçons  sur  la  science  du  langage,  traduction  française, 
t.  II,  p.  106. 

2.  Virgile,  Enéide,  I,  55;  II,  304;  I,  539;  I,  57;  V,  19. 

3.  Id.,  I,  57;  V,  850;  I,  67. 

4.  Lucrèce,  VI,  197;  VI,  417,  515,  590. 

5.  Area,  œquora  verrunt;  Lucrèce,  VI,  622-624;  cf.  Géorgiques,  III, 
201. 

6.  Virgile,  Enéide,  IV,  261. 

7.  Pindare,  12‘  Pythique. 
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est  la  nymphe  latine  Canens,  la  Chantante \ que  la  mort  de 
son  mari  désespéra  au  point  qu’elle  s’évanouit  dans  les  airs 
sur  le  bord  du  Tibre. 

Orphée,  d’après  l’explication  de  Kuhn,  était  une  des  per- 
sonnifications du  vent,  et  l’on  sait  que  les  chantres  mythi- 
ques, comme  l’a  remarqué  Strabon,  venaient  de  la  Thrace, 
le  i)ays  des  vents.  Le  géographe  grec  mentionne  Musée,  Or- 
phée, Thamyris  et  Eumolpe,  personnages  que  leurs  diffé- 
rentes généalogies  rattachent  entre  eux,  à peu  près  comme 
s’ils  n’étaient  que  des  variantes  les  uns  des  autres.  Les  trois 
derniers  ont  leurs  légendes,  et  ces  légendes  ont  pour  points 
communs,  d’abord  que  leurs  trois  héros  sont  poètes,  pro- 
phètes, initiateurs,  auteurs  d’oracles  ou  de  mystères;  ensuite 
qu’Orphée  (l’infortuné,  cf.  le  grec  opœôç  et  le  latin  orbus)  est 
jeté  avec  sa  lyre  dans  un  fleuve  ; que  Thamyris  (la  multitude, 
cf.  l’hymne  des  Mille  têtes)  laisse  tomber  sa  lyre  dans  les 
eaux,  et  qu’Eumolpe  (le  mélodieux),  fils  de  Neptune  et  de 
Chioné,  d’après  une  tradition,  est  précipité  dans  la  mer. 

Le  caractère  de  civilisateurs  donné  à ces  personnages 
correspond  à la  période  morale  de  leurs  mythes.  Max 
Millier^  ajoute  à ce  qu’il  dit  des  vents  que  nous  sommes 
lancés  dans  la  région  des  fables,  « lorsque  les  Maruts  sont 
» appelés  non  seulement  des  chanteurs,  mais  des  musiciens 
» (et  même,  dans  le  Véda,  de  sages  .poètes)  ».  Hermès  a 
passé  par  les  mêmes  phases  quand,  après  avoir  été  le  vent 
lui-même,  inventeur  de  la  lyre,  il  est  devenu  le  dieu  de 
l’éloquence. 

Par  contre,  quand  nous  voyons  les  chanteurs  jetés  ou 
plongés  dans  l’eau,  nous  nous  rapprochons  du  point  initial 
et  du  sens  naturaliste  de  leurs  légendes.  Les  brigands,  parmi 
lesquels  se  range  Cycnos  (au  moins  à l’origine),  sont  aussi 
précipités  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs.  Les  Grecs  nous  ont 


1.  Ovide,  Métamorphoses  ; cf.  Carmenta  et  Camœna. 

2.  Nouvelles  Leçons,  t.  II,  p.  106. 
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révélé  eux-mêmes  le  sens  intime  de  cette  fable  dans  ce  qu’ils 
racontent  de  la  légère  Aura  (la  Brise),  qui,  fille  de  Péribée 
(la  hurlante),  fut  prise  de  folie  et  se  jeta  dans  une  fontaine 
où  elle  se  noya.  C’est  là,  à la  fois,  une  des  formes  de  cette 
expression  que  le  vent  tombe,  concidunt  venti' , et  de  ce 
proverbe  encore  usité  que  petite  pluie  abat  grand  vent^. 
Une  foule  de  personnages  atmosphériques,  et  plus  ou  moins 
en  rapport  avec  le  vent,  périssent  ou  disparaissent  de  même 
dans  les  eaux  ou  près  des  eaux,  comme  Narcisse,  Hylas, 
Icare,  Lycurgue,  Butés,  les  fils  d’Égyptos,  le  joueur  de  flûte 
Daphnis,  Égée,  Hippolyte,  Penthésilée,  Marsyas,  Mélicerte, 
Athamas,  Glaucos,  Enalos,  Tirésias,  Scylla,  les  nourrices 
de  Bacchus,  etc. 

Non  que  ces  personnages,  dont  quelques-uns  renaissent 
sous  forme  de  plantes,  par  allusion  à la  pousse  végétale  qui 
suit  la  pluie,  représentent  tous  le  vent  : la  plupart  sont  plu- 
tôt des  demi-dieux  ou  des  héros,  soit  du  beau  temps,  soit 
du  mauvais  temps,  que  noient  et  parfois  aveuglent  dans  le 
premier  cas  les  pluies  automnales,  et  dans  le  second  cas  les 
pluies  printanières. 

La  même  observation  s’applique  jusqu’à  un  certain  point 
à Cycnos  comme  au  cygne,  et  il  est  clair  que,  pour  eux, 
comme  pour  l’Argestès  qu’ils  personnifient,  on  a songé  non 
pas  seulement  au  vent,  mais  encore  au  groupe  que  le  vent 
forme  avec  les  nuages  dont  il  s’entoure.  Lucrèce,  dans  l’ex- 
posé de  ses  théories  sur  les  foudres  et  les  tempêtes,  se  figure 
parfois  les  vents  comme  enveloppés  de  nues,  clausi  nubibus^. 
Horace  et  Juvénal  exprimaient  une  idée  semblable  quand  ils 
disaient  l’un  du  vent  albus  Notus  (le  Leuco-Notos  des 
Grecs),  ou  candidi  Faoonii,  ou  albus  Iapyæ\  et  l’autre  du 
cygne  : 

1.  Virgile,  Églogues,  IX,  .58. 

2.  Cf.  Théophraste,  Des  Vents. 

3.  VI,  197. 

4.  Odes,  III,  27. 


T.E  CHANT  DU  CYGNE 


417 


...  subitas  Thracum  volucres  nubemque  sonoram. 

Un  vent  blanc  et  un  nuage  sonore,  voilà  bien  le  cygne 
mythique.  Quant  à son  chant  de  mort  sur  les  eaux  ou  sur  la 
mer,  analogue  à celui  du  héros  Arion’,  sa  variante,  c’est  le 
bruit  que  fait  le  vent,  ou  l’orage,  avant  d’être  noyé  ou  dissipé 
par  la  pluie. 

Voilà  donc  les  principaux  points  de  la  fable  du  cygne  à 
peu  près  éclaircis.  Le  cygne  ressemble  au  vent  en  général, 
parce  qu’il  vole  rapidement,  comme  le  vent  qu’on  représen- 
tait presque  toujours  avec  des  ailes,  pinnatus  Zephyrus, 
suivant  l’expression  de  Lucrèce^;  il  ressemble  aux  vents 
bruyants  de  l’ouest  ou  du  nord,  parce  qu’il  est  criard,  et  il 
ressemble  plus  particulièrement  au  vent  du  nord-ouest,  qui 
amène  des  nuages  blancs,  l’Argestés,  parce  qu’il  est  blanc. 

Enfin,  comme  le  vent  qui  va  tomber  ou  mourir,  decidunt 
venti,  il  crie  sur  l’eau,  et  c’est  cette  dernière  analogie  (non 
assurément  l’idée  platonicienne  que  l’oiseau  se  réjouit  de  sa 
délivrance)  qui  a produit  la  croyance  au  chant  du  cygne  mou- 
rant. Lorsque  Aristote  mentionne  et  accepte  cette  croyance, 
il  laisse,  sans  le  savoir,  le  vent  transparaître  dans  l’oiseau  et 
se  substituer  dans  la  science  à celui  qui  l’a  remplacé  dans  la 
fable. 

IV 

On  remarquera  que  la  personnification  du  vent  par  un 
homme-cygne,  analogue,  à mon  avis,  aux  femmes-cygnes 
des  contes  septentrionaux  ou  des  contes  arabes,  ne  s’est  pas 
entièrement  confondue  avec  la  personnification  du  vent  par  le 
cygne-oiseau.  C’est  que  l’homme-cygne  figure  surtout  le  vent 
violent,  et  qu’il  était  impossible  de  faire  du  cygne  chanteur 
une  bête  de  proie  correspondant  au  brigand  Cycnos.  L’oiseau 

1.  Hérodote,  I,  24. 

2.  V,  537. 

BiBL.  ÉGYPT.,  T.  XXXVI. 
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chanteur  ne  suggérant  pas  plus  l’idée  d’un  bandit  que  le 
bandit  ne  suggérait  celle  d’un  poète,  les  deux  faces  du  mythe 
n’ont  pu  être  réunies  dans  un  même  personnage. 

Même  dans  les  cas  où  l’identifiait  soit  Cycnos,  soit  le 
cygne,  avec  le  vent  d’ouest,  moins  violent  que  le  vent  du 
nord,  l’idée  de  violence  et  celle  de  chant  ne  pouvaient  se 
fondre  ensemble,  quelque  belliqueux  et  irritable  qu’on  fît  le 
cygne,  adversaire  de  l’aigle  et  du  dragon.  Ce  qu’on  avait 
imaginé  de  mieux  en  ce  sens  était,  d’après  ce  que  rapporte 
l’auteur  chrétien  Hennias,  de  faire  habiter  la  Ligurie  ou 
Ligye,  pays  de  Cycnos  et,  suivant  Platon,  des  Muses,  par 
un  peuple  tellement  ami  de  la  musique  qu’en  temps  de 
guerre,  une  partie  de  l’armée  chantait  pendant  que  l’autre 
combattait. 

La  même  impossibilité  de  fusion  complète  entre  les  deux 
aspects  d’un  mythe  analogue  s’est  produite  avec  Aiion,  sorte 
de  cheval  de  l’orage  ou  du  vent,  comme  Pégase,  qui  fit  jaillir 
une  source  du  pied,  et  comme  les  douze  juments  d’Érichtho- 
nios,  qui  couraient  sur  la  mer  et  sur  les  épis  (Simonide,  dans 
un  vers  cité  par  Aristote',  célèbre  la  vitesse  des  chevaux 
aux  pieds  orageux,  àeÀXo-RÔoojv  î'ttttwv).  Bien  qu’on  l’ait  doué 
de  la  voix  humaine,  le  cheval  Arion  est  resté  le  vent  fou- 
gueux, et  a dù  se  dédoubler  en  citharède  pour  personnifier 
le  vent  chanteur,  si  bien  qu’à  la  longue  le  cheval  et  l’homme 
n’ont  ]j1us  guère  eu,  en  apparence  au  moins,  que  le  nom  de 
commun  dans  la  légende. 

Il  en  a été  autrement  avec  les  Sirènes,  personnifications 
ailées C chantantes,  et  perfides,  comme  le  vewi,  fallacibus 
Aiistris  \ C’étaient  déjà  dans  Homère''  des  poétesses  savantes, 
qui  chantaient  ])ar  les  temps  calmes  et  qui  attiraient  les  ma- 
rins, pour  les  faire  périr,  dans  leurs  îles  situées  vers  la  côte 

1.  Rhétorique,  liv.  III. 

2.  Élien,  Animaux,  17,  23. 

3.  Virgile,  Enéide,  V,  850. 

4.  Homère,  Odyssée,  chant  XII. 
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italienne,  comme  celles  des  Téléboens’  ; impuissantes  contre 
Ulysse,  ou  bien  contre  Orphée,  elles  se  précipitèrent  dans 
les  flots. 

Il  en  a été  autrement  aussi  avec  le  Sphinx  ailé^  de  Thèbes, 
variante  des  Sirènes,  qui  massacrait  les  voyageurs,  comme 
les  brigands  de  l’orage  et  qui,  inventeur  de  J’hymne  sans 
lyre,  chantait  comme  les  poètes  du  vent.  Le  Sphinx  chan- 
tait des  énigmes,  comme  la  Sibylle,  horrendas  canit  am- 
bages^-, les  énigmes,  en  effet,  étaient  généralement  en  vers, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Cléarque‘,  et  les  vers  se  chantaient, 
de  plus,  l’énigme  était  un  piège,  comme  le  Sphinx  lui-même. 
Il  y a là  une  triple  allusion  à la  science  de  l’aède,  au  langage 
obscur  des  choses,  et  au  murmure  comme  à la  violence  du 
vent.  Ainsi  que  les  brigands  et  les  poètes  mythiques,  le 
Sphinx  périt  dans  l’eau,  fin  qui  complète  et  démontre  son 
identité  avec  les  uns  et  les  autres. 

On  voit  que  le  Sphinx  et  la  Sirène  sont  les  seuls,  au  moins 
de  tous  les  personnages  cités  ici,  qui  fondent  en  un  tout 
complet  les  divers  attributs  du  vent  mythique. 

Mais  il  fallait,  pour  ce  rôle,  des  êtres  hybrides,  moitié  hu- 
mains, moitié  bestiaux,  que  l’histoire  naturelle  ne  pouvait 
guère  admettre.  Là,  la  fable  sautait  aux  yeux;  elle  était 
moins  visible  avec  le  mythe  moins  surchargé  et  moins  com- 
plet du  cygne  chanteur  qui  s’est,  par  suite,  implanté  d’une 
manière  bien  plus  profonde  dans  la  science  antique  b 

1.  Cf.  Éncide,  VII,  735;  Tacite,  Annales,  IV,  67. 

2.  EurijDicle,  Les  Phéniciennes,  a la  vierge  ailée,  le  Sphinx  ; — Sphinx 
ailé,  enfanté  par  la  Terre  et  par  l’infernale  Échidna  »,  etc.  — Apollo- 
dore,  III.  5,  8". 

3.  Virgile,  Énéide.Vl,  99;  Sophocle,  Œdipe-roi,  et  Strabon,  liv.  VII. 

4.  Fragm.  Hist.  Græc.,  t.  II,  p.  321. 

5.  Ici  se  terminait  primitivement  le  mémoire  de  Lefébure.  Plus  tard, 
il  y ajouta  un  dernier  chapitre,  consacré  à la  recherche  des  lieux  de 
provenance  du  mythe  de  Cycnos.  — Ph.  V. 


420 


LE  CHANT  DU  CYGNE 


V 

Il  est  clair  que  l’origine  septentrionale  ou  méridionale  de 
Cycnos  concerne  le  vent,  et  ne  saurait  guère  renseigner  sur 
le  lieu  de  provenance  du  mythe  lui-même  : il  y a là  comme 
une  sorte  d’horizon  géographique  qui  pouvait  être  resserré 
ou  agrandi  à volonté.  Ainsi,  qu’au  nord,  Cycnos  ait  été  un 
Thrace,  et,  au  couchant,  le  fils  de  Pyrène  (les  Pyrénées),  un 
roi  de  Ligurie  et  un  habitant  des  boi’ds  de  l’Eridan  ou  des 
bords  du  Sybaris',  ces  renseignements  ne  sont  pas  plus 
précis  que  ceux  d’après  lesquels  les  cygnes  célébraient  Apol- 
lon, soit  sur  le  Pénée^.  soit  chez  les  Hyperboréens  près  des 
monts  Riphées,  ou  bien  chantaient  leur  mort  sur  la  mer 
d’Afrique. 

Mais  plus  on  se  rapproche  de  la  Grèce  proprement  dite, 
plus  les  documents  doivent  être  pris  en  considération.  On 
rencontre  alors  quelques  véritables  points  de  repère  géogra- 
phiques. 

Le  Cycnos  d’Hésiode,  tué  près  de  Trachines  en  Thessalie 
dans  un  bois  sacré  d’Apollon,  ou,  suivant  Apollodore,  à 
Itone,  non  loin  de  Trachines’,  infestait  la  route  de  Delphes. 
Suivant  ^poUodore  aussi,  ce  Cycnos  avait  pour  mère  Pelo- 
pia,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  forcément  qu’il  fût  originaire  du 
Péloponnèse,  car  Pélias  avait  eu  une  fille  de  ce  nom  en 
Thessalie,  de  même  qu’Amphion  en  Béotie. 

A côté  de  ce  Cycnos,  prend  place  celui  qui  chassait  entre 
Pleuron  et  Calydon,  et  qui  se  noya  dans  un  lac. 

Enfin,  en  Troade,  un  Cycnos  élevé  par  un  cygne  en  Thrace 
et  changé  en  cygne  quand  Achille  le  tua  avait  une  légende 
détaillée,  qui  fait  de  lui,  d’ailleurs,  un  personnage  plus  com- 
plexe que  ses  homonymes. 

1.  Cf.  Philocore,  Fvarjui.  Hist.  Grœc.,  t.  Il,  p.  417. 

2.  Hymnes  homériques.  Hymne  à Apollon,  V. 

3-  Cf-  Strabon,  IX,  5,  4. 
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Il  y avait  aussi  un  Cycnos  du  Péloponnèse,  car  Hygin 
mentionne  parmi  les  combattants  de  la  guerre  de  Troie  un 
Cycnos  argien,  né  d’Ocitus  et  d’Aurophité;  de  plus,  c’est  sur 
les  bords  de  l’Eurotas  que  Zeus  amoureux  s’était  changé  en 
cygne,  transformation  qui  a dû  être  pour  quelque  chose  dans 
l’attribution  du  cygne  à Aphrodite,  comme  l’a  pensé  Boc- 
cace. 

Ainsi,  nous  rencontrons  quatre  Cycnos,  en  dehors  des 
Cycnos  italiens  qui  n’ont  aucune  consistance  géographique  : 

1“  Celui  d’Hésiode,  dont  la  légende  primitive  a pour  points 
extrêmes  Trachines  et  Delphes,  c’est-à-dire  la  Thessalie  et 
la  Phocide  ; 

2°  Un  Cycnos  mentionné  par  Pausanias,  dont  le  champ 
d’action  se  trouve  entre  Pleuron  et  Calydon,  c’est-à-dire  en 
Étoile  ; 

3°  Le  Cycnos  thrace  qui  régna  en  Troade,  et  dont  le  fils 
Tennès  donna  son  nom  à l’île  de  Ténédos,  d’après  Diodore, 
Pausanias  et  Strabon  ; 

Et  4°  le  Cycnos  argien  dont  parle  Hygin. 

Ce  dernier  est  sans  importance,  puisqu’il  n’a  pas  de  lé- 
gende. 

Des  trois  autres,  le  plus  anciennement  nommé  est  celui 
que  connaissait  la  Phocide  (Hésiode).  Vient  ensuite  celui 
qu’aurait  connu  la  Troade  (Pindare,  Hellanicus),  et  en  der- 
nier lieu  celui  que  connaissait  l’Étolie  (Pausanias). 

Quant  à l’origine  thrace  et  thessalienne  des  deux  premiers 
(origine  en  vertu  de  laquelle  Cycneius  équivaut  dans  Ovide 
à Thessalien),  il  est  extrêmement  vraisemblable  qu’elle  est 
purement  mythique,  d’après  l’analogie  de  celle  de  Borée, 
Orphée,  Thamyris,  etc. 

Dans  ce  cas,  il  ne  reste,  outre  le  Cycnos  marin  du  nord 
de  l’Asie  Mineure,  que  les  deux  Cycnos  voisins  de  Phocide 
et  d’Étolie  : ceci  montrerait  que  le  centre  du  mythe  se  trouve 
là,  pour  l’Hellade  proprement  dite. 

Il  a été  expliqué  que,  dès  le  temps  d’Hésiode,  le  cadre  du 
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mythe  de  Cycnos  existait;  mais  ce  personnage  ne  personni- 
fiait guère  que  le  vent  du  nord,  d’après  sa  légende,  et  n’était 
pas  un  chanteur.  Le  chant  du  cygne,  en  vertu  duquel  l’oiseau 
était  consacré  à Apollon  et  aux  Muses,  ne  paraît  pas  avoir 
été  mentionné  avant  l’hymne  homérique  à Apollon,  non  plus 
que  la  métamorphose  du  Cycnos  septentrional  en  cygne  avant 
Hellanicus,  qui  l’indique,  s’il  ne  l’affirme  pas.  Ceci  ne  veut 
pas  dire  au  reste  que  le  chant  et  la  métamorphose  dont  il 
s’agit  ne  fussent  pas  antérieurs.  Philocore,  contemporain  de 
Ptolémée  Philadelphe,  affirme  clairement  le  changement. du 
Cycnos  thessalien  en  cygne  et  son  départ  pour  Sybaris  en 
Italie;  le  tout  d’après  un  ouvrage  antérieur  de  la  pythagori- 
cienne Bœo.  Le  Cycnus  ligurien  et  chanteur  n’est  nommé 
que  plus  récemment  dans  les  auteurs  latins.  Enfin,  on  voit 
dans  Hésiode  et  dans  Pindare  que  le  Cycnos  septentrional 
était  déjà  englobé,  à l’époque  où  vivaient  ces  auteurs,  dans 
les  légendes  cycliques  des  travaux  d’Hercule  et  de  la  guerre 
de  Troie. 

Ces  observations  montrent  qu’en  définitive  on  connaissait, 
dans  l’Hellade  et  au  nord  de  la  mer  Égée,  le  mythe  d’un 
héros  belliqueux,  personnifiant  le  vent  du  nord  au  temps 
d’Hésiode  et  de  Pindai  e,  puis  le  vent  de  l’ouest  ou  du  nord- 
ouest  au  temps  de  Pythagore. 

Ce  mythe  ne  différait  pas  en  principe  de  celui  du  cygne 
musicien  (image  du  vent  chanteur),  qui  existait  au  temps  de 
la  composition  des  hymnes  homériques,  bien  que  le  cygne 
chanteur,  qui  l’emporte  à l’époque  latine,  soit  mentionné 
plus  tard  que  le  Cycnos  brigand,  et  que  les  deux  faces  du 
mythe  total  ne  se  soient  jamais  unies  complètement  dans 
un  même  personnage. 
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